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Nous réunissons ici des parties de texte qu'on ne peut pas considérer comme de simples variantes. Les plus importantes sont des brouillons, essais très-curieux lors môme qu'ils n'aboutissent pas à une forme définitive; ils font assister à la lente éclosion de la pensée. Il y a des morceaux appartenant à la première ou à la seconde rédaction qui n'ont pas été conservés dans le dernier texte, mais qu'il est bon de connaître. La plupart, sans être de la pore rhétorique, sont au moins des déclamations politiques ou morales qui portent à faux, qui sonnent creux; quelques-uns ont pu avoir leur opportunité au moment où on les écrivait; le temps de passer de la première ou de la seconde main à la troisième, ils ont vieilli, ont perdu de leur sens, on les a sacrifiés.
Les lecteurs, habitués à l'édition des OEuvres de
lu 1
Louis XIV de 1806, reconnaîtront des textes qui leur sont familiers. Une partie au moins du Supplément appartient à la troisième rédaction : ce ne sont pas les pages les plus simples et les plus expressives. Elles conservent, disons mieux, elles acquièrent aujourd'hui de rintérêt, par les textes nouveaux qui les entourent et auxquels nous pouvons les rattacher, surtout par les brouillons qui sont souvent de forme supérieure, et qu'on a depuis dédaignés. Les brouillons voient le jour pour la première fois : dans quelques-uns , l'initiative de M. de Périgny sera constatée; le plus grand nombre, malheureusement, resteront anonymes.
ANALYSE DE CES TEXTES
N^ 1 . RéOexipps sQr rassnjettssement misérable (Jes princes aux (^éairs, aux volontés de leurs peuples.
De la conduite des princes de la maison royale envers le
souverain.
5. De la prééminence du souverain, dont il doit être jaloux, et qu'il doit soutenir par sa vertu.
4 . Rélexions sur la distribution des gr&ces ; sur la faveur op-
posée à la justice; sur le choix des ministres. (Brouillon.)
5. Avantages que le Roi eût recueillis d'une paix promptemeat
conclue avec IVévêque de Munster, avec l'Angleterre, et d'un accord avec le Brandebourg. Mais il eût été infldèle envers la Hollande. La bonne foi est une des vertus les plus précieuses. Éloge de la bonne foi. (Brouillon.)
6. Ne pas croire trop vite au succès, ne pas s'en vanter à l'a-
vance.
7. Ne pas trop espérer de la fortune ; se défier de Tes pérance.
ANALYSE De CES TEXTES. 3
Mesures financières. Réflexions à ce sujet
13. Effet que produit la flotte royale à Tembouchure du Tage. Terreur des Espagnols, satisfaction et respect des Portugais. (Brouillon).
13. Difficulté d'étiquette pour la jonction de la flotte royale
avec les Hollandais.
14. Réflexion à propos de la retraite déloyale des Hollandais
devant la flotte anglaise : il ne faut pas pour une légère faute oublier plusieurs services. (Brouillon.)
De Tutilité d'exercer les soldats. (Brouillon
25. Réformes daq^ la maison militaire du Roi et réflexions sur
ces réformes.
26. Application du Roi aux cbosps de la guerre; effets de cetie
application.
27. Réflexion sur les contestations de rang entre les corps mi-
litaires.
28. Occupations du Bol, en vue de la guerre ; se faire an plal*
sir du travail.
29 Une revue passée par le Roi.
50. Rëfleiion sur le libertinage des gens de guerre ; les diver-
ses conditions de la société ont toutes droit également à la protection du prince. (Brouillon }
Incendie de Londres, réflexion
SUPPLÉMENT
AOX
H» I. -^ V. t. I, page m, note I
it mlflénible des pgbicej mu ▼•l«mlé0 4e le«i« i^vptai.
ÂQ monient où Loois XIY fait annoncer au roi Charles U, par la mère de ce prince, Henriette de France, qu'il va, à son grand regret, entrer en guerre contre lui comme allié des Hollandais, il témoigne de son estime particulière pour sa personne, et s'en prend, non au roi, mais au peuple de la Grande- Bretagne, de cette nécessité où il est de le combattre. De là toutes sortes de réflexions sur l'assujettissement des princes aux vœux, aux volontés de leurs peuples. Ainsi , ce sont les Anglais qui, faute de donner satisfaction à Louis XIV, lui mettent les armes à la main, et s*exposent eux et leur 8ou\ ejrain à de grands malheurs I
Mse. Bibl. imp. s. Fr. 2281 inf» : texte A, 3* cahier, t. III, ^ 141 -H7 ; texte B, 3* cahier, t. u, f^ 24-28. Ces pages sont dansl'éditiOBdes Oi^titres cte loi/ts A^/ V, 1 806, t. II, p. 25-29.
Aussi je puis dire que ce discours n*avail rien qui ne fût très-conforme à mes pensées, parce qu'en effet j'ai toujours eu pour le roi de la Grande Bretagne une considération tr^parliculière, comme aussi de sa part
j*étais persuadé que dans l'origine de cette guerre il avait été emporté par les suffrages de ses sujets plus loin qu'il n*eût été par le sien propre. En sorte que dans ce démêlé de nos États, je croyais, depersonne à personne, avoir moins de raison de me plaindre de lui que de le plaindra lui-niéioe.
Les réflexions suivantes forment, au Mse. t. IT, six alinéa, n*>« 10-15. En tête du 8« cahier on amis : 10 à 15 àG. (garder). Et en regard du n° 10, on lit de nouveau : à garder. La main qui écrit ces mots n'est pas celle de M. de Périgny j c'est «me mahi tonte différente , qtii ressemblé beaucoup à celle de Louis XIV. Garder teut dire, je crois, retirer du corps des Mémoires. Ce n'est pas qu'on trouve les réflexions mauvaises, mais peut-être paraissent-elles inopportunes. Or ici on n'avait pas tout à fait tort.
Il est certain que cet assujettissement, qui met le souverain dans la nécessité de prendre la loi de ses peu** pics, est la dernière calamité où puisse tomber unhomme de notre rang K Peut-être qu'à bien estimer les choses, rhomme particulier qui sait obéir est plus heureux que le prince qui n'est pas en pouvoir de commander, puisque le premier est assuré qu*on ne peut attribuer lA médiocrité de sa condition qu'aux ordres de sa destinée, au lieu que Tautre est toujours en danger que ce qui ternit Téclat de son caractère n'affaiblisse Testime de sa vertu. Ce qui fait la grandeur et la majesté des rois n*est pas tant le sceptre qu'ils portent que la manière do
1. Au texte A, on lit d'abord : « uo cœur Tniment géoéreiit, •
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fe porter *. Ceàt perverlir Fôrdie des choses que d'atlri-^ buer les résolaiiohs aux sujets etia déférence ku souverain. Cest à la tête touleiïient qu'il appartient de délibérer et de résoudre, et toutes les fonctions des autres membres ne consistent que dans l'exécution des corrimandements qui leur sont donnés ^.
Si je TOUS ai fait voir ailleurs la misérable condition des princes qui commettent leurs peuples et leur dignité à la conduite d'un premier ministre, j'ai hioti stij^t de vous représenter ici la misère de ceux qui sont aban* donnés à l'indiscrétion d'une populace assemblée : ëùi enfin le premier ministre est un homme que tous dfoisissez selon vôtre sens, que vous n'associez à rempitêl que pour telle part qu*il vous plait, et qui n'a le princi*^ pal crédit en vos affaires que parce qu*il a la premiërcl place dans votre cœur. En s'appropriant vos biens et Votre autorité, il garde au moins de la reconnaissance et du respect pour votre personne; et, quelque grand que nous le fassions, il ne peut éviter sa ruine, dès lors que nous avons seulement la force de ne le vouloir plus soutenir. Ce n'est au plus qu'un seul compagnon que v6Uâ avez sur le trône : s'il vous dérobe une partie de votre gloire, il vous décharge en même temps de vos soins les
1. A, f« 144 r% on lit d'abord, au lieu de la phrase actuelle qui e^t refaite en marge : « Le rang où nous sommes ne peut servir à notre éléfation qu'autant que nous le remplissons avec force, et ce qui fait la vérttabh! grandeur des roii... »
2. Â, f^ 144 V*, on lit, à la suite, cette phrase qui tet barrée an M^. taène : « Bt ceux qui prennent le tilre de rois à deè fonditions indignei sembleniient avoir mieux fait s'ils avaient choisi quelqu'une d« eet qaalitée modestes dent se sont toujours contentés leii magistrats iMpulaires. >
plus épineux ^ l'intérêt de sa propre grandeur l'engage à soutenir la vôtre ^ il aime à conserver vos droits comme un bien dont il jouit sous votre nom : et s'il partage avec vous votre diadème, il travaille au moins à le laisser entier à vos descendants.
Mais il n'en est pas ainsi du pouvoir qu'un peuple assemblé s'attribue : plus vous lui accordez, plus il pré* tend; plus vous le caressez, plus il vous méprise \ et ce dont il est une fois en possession est retenu par tant de bras, que l'on ne le peut arracher sans une extrême violence.
De tant de personnes qui composent ces grands corps, les moins sensés sont toujours ceux qui s'y donnent le plus de licence ; dès lors que vous leur déférez en une occasion, ils prétendent être en droit pour toujours de régler vos projets à leur fantaisie; et la continuelle nécessité de vous défendre de leurs attentats ^ vous produit seule beaucoup plus de soins que tous les autres intérêts de votre couronne ^. En sorte que le prince qui veut laisser une tranquillité durable à ses peuples, et sa dignité tout entière à ses successeurs, ne saurait trop soigneusement réprimer cette audace tumultueuse.
Mais c'est trop longtemps m'arrêter sur une réflexion qui semble vous être inutile, ou qui ne peut au plus vous servir qu'à reconnaître la misère de nos voi-
1. A, f° 147 r", on lit un mot plua simple : « entreprises. • C'est le texte B, f" 27 v* qui donne : « attentats. »
2. A, on lit à la suite une phrase, gardée d'abord, puis effacée sur le texte B : « Ënfln rien n'est plus contraire à la souveraine grandeur que l'autorité de ces assemblées. • Le mot « assemblées » est remplacé en interligne par le mot « compagnies. »
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sÎDS % puisqu*il est conslant que dans l état où vous devez régner après moi, vous ne trouverez point d*autorité qui ne se fasse honneur de tenir de vous son origine et son caractère-, point de corps de qui les suffrages osent s'écarter des termes du respect ; point de compagnie qui ne se croie obligée de mettre sa principale grandeur dans le bien de votre service, et son unique sùrelé dans son humble soumission.
N* 2. — V. 1. 1, page 128, DOte 3.
laite «ne les prlnees de la matoen reyale détient tenir esTer» le sonTeralii.
A propos de la tendresse qne Louis XIY témoigna spontanément à son frère, lorsqu'ils perdirent Anne d'Autriche, on plutôt des secrètes défiances qu'il concevait à son égard , les textes A, t. III, f«» 112-115, B, t. II, ^ 66-60, contiennent des réflexions générales que le dernier rédacteur n'a pas cru devoir conserver. Les pages B sont une belle copie, sans rature, sans addition ; c'est sur les pages A que paraissent les efforts de travail. Tout ce qu'on va lire a un caractère tellement abstrait et général, qu*il n'y a pas lieu de faire appli* caUon de ces réflexions à Monsieur plutôt qu'à un autre prince, Gondé, par exemple, au règne de Louis XIV qu'à celui de Louis Xm ou de Charles IX. Voici le texte B , qu'a reproduit l'édition de 1806 (t. II, p. 57-61) ; les essais antérieurs appartenant au texte A sont en note.
I. A. on lit d'abord : « la misère de qaelqaea-uns de Toa foiaini et le bonheur de voire naiaaaiioe. •
10 Sf}PHL««BNT AQl JIIÊIKHItfid 198 (6B6.
Il faut convenir qu*il n'est rien de plus utile au bien publie, rien de plus nécessaire à la grandetir de TÉ^ lat, rien de plus avantageux a tous les membres de la famille royale, que la liaison qu'ils conservent avec celui qui en est le chef* Je pourrais vous faire connaître cette vérité, en vous faisant observer qu'alors les factieux, voyant ces princes trop engagés, n'osent plus tenter de les séduire, et que, craignant de voir avorter ou même de voir punir leurs criminelles entreprises, ils sont forcés à demeurer dans le silence ; que les mécontents, ne se pouvant rallier en aucun lieu, sont contraints de digérer leur chagrin * dans leurs maisons particulières, et que les étrangers, privés du secours des intelligences qui seules ont pu leur donner quelque avantage dans cet état, sont plus retenus dans leurs desseins. Je pourrais vous dire que si l'on avait toujours pris de semblables mesures, Ton n'aurait pas vu tant de riches fleurons de cette couronne détachés par la main de ceux qui semblaient les plus intéressés à la conserver, et qu'il y a longtemps que la France serait la maîtresse du monde, si la division de ses enfants ne l'avait trop souvent exposée aux jalouses faveurs de ses ennemis.
Mais laissant à part ces raisons toutes publiques, et ne considérant que l'intérêt même des princes comme particuliers, je prétends seulement en cet endroit vous montrer qu'il est de la bonté paternelle qu'un roi doit avoir pour tous ceux de sa maison, de les mettre, autant qu'il se peut, hors du danger de se laisser surprendre par les mauvais conseils de ceux qui veulent
A ; « chacun on particulier, t
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s'élever à leurs dépens. Gir outre le tort qu'ils se font en affaiblissant l'éclat d'un diadème dont ils tirent toute leur grandeur \ et en désolant un héritage dont eux ou leurs descendants peuvent un jour être légitimes possesseurs, la seule vue de ce qu'ils sont obligés de souffrir dans le temps même de leur emportement, fait voir qu'en ce point le crime et la punition sont de bien près attachés Vun à Tautre, et donne lieu de s'étonner comment ils*en est trouvé un si grand nombre qui se soient voulu précipiter en de si grandes incommodités ^
Quand un prince se met à la tête des factieux , pour un seul maître dont il fuit la présence, il se fait une infinité de compagnons qui ne vivent pas même fort bien avec lui. Comme on ne voit en sa personne qu'un pouvoir emprunté, il ne trouve dans les autres que peu de déférence '.
1. Cette idée : « en affaiblissanl l'éclat d'un trône dont ils tirent toute levr grandenr, » est une addition à la marge du texte A, f" 118 r*.
7, A, il n'y aTait d'abord que celte phrase t « La seule Toe de ce qu'ils •ont obligés de souffrir en leurs personnes Tait qu'on a peine à conr»- ▼olr qo'il s'en soit troa?é un si grand nombre... m Le reste a été ajouté ao baa de la page.
3. A, r* 1 13 v«, ceci est ajouté au bas de la page : « On a pour lui peu de respect, parce qu'il a peu d'autorité : mais souvent même on a peu d'eslime* parce que la mauvaise démarche qu'on lui voit faire semble être une marque de son peu de vertu ; et ceux qu'il croit les plus in* Urnes sont souvent ceux qui le méprisent davantage, parce qu'ils savent mieux qne personne avec quelle facilité il était engagé dans la ponrsuite de leurs secrets intérêts. » Cette phrase languissante passe d'abord au texte B, f^ 58 v^ Elle disparaît, dans une autre minute, pour faire place à celle-ci, que nous lisons plus loin (Y . p. i 1) : « Souvent même on peKI pour lai TeeUme aussitôt que le respect, parce que la niaiivaise démarehe oà l'on le voit engagé fait soupçonner en lui quelque faiblesse. » — On peut rapporter Ici une phrase qui a été commencée et est restée inachevée r 1 là r* du IcUe A ; • Cvui même qu'il croit ses plus confidente,
1^ moindre chose qui manque à ses gens lui est incontinent imputée, et si par hasard il se trouve en état de faire quelque grâce importante, pour un seul qu'à peine il satisfait, il s'attire le mécontentement de tous les autres. S'il peut avoir quelque heureux succès, chacun d'eux en veut être estimé Tauteur, et s'iriui arrive quelque disgrâce, il n'en est pas un qui ne pense a le quitter. L'on ne saurait exprimer les défiances dans lesquelles il se trouve, pour peu que de lui-même il soit éclairé \ car il n'est pas longtemps sans reconnaître que ses principaux adhérents ne l'ayant suivi que par intérêt, sont toujours en état de l'abandonner dès lors qu'ils y trouveront leur compte. Il apprend que chacun fait négocier par ses amis particuliers ^ le nombre des chefs et des soldats diminue à toute heure, et ceux qui demeurent auprès de lui, se tenant plus fiers de sa faiblesse et du besoin qu'il a d'eux, lui font acheter chèrement leurs services par les bravades qu'ils lui font essuyer * . On lui parle avec arrogance , on murmure avec liberté ^, et souvent même l'on perd pour lui l'estime aussitôt que le respect, parce que la mauvaise démarche oix l'on le voit engagé fait soupçonner en lui quelque faiblesse.
Mais aussi, à dire vrai, quelle considération pourraient conserver pour un chef de révolte ceux qui l'ont déjà perdue pour leur légitime seigneur, et si lui-même a
connaissant mieux la fante qu'il a eue à w. laisser séduire , et la faiblesse de son esprit... •
1. A, f* 114» il y avait d*abord : « par les hauteurs qu'ils prennent avec lui. »
2. ▲, après celle phrase, on lit : « Et quelquefois même on pasM; iuipunémenl aux menaces. »
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donné un exemple de désobéissance envers celui que les lois de rÉtat et les droits du sang lui avaient donné pour souverain, que doit-il attendre de ceux que le crime seul engage sous ses enseignes?
Mais si les gens de guerre se comportent de cette manière à son égard, les peuples des villes et les principaux bourgeois lui montrent encore bien plus d'insolence. Il n'est point de magistrat qu'il ne soit obligé de flatter, et qui ne prétende aussitôt devenir son premier ministre *, point de capitaine de quartier qui ne lui obéisse que suivant son sens ^ point d*habitant qui ne se donne la liberté de dire et de faire même devant lui tout ce qui lui vient en fantaisie ; et personne enfin qui ne désire malgré lui de faire la paix, dès lors qu'il faut souffrir la moindre imposition pour l'entretien de la guerre. En sorte que, manquant bientôt de toutes les choses nécessaires, après avoir épuisé les biens de sa maison et la fortune de ses plus fidèles serviteurs, il se trouve souvent bien heureux qu'on lui permette de rentrer dans son devoir à des conditions plus fâcheuses que celles qui l'en avaient fait sortir.
N* a. — V. t. I, page 119, note 4.
m^ kl prééMiMMe en MuvcralA, «ont 11 flolt étMjttléiut, •« 4«^ d«l( sontonlr yar sa werta. On Bevolra en Bol mwt la BiaMlere de Tlrre •▼«« mmm pgaclim, iivol^ve, etc.
Mous empruntons le second titre au Journal même du Roi (V. t. I,p. 6ô);cette réflexiony vient à propos d'une maladie de
Monsieur le 19 août. Le < quoique • est comme on reproche ou une menace lancée contre les princes du sang. La pensée qui \a être développée est le pendant et comme la contre-partie de celle qui remplit le précédent appendice. On vient de voir les obligations des princes envers le ciief de leur maison. Ici c'est l'obligation principale de ce chef redoutable. Il a pour devoir de garantir contre toute atteinte sa prééminence qui est déclarée nécessaire ; seulement, il sera beau à lui de rehausser cette supériorité due à la naissance par le mérite et par la vertu. Les témoignages d*amitié dont Louis XIV a comblé son frère quand ils perdirent leur mère, en janvier 1666, ont été l'occasion de la leçon générale et trop vague adressée aux princes : on s'empressait de les encourager à la reconnaissance et surtout à la docilité. Une demande inopportune de Monsieur est le prétexte de la sortie assez directe (on le verra) qui est faite contre lui , et de la confirmation de cette doctrine sur la prééminence inaccessible du souverain qui est devenue loi d'État depuis Richelieu. La forme donnée à ces réflexions est encore trop générale , mais l'application audacieuse qui en est faite sous mots couverts , en mots terrièles, à un prince d'un rang si élevé , les fait sortir un peu de la classe des banalités politiques ou morales qui ont servi de remplissage aux deux premières compositions des Mémoires, et dont s'est débarrassé, pour marcher plus lestement, le dernier rédacteur. Les variantes ou additions tirées du premier texte ont plus d'intérêt que la belle copie du texte B , seule reproduite par l'éditeur de 1806 (t. II, p.
Il n'y a pomt de doute que nous n'jwons rka demi iiOMS devions être plus jaloux que cette prééminence qui fait la principale beauté de la place que nous tenons ^
1. Cetta phrase du teite A, 1. 111, ^ 184-187 (7* cahier), est barrée au teite B (l. Il, fo CO).
QUE LE ROf SAC99 CONSERVER SA f^RÈéHWKNCE* 15
Toutes les choses qui la marquent ou qui ia conseryent nous doivent être infiniment précieuses ; il n'y va pas seulement de noUre propre intérêt, c'est un bien dont nous sommes comptables au public et à nos successeurs. Nous n'en pouvons pas disposer comme bon nous semble, et nous ne devons pas douter qu'il ne soit du nombre de ces droits de la couronne qui ne peuvent être valablement aliénés.
Ceux-là s'abusent lourdement qui s'imaginent que les prétentions de cette qualité ne soient que des affaires de cérémonie ; il n'est rien en cette matière qui ne soit à considérer et qui ne tire à conséquence. Les peuples sur qui nous régnons, ne pouvant pas pénétrer le fond des affaires, règlent d'ordinaire leurs jugements sur ce qu^ils voient au dehors, et c'est le plus souvent sur les séances et sur les rangs quils mesurent leurs respects et leur obéissance. Gomme il est important au public ' de n'être gouverné que par un seul, il lui est important aussi que celui qui fait cette fonction soit élevé de telle sorte au-dessus des autres, qu'il n'y ait personne qu'il puisse ni confondre ni cooaparer avec lui, et l'on ne peut, sans faire tort à tout le corps de l'État, ôter à son chef les moindres marques de supériorité qui le distinguent des autres membres.
Mais souvenez - vous pourtant, mon fils, que de toutes les prééminences , celles que vous devez le plus rechercher et celles qui vous feront distinguer le plus avantageusement, ce seront celles qui viendront de vos qualités propres et personnelles.
I. Trois eM»l9 pour un mot : A, F* l6ST<»:«aiiTQyaumo: » B, f'in r*: « à rÊUl : » aa ie%ifi 9» OP « raU aofln : « au publie. »
L'élévation du rang n'est jamais plus solide ni plus assurée, que quand elle est soutenue par la singularité du mérite, et c'est sans doute ce qui a fait croire à quel* ques-uns qu'il pouvait être avantageux i celui qui règne de voir ceux qui le touchent de plus près par leur naissance beaucoup éloignés de lui par leur conduite. Ce grand intervalle, que sa vertu met entre eux et lui, Texpose en plus beau jour et avec plus d'éclat aux yeux de toute la terre. Ce qu'il a dans l'esprit d'élévation et de solidité tire un lustre tout nouveau de la médiocrité de ceux qui l'approchent. Ce qu'on voit de grandeur et de fermeté dans son &me est relevé par l'opposition de la mollesse ' que Ton trouve en eux 5 et ce qu'il fait paraître d'amour pour le travail et pour la véritable gloire est infiniment plus brillant, lorsqu'on ne découvre ailleurs qu'une pesante oisiveté ou des attachements de bagatelles \
Dans cette différence, tous les yeux sont attachés sur lui seul ^ c'est à lui seul que s'adressent tous les vœux, lui seul reçoit tous les respects, lui seul est l'objot de toutes les espérances; on ne poursuit, on n'attend,
1. Cette forme était dans le premier texte A, f* 180 t*, où on l'a ré* dulie à ceci : « par la moUeue. » Le texte B, f* 68 v*, a repris la première phrase.
2. A, (* 186 V*, en face de cette phrase, on lit en marge une obser- ^-ation qui prouve bien que tout ceci est écrit contre le frère du Roi. 1^ rédacteur, quel qu'il soit , ayant manifestement la pensée de lui faire application d'un vilain portrait , sent toute sa hardiesse : « Ces mots semblent un peu terribles, mais si on y persiste... » La réOexion reste ainsi suspendue: il n'est pas difficile de la compléter. — La phrase: « d'une pesante oisiveté ou d'attachements de bagatelles, » commençait d'abord le f* 188, où oo Ta raturée avec grand effort. On a essayé en m irgtï une autre forme : « qn'une oisive insensibilité. •
DIFPÉR. ENTRE LB SOUVERAIN ET LES AUTRES PRINCES
on De fait rien que par lui seul ^. On regarde ses bonnes grâces comme la seule source de tous les biens ; on ne croit 8*élever qu'à mesure qu'on s'approche de sa personne ou de son estime-, tout le reste est rampant, tout le reste est impuissant, tout le reste est stérile, et Ton peut dire même que Téclat qu'il a dans ses propres États passe comme par communication dans les provinces étrangères. La brillante image de la grandeur où il s'est élevé se porte de toute part sur les ailes de la renommée. Comme il est Tadmiralion de ses sujets, il devient bientôt rétonnement des nations voisines; et pour peu qu'il sache bien user de cet avantage, il n'est rien au dedans ni au dehors de son empire dont , avec le temps , il ne puisse venir à bout.
Mais quoique ces raisons semblent assez plausibles, et que par la manière dont je vous les viens d'expliquer Yous ayez peut-être lieu de croire qu'elles ne sont pas éloignées de mon sentiment, ne vous figurez pas néanmoins que si vous aviez un jour des frères ^, j'eusse pour vous une passion assez aveugle pour vouloir travailler moi-même à vous donner sur eux tous les avantages dont je viens de vous entretenir ; au contraire, je tâcherais de vous donner a tous les mêmes enseignements et les mêmes exemples, mais c'est à vous de vous distinguer des autres par le profit singulier que vous en ferez.
A, ^ 187 T*, cette phrase est i^outée au haut de la page
2. Nous aTons expliqué, dans TÉtude sur la Composition des Mémoires, comment, atec une phrase pareille* on ne peut douter qu'ils aient été écrits avant la naissance des autres Ûls du Roi ; le ton eût été différent. Blême si la rédaction avait suivi la mort de ces princes : on doit le croire pour rbonneor du Roi ou de ses rédacteurs à gages.
II
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Mon soin sera de les faire élever aussi bien que tous ; mais le vôtre doit être de vous élever au-dessus d'eux, et de faire voir à toute la terre que vous méritez, eu effet, par votre vertu, ce rang qui ne semble être donné qu'à Tordre de votre naissance.
Les deQx réflexions qu'on vient de lire ont leur commentaire expressif dans les pages d*un contemporain, qui a porté atteinte, autant qu'il a pu, à la prééminence du souverain, et qui envisageait autrement que les rédacteurs des Mémoires te conduite que doivent tenir envers Louis XIV les princes de la maison royale.
Daniel de Cosnac, évéque de Valence, premier aumônier de Monsieur, au moment où le roi refusait à son frère le gouvernement du Languedoc, vacant par la mort du prince deConti (février 1666), lui traça une sorte de programme sur sa manière d'agir avec le roi, avec les ministres et avec k reste de la cour , afin de devenir un personnage important, et, s'il se pouvait même, un personnage redouté dans TÉttl. Avant toutes choses, il voulait que Monsieur effaçâtles mauvaises impressions qu'on avait eues de lui, comme d'un prince sans vues et sans ambition, éloigné de toute application, capable seulement de bagatelles, c Si nous étions dans un temps de guerre, vous avanceriez plus vos araires en un jour par quelque action de fermeté qu'en dix ans de lecture. » L'étude et la lecture des bonnes histoires était recommandée par Cosoaccomme un moyen de former et d'attacher à quelque chose de sérieux l'esprit du prince : il faut au moins , lui disait-il , vous enfermer quelques heures par jour dans votre particulier pour faire semblant de lire. Cosnac peint Rionsienr au vrai quand û nous le représente, au milieu de ces conversations si graves, si compromettantes , le quittant, en une demi^heure , dix ou douze fois pour aller donner ordre à des bagatelles. Gomment, avec la connaissance qu'il avait du prince, eut-il l'im-
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prudence de lui donner par écrit les conseils qui lui senil>lai«Bt les plus utiles? Voici la page de Cosnac (ses Mémoires^ éd.
1862, in-S, t. I, p. 805-306)
Pour Im condttile qu'il devait garder avec le Roi, je lui dis qu'il flkllaii éfiler sur toute chose son mépris, mériter son estime et son affeotiOB; qa*en Tétat où Je voyais les choses, cela ne pouvait se faire qu'avec le temps ; qu'il devait raccompagner dans toutes les revues des gens de a«erre; avoir «ne eomptattanee aveugle pour ses volonlés ; le kraer en toutes occasions; souffrir ses railleries sans s'emporter i témoigner un extrême attachement et une grande tendresse pour sa personne; ne perdre aucune occasion d'être de ses divertissements, afin de se con- •erver et d'augmenter même auprès de lui cette famitlarilé que la nature lui avait doaaée; affeeter de lui demander conseil pour sa conduite, particulièrement pour les affaires de sa maison ; parler pendant les conseils et jamais qu'à propos; soumettre toujours ses avis à ceux du Roi ; loi demander peu de choses et toujours justes; rapporter tous ses désirs et toutes Ks partons à plaire à Sa Majesté, sans pourtant jamais oublier l'honneur qu'il avait d'être ton frère, de peur de rien faire qui sentit trop la flatterie.
Pour la conduite qu'il devait tenir avec ses ministres , j'estimais que le moyen le plus avantageux et le plus infaillible de se faire aimer ou de te faire craindre, était assorément de se bien conduire avec le Roi ; qa'U fallait Ica louer en public, leur (aire en particulier beaucoup d'ami» tiés, mais sans y avoir aucune conûaooe, de peur qu'ils ne s'en servisseat pour lui nuire dans l'esprit du Roi.
Je continuai en disant qu'avec la cour et avec les courli^ans je prendrais une conduite tout opposée à celle du Roi ; qu'il paraissait fier, peu familier, peu caressant; que lui, au contraire, devait être doux, aectieillant ; que le Roi passait pour dur, difficile à accorder des grâce», louant rarement; que lui, au contraire, devait entrer dans les intérêts de chacun, affectant de se réjouir de leur joie, de compatir à leur déplaisir. J'ijoulal que, comme il n'avait aucun bienfait à donner, il fallait au moins suppléer par des paroles, et pour cela les choisir si flatteuses et si (omplaisantes qu'elles valussent, en quelque façon, des effets, louant lea belles actions, même avec excès, excusant les fautes avec bonté.
Plus tard, au début de la campagne en 1667, Cosnac conseillera à If onsienr de cherclier de même, par quelque démon* ftration glorieuse, même à force d'argent , de louanges et de
caresses à s'attacher les généraux, les officiers et les soldats. (Ibid.^ p. 339.)
If* 4. — V. t. l, page 136, note 2.
»éiicKl»a mmt Uidi^trlbnilOB des ^àcem^ sur la imwemr
k la JiMliee^ mmr le ekels de» mtetetrea (Brouillofi),
Les trois fragments qae nous rapprochons, en les donnant comme l'origine et le commentaire des idées de notre texte G, remplissent un folio isolé du Msc. (t. I, f 99, r» et v») : ils sont placés là au hasard, à la suite du Journal du Roi pour Tannée 1667; on ne savait qu'en faire. La main qui les a écrits a composé d'autres fragments fort précieux sur les conditions de la société, sur le rôle du clergé, sur les favorites des rois, sur les bénéfices d'église, etc., que nous donnerons en leur lieu. Or, cette écriture ressemble beaucoup à celle des corrections et des additions en marge de tous nos textes mss. M. de Périgny est l'écrivain à qui nous faisons honneur de ces divers travaux.
De ces trois fragments , le premier seul a un titre au ma- ^nuscrit :
DBS GRACES. DE LA PAVEUR OPPOSÉE A LA JUSTICE
mèmes^ doiis leur devons encore apporter plus de réflexion que dans les autres.
Que si nous en prenons avis, ce doit être d'une personne qui ne soit pas de nos conseils, parce qu'encore qu'ils se haïssent souvent les uns les autres, ils ont certains intérêts communs, et la grâce que nous faisons k Vun les met en droit d'en prétendre une pareille.
La faveur est directement opposée à la justice qui est la principale vertu du prince.
[Comme tous les biens de ce monde sont bornes] on ne saurait sortir de la médiocrité envers l'un, qu'on ne fasse tort i l'autre.
11 fout partager tout avec équité. [Quand la balance penche d'un côté, elle se soulève de l'autre.]
L'on est jaloux de tout ce qui part de la main du souverain, et jusqu'au travail même, lorsqu'il est jeté sur l'un plus que sur les autres, il ne manque pas de fuirc des mécontents.
Plusieurs fois je vous ai parlé touchant les M. (minisires^ sans doute), mais c'est parce qu'il n'y a rien qui distingue tant un prince habile d'avec un médiocre que la conduite qu'il a à cet égard.
Les médiocres se conduisent souvent bien en tout le reste, parce qu'ils ont de qui prendre conseil et en ce point ne font rien qui vaille, parce qu'ils ne savent pas agir de leur chef et ne peuvent être conseillés de personne que de gens gagnés , intéressés ou craintifs.
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Sur les autres matières , beaucoup de gens vous donneront avis; mais en celle-ci , je serai peut-être le seul qui pourrai vous instruire, et quiconque vous approchera d'assez près pour pouvoir vous en informer, prétendra presque toujours lui-même à prendre crédit auprès de vous et n'aura garde de vous parler contre un poste auquel il aspirera lui-même.
• [11 faudrait un nouveau conseil pour agir avec eux, mais qui serait difiScile à choisir.]
Ce troisième morceau n'a pas, autant que les deux autres, de rapport direct avec les réflexions du texte C, sur la conduite des rois en- face de prétentions rivales. Nous ne l'avons pas séparé des deux autres, dont il est voisin sur le Msc, au même ^, écrit de la même main, et au même instant, ce me semble. Les idées très-générales qu'il contient ont pu être suggérées par celles qui précèdent. GellesK^i , pour le fond et même pour la forme, ont beaucoup d'affinité avec les réflexions du texte C, qui lui-même emprunte à deux textes antérieurs ; on doit donc considérer ces deux fragments comme de date plus ancienne; ils auront servi à préparer les considérations sur les rivalités de toutes sortes, que les trois textes ont rattachées assez maladroitement à la question diplomatique engagée entre la Suède, le Danemark, la Hollande. Voici les phrases qu'on peut rapprocher :
Fragm* i. Msc. 1. 1, f 99 r*" « Que si nous prenons avis pour les grâces, ce doit être d'une personne qui ne soit pas de nos conseils, parce qu'encore qu'ils se haïssent souvent les uns les autres, ils ont certains intérêts communs, et la grâce que nous faisons à l'un les met en droit d'en prétendre une pareille. » — La troisième maxime des textes B et G se termine ainsi : < De peur que prenant avis de l'un sur l'affaire de l'autre, quoique d'ailleurs ils ne Aisseot pas amis, ils ne
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se favorisassent, souvent dans la pensée qne l'accroissement de leur compagnon ferait exemple pour eux-mêmes. »
Fragro. ii. Mse. 1. 1, f« 99 r « Il faut partager tout avec équité. Quand la balance penche d'un cAté^ elle se soulève de Tautre. » — Dans les textes A, B, C, un peu avant Texposé des quatre maximes de conduite, on lit : « Il faut avoir bien de la force pour tenir toujours la balance droite, quand tant de gens entreprennent à la fois de la faire pencher chacun de son côté. »
N« 5. >- V. t. I, page 141, uote t.
ATMitacetf %iie le Bol eût Urém d^ime poix pronpIeaMm^ «•■etae avec révé^iie de Hiuuiier, avee T Aiigleierre ; d'us •eeeHI «Tee le Bmndelieiirv. naUi II eût été laUdèle eaver* Ia WÊmBmmâit, >- iLm fceaae fM es^ «se éem vertmi lee pl«« préclevsefl. — lElece de lu beuie fol {Brouillon),
D'après les deux ou trois alinéa tout simples de notre texte C, on ne se douterait pas des efforts de composition qu*a coûtés le seul exposé des faits ; on devinerait encore moins comment ils ont pu être l'occasion d'un développement sur les vertus en général, sur la bonne foi en particulier : vertu que Louis XIV est très-fier d'avoir pratiquée ici à l'égard des Hollandais.
Les textes A, t* II, f^ 351-357, B, t. Il, f* 71-74 (c'est, dans chacun, au 8« cahier), ne sont pas les plus curieux. Les manuscrits nous offrent pour Fexposé des faits des pages de travail antérieur d'autant plus intéressantes qu'elles sont bien certainement la première forme inspirée par le Journal du Roi. Ce brouillon a été recommencé au moins deux fois. Le folio le premier écrit est surchargé de corrections, ce qui explique comment la moitié, à peu près, en a été entièrement
reprise sur un autre folio. Ces folios sont au t. I du Msc.; pour le premier brouillon f» 137 r° et v®; pour la composition d'une partie f 156. Ce f» 156 a été relié au rebours: il faut lire le y^ avant le r». Le f* 156 est d'une écriture plus large, plus posée que le f> 137 ; cette belle copie a eu, à son tour, ses ratures, ses corrections et additions , entre les lignes et en marge. Voici la première partie du l)rouillon (t. I, fo 137) qu'on peut rapprocher du Journal du Roi. (V. 1. 1, p. 31 et p. 25.)
(Texte X) f" 137. Cet envoyé de Tévèque de Munster, dont je vous ai parlé dans le mois de février \ arriva vers le commencement de mars ^, chargé de propositions qui m'eussent assurément été fort commodes. Je dis que n'étant point en guerre avec son maître, ce n'était point à moi qu'il devait s'adresser pour traiter la paix : mais je . lui fis entendre que je donnerais part aux Provinces- Unies de tout ce qu'il m'avait dit, et que de ma part je favoriserais raccommodement de tout mon possible.
J'en avais usé de la même sorte peu de temps auparavant dans une rencontre qui n'était pas de moindre importance. Car l'ambassadeur de Portugal, persuadé que pour l'avantage du roi son maître , c'eût été bon d'établir la paix entre la France et l'Angleterre, et ayant voulu nouer quelque négociation sur ce sujet à laquelle le roi de la Grande-Bretagne avait de sa part assez favorablement répondu, je ne voulus pas que la chose fût portée plus loin sans la communiquer à celui qui résidait auprès de moi de la part des états de Hollande.. .
On avait mis d'abord : « le mois passé
2. D'abord : « de celui-ci. » — Ces changements prouvent que dans U premier travail on rédigeait les faits mois par mois, à mesure que les donnait le Journal du Roi.
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Mettons maintenaDt en regard la continuation du ^ 187 et le f* 156 qui la modifie. On Jugera de Timportance qui était attachée à l'ordre des faits et à la forme des plirases.
{Texte X) P* 137... sans, pouvoir être ébranlé par Tavantage que j*eusse pu tirer en particulier des propositions qui m'étaient faites. Parla paix de Munster, nonseulement je retirais les troupes que j'avais en Hollande ; mais cet évéque m'offrait les siennes pour me servir en telle entreprise qu'il me plairait de faire ^ Car par la paix d'Angleterre je pouvais épargner cette excessive dépense que produisaient les armements de mer, pour me flaire par terre des forces beaucoup plus considérables et que j'aurais employées plus utilement. Et ce qui semblait me devoir encore plus tenter d'accepter cette ouverture, c'est que Colbert avait remarqué dans les discours de rélecteur de Brandebourg le dessein que ce prince avait de former une espèce de société avec moi pour la conquête du duché de Gueldres, sur lequel il avait des prétentions de même que j'en avais sur le Brabant.
{^156... Ce n'est pas que dans l'une et dans l'autre de ces négociations je n'euàse pu trouver en mon particulier des avantages importants. Car â l'égard de la paix d'Angleterre, il est aisé de voir qu'en retranchant ces dépenses prodigieuses que me produisaient ces arme-
I. Toot ee qui suit a été singulièrement remanié. Les phra.-ct que nous reprodniioiiB sont, en marge, le résultat de toute sorte de relooelMi.
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menU de mer, j'aurais pu convertir ce fonds en bonnes troupes dont je me fusse servi plus utilement sur terre. Et touchant Tévèque de Munster, dans les propositions qui m'étaient faites de sa part, j aurais eu non-seulement liberté de retirer les gens que j'avais envoyés con* tre lui *, mais il m'offrait les siennes pour me servir en tel lieu qu'il me plairait. Mais, qui plus est, j'avais su que rélecteur de Brandebourg eût été fort aise de sq pouvoir joindre avec moi pour attaquer les Pays-Bas, car j'étais averti par Colbert que dans le temps qu'il était de ma part auprès de ce prince pour la défense de$ états de Hollande, il lui avait dit que si j'avais des prétentions sur le Brabant, il en avait aussi sur le duché de Gueidres. /
Ce qui est dit ici de Brandebourg est dans le Jourual à la suite de l'article sur les propositions de Tévéque de Munster. V. t. I,p. 81.
Là finit le r 156. Le f» 187 conclut ainsi pour l'ensemble de ces Caits :
{Texte X.) Mais je me contentai d'entretenir autant qu'il se pouvait les princes dans la bonne disposition où ils étaient à mon égard, jusqu'à ce que j'eusse établi la sûreté de mes alliés par une paix qui leur fût agréable.
Les textes A et B reposent sur ce brouillon X f» 137, modifié par le T 156. On ya fait peu de changements. Quand il est question de l'ambassadeur de Portugal, le texte A, f« 251 v«, met à la place : c L'ambassadeur du roi de Portugal en Angleterre. » Dans le texte B, f*» 84 v*, en interligne, au-dessus de ces mots qu'il emprunte au texte A, on lit :
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« pour lors ici. • Cette adâitkNi n'est pas de la maiD qoi corrige ordinairenient; elle ressemble beaucoup à récriture de Louis Xrv. — La phrase, au texte X, se continue, en montrant l'avantage pour le Portugal d'établir la paix « entre la France et l'Angleterre. > Le texte A ajoute « entre deux couraones dont il tirait son principal support», le texte B garde cette amplification. Enfin le texte A u*a pas reproduit du tout, le texte B a risqué d'abord, puis a retiré cette réflexion du texte X : f Que le roi de la Grande-Bretagne avait de sa part assez favorableroent entendu à la négociation nouée à ce sqjet. »
Arrivons aux réflexions sur les vertus en général, sur la bonne foi en particulier , dont ne garde pas de trace notre texte C; qui au contraire s'étalent, en belle copie sans cor« reetions, sans retouches, dans le texte B, cahier 8*, f> 74 et suivant, ^ que le texte A, ^ 354-266 a empruntées d'ailleurs, puisqu'il présente lui-môme peu de changements.
EUes sont sur des pages isolées du t. I Msc., P 1S4- 135. Il faut, comme tout à Theure pour le t* 156, lire le v^ du f» 1S4 avant le recto, puisque le folio a été relié à rebours. Ces deux folios seront complétés par le f 1 55 qui a eu le même sort à la reliure : on lira donc aussi le verso avant le recto. Le f» 1 S4 était à l'origine une belle copie , d'écriture longue e^ ample. Les surcharges , additions et corrections, en interligM et en marge, l'ont toute dégradée : elle est devenue un brouillon informe. La main qui la couvre de ratures et d'ad-* ditions écrit le f» 185. La même écriture reparaît sur le trèsringuller fragment qui achève ces réflexions (f» 155). C'est l'auteur des pages que comprend le n<> 5* du Supplément, « sur la distribution des grâces; sur la faveur opposée à la Justice ; sur le choix des ministres. •
Voici le M 84 dans son état primitif, tel qu'on le peut lire lana tenir compte des altérations qu'il a subies. Il était
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précédé de phrases qui renouaient lés faits précédents aux réflexions présentes : « Les Provinces-Unies, en faveur de qui je prenais ces résolutions, en furent dès lors suffisamment Informées, et ne manquèrent pas à me témoigner aussitôt , par tous les remerciements possibles, combien elles se sentaient obligées à la franchise de mon procédé. Le temps fera voir, par de plus solides preuves, quelle reconnaissance elles en auront en effet conçue. Quel que soit Tévénement, j*Hural toujours en moi toute la satisfaction que doit avoir une âme généreuse quand elle a contenté sa propre vertu. »
[Texte X.) Car la vertu, mon fils, a dans soi-même son bonheur et ses plaisirs qui ne dépendent point du succès des actions qu^elle conseille : que le destin rende heureux les projets qu'elle forme ou qu*il les fasse avorter, que les hommes soient ingrats ou reconnaissants des bienfaits qu'elle répand sur eux, le témoignage qu'ellemême se rend [en secret] de Thonnôteté de sa conduite lui fournit toujours de quoi se contenter intérieurement. L'on peut même dire qu'au dehors si quelques particuliers, aveuglés par leurs propres intérêts, lui refusent leur approbation, le public du moins ne manque pas d'ordinaire à lui rendre avec le temps la justice qui lui est due. Elle a des brillants qui la font partout reconnaître : elle a des beautés qui la font nécessairement aimer, et, ce qui semble plus glorieux pour elle, c'est quo ceux mêmes qui dans le fond sont le plus éloignés de ses sentiments affectent pourtant avec soin d'en conserver toutes les apparences.
Mais pour revenir à ce qui me regarde en particulier, il faut demeurer d'accord que le monde était plei-
ÉLOGE DE LA VERTU, ET DES VERTUS
Dément persuadé de la religion avec laquelle je savais I observer mes paroles, et que.....
C*est là tout le texte primitif ; Il Q*y est pas question de tdie vertu, de la bonne foi ou probité en particulier, mais de la vertu en général. Les corrections et additions vont transformer la réflexion. En tête, on avait d'abord ajouté ceci, qu'on a effacé :
{Texte X.) Vous aurez sans doute appris dans la moraie que la vertu, en général, a dans soi-même son bonheur...
Au lieu de la vertu, on met : • toutes les vertus. » C'est alors à l'ensemble des vertus que s'applique tout le dévelop* I pement avec le changement du singulier en pluriel.
■ Parmi les additions, sur la vertu, relevons deux phrases :
{Texte X.) Tous ces grands hommes, tous ces cœurs élevés qui se sont trouvés dignes de commander à tous les peuples ont fait profession de lui être assujettis. Ses attraits sont si puissants que ceux qui n'ont pas le bonheur de la trouver chez eux ne laissv nt pas de Tadmirer chez les autres... Le monde, tout corrompu qu'il est, a conservé tant de respect pour elle, qu'il n'est personne d'assez insolent pour se déclarer ouvertement son ennemi, et ceux qi.i la haïssent en secret semblent contri* huer à sa gloire lorsque, pour se parer, ils empruntent ses apparences.
Cest tardivement que Ton a songé à distinguer de Tenlemble des vertus la probité. De là, en marge du f^ 134 v*, l'alinéa suivant :
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{Texte X.) Mais tous ces avantages semblent être plus propres à la vertu particulière dont nous parlons, que Ton nomtne probité ou bonne foi. Il semble qu'elle soit plus chérie au public que toutes les autres , parce qu'elle est plus nécessaire au commerce, et que c'est elle seule qui peut en établir la sûreté : les autres vertus semblent être particulières à certaines professions; celle-ci convient a toutes. Beaucoup de gens pourraient sans honte avouer qu'ils ne seraient pas vaillants ni magnifiques, mais il n'est personne qui puisse souffrir qu'on le soupçonne seulement de manquer de probité.
L*idée est reprise de la même main, et complétée au f* 135 de cette manière :
{Texte X.) Mais ces avantages, qui sont communs à toutes les vertus, sont assurément plus propres à la probité et à la bonne foi qu'à pas une autre.
Il semble qu'elle soit plus considérée du monde parce qu'elle lui est la plus nécessaire. Car c'est elle seule qui établit le commerce entre les diverses nations: c'est elle qui nourrit la confiance entre le prince et ses sujets ; c'est elle qui maintient la sûreté dans le négoce des villes et des provinces *, et c'est elle enfin qui met le repos et la douceur dans les familles particulières. Les autres vertus sont propres à certaines professions, mais celle-ci convient à toutes. Beaucoup de gens pourraient sans honte avouer qu'ils ne seraient pas vaillants ni magnifiques \ mais il n'y a personne qui puisse honnêtement souffrir qu'on le soupçonne de manquer de probité. Toutes les plus éminentes qualités, sans elle, peuvent être
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noîsîbles; eteUe seule eal en droit de faire excuser les plus grands défauts en ceux qui la possèdent parfaite^ oient. A4i8si est-il vrai que le monde, tout corrompu qu'il est, a consenré tant de respect pour elle, que ceux mêmes qui sont ses ennemis sont obligés , pour être reconnus dans lasociété, d'être revêtus de ses livrées et de se dire de sa suite.
Et ceux qui ne l'ont pas en effet , non-seulement ne sont pas dignes du titre de princes, mais de la qualité d'hommes.
Cette dernière phrase, visiblement, a été ajoutée après e9op ; on en juge par les signes de l'écriture. L*idée qu'elle renferme paratt toute naturelle. On va voir combien le rédacteur a en de mat à s'arrêter à cette forme. C'est Tobjet du f* 156 v». Je conserverai , autant que possible , tous les essais par lesquels la phrase a passé.
(Texte X.) Ainsi vous ne pouvez pas prendre la leçon que je vous donne en cette matière pour un simple conseil de bienséance
Ainsi la leçon que je vous donne en cet endroit, de ne vous départir jamais de cette vertu, ne doit pas tant vous passer pour un conseil de bienséance que pour une loi de nécessité
...puisque ce n'est pas seulement pour être mis au nombre des grands princes, mais pour être souffert entre les hommes que vous êtes obligé de la pratiquer.
... puisque sans elle non-seulement vous ne serez pas au nombre des grands princes. ..
... puisqu'il est certain que pour parvenir à être bon
et grand prince, il faut auparavant être tenu pour trës^ honnête homme.
.... puisque sans elle on ne peut être tenu pour honnête homme, et qu'on ne peut être du nombre des grands princes sans être du nombre des honnêtes gens.
Voilà donc le premier membre de la phrase essayé deux fois, et le second quatre. La rédaction définitlvede la phrase, sur ce brouillon , se compose de la réunion du second et du sixième alinéa. La phrase qu'on a lue plus haut à la ûu du r 135 est encore une simplification de celle-là.
La preuve que c'est pour clore le développement sur les vertus en général et sur la bonne foi en particulier» transformé comme nous l'avons vu aux f* 134 et 135, qu*on s'est si fort appliqué à bien rendre l'idée élaborée au f« 155, c'est que sur ce f 155, après tant d'efforts pour aboutir à une seule phrase^ on reprend l'idée qui est à la fin du f^ 134 primitif (Y. au bas de la p. 28), sans correction importante :
( Texte \,) Hais pour revenir à ce qui me peut regarder en particulier, il faut demeurer d'accord que toute la terre était dès lors pleinement persuadée de l'exacte religion avec laquelle je savais observer mes paroles et que les Espagnols en donnèrent une assez grande preuve quand ils se résolurent à me confier la chose du monde qui, dans la présente conjoncture des affaires, semblait devoir être la plus chère pour eux et la plus délicate pour moi.
Il s'agit, comme l'expliquent les textes A , t. II, f> 256 , et hy t. n, f<* 76, de la personne de Tinfante, destinée à devenir la femme de i'empereur Léopold, « pour laquelle ils me demandèrent passage et retraite dans mes ports, en cas qu'elle
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en eût besoin pour aller en Allemagne. » Le fait qui est donné par le Journal (Y. 1. 1, au bas de la p. 31), à la suite des articles sur les propositions de Munster et sur celles de Brandebourgs sera signalé pins loin dans notre texte C des Mémoires, sans l*empbase qu'on y met ici. (Y. U I> p. 161.)
Pour l'amplification sur les yertus, et notamment sut* la probité, Yoici le texte B, copié dans Tédition de 1806, t. IT, p. 73-74, qui n'a pas, avons-nous dit, une correction, une retouche ; c'est la reproduction du texte A, dont nous marquerons en note les très-rares variantes. En comparant avec les textes X, on s'aperçoit du retranchement ou de l'addition de quelques idées incidentes; la broderie a été encore un peu refaite, on a redoré par-dessus.
(Texte B.) Toutes les vertus, mon fils , trouvent sans cesse en elles-mêmes leurs délices et leur bonheur qui ne dépendent point du succès des actions qu'elles conseillent. Que le destin rende heureux les projets qu'elles forment ou qu'il les fasse avorter, que les hommes soient ingrats ou reconnaissants des bienfaits qu'elles répandent sur eux , le témoignage qu'elles se rendent en secret de l'honnêteté de leur conduite leur fournit toujours de quoi se contenter intérieurement, et l'on peut dire même qu'au dehors elles manquent rarement à recevoir du public la louange qui leur est due.
Mais sur toutes les autres, la probité ou la bonne foi, qui est celle dont j'entends ici vous parler, a des caractères particuliers qui la font reconnaître par les moins éclairés, et des charmes puissants qui la font aimer par toute la terre. Le monde, tout corrompu qu'il est, a conservé tant de vénération pour elle, que ceux qui ont le moins de pente à la pratiquer sont tous les jours obligés de la contrefaire, pour n'être pas absolument bannis
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4e toute société ' . Dans celui qui ne Faime pas» les qua^ lités le& plus éclatantes deviennent bientôt les plus, suspectes \ au lieu que chez ceux qui la suivent, on prend aisément toutes choses en bonne part, et les plus grands défauts trouvent presque toujours leur excuse.
C'est la seule vertu dont tous les hommes généralement se piquent en toutes rencontres ; il est beaucoup de gens qui savent bien que la magnificence ne leur e^i pas convenable ^ il est des temps et des affaires où le bon sens fait voir que la clémence ne serait pas de saison^ il estdes professions où Ton croit n'avoir pas besoin de valeur, et il se trouve des âges et des pays où ceux B)6mes qui passent pour les plus honnêtes gens font ya^té de tout ce qui blesse la tempérance^ mais il n'est point de temps, point de lieu, point de condition où Ton veuille être soupçonné seulement de pouvoir manqij^r de probité.
A^ussi peut-on dire que ce n'est pas sans raison qu'on estime tant cette vertu, puisque ce n'est que par Sfin ministère que le monde reçoit tout ce qu'il a de 4pux' et de commode. Cest elle qui établit le commerce entre les nations^ \ c'est elle qui met la société dans les villes; c'est elle qui maintient l'union dans les familles, et c'est elle enfin qui nourrit Tamour et la confiance enti'e les princes et les sujets.
1. A, ^ 255 r«. Celte fin avait été refaite avec une pbrase, barrée depuis : t et sachant qu'ils ne seraient pas soufferts dans la société civile t'iU étaient reconnus pour ses ennemis, ils sont souTent forcés à se ra- T0Ur de sa livrée pour être estimés du nombre de ses partisans. »
A, r* 256 r*. Mot ajouté en interligne
8. A, on Ut : « qui établit le commerce entre les nations les ploi ilolgoéet, l*ttBioo et le repos dans les famUles. »
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Mais (XNir revenir i ee qui me peut re^rderen partieutier^ H faut demeurer d'acoord que toute l'Earope, ete.
N* •. — Y. 1. 1, page 145, note 2.
i^ Favanee.
Les Anglais ayant perdu contre les Hollandais, avec bonté, one bataille navale qu'ils s*étaient vantés de gagner et pour taquelle ils firent des feux de Joie comme s'ils étaient vefoqaenrs , deux idées générales s'offraient à développer pour^ des rédacteurs qui n'ont que trop de loisir et qui ne panassent pas pressés d'imprimer une marche rapide au récit« lia pouvaient s'arrêter sur la seconde pensée qui offre un certain intérêt, et montrer un prince faible réduit, dans la crainte de quelque rébellion, à dissimuler un échec, à offrir aux peuples les témoignages d'une prétendue victoire. Cette réflexion a quelque parenté avec celle qui est l'objet du n^ 1 du Suppléa ment; elle était cependabt assez distincte pour tenter des écri^ vains aussi féconds. Ils ont préféré traiter la thèse générale de la présomption et delà vanité : le Journal duRoi.(y.t.I,p« 41) donne le germe du développement « contre la Jactance » à propos de cette même flotte anglaise qui avait menacé de destruction celle de Louis XIV quand elle passait de la Méditerranée dans l'Océan. De là bien des phrases subtiles ou vides qui n'ont pas dû être trouvées du premier coup. Nous n'en avons pas de brouillon. Les textes A et B sont de belles copies, le ÊtcoDà sans correetion aucune, le premier avec très^pea de remaniements.
Ao texte B, c'est la fin du 17* et le commencement du 18« cahier, t. U, ^ 156-158; au texte A, c'est la fin du 17* cahier, t. m, f 137-141. L'édition de 1806 n'a pas manqué de reproduire ces pages (t. U , p. 138-141}.
Pour VOUS, mon fils, le fruit que vous devez lirer de la vanité des Anglais et de la mortification qu'ils en ont reçue, c'est d'observer combien font une grande folie ceux qui se vantent avant le temps des choses dont Tévénement ne dépend pas d'eux.
Celui qui ne promet rien de soi fait paraître beaucoup davantage ce qu'il exécute ; moins on attend les favorables événements, plus ils sont agréablement re* çus. Quiconque se vante trop tôt de l'avenir (quoi qu'il fasse après de louable) dérobe du moins à son action la grâce de la nouveauté, parce que le monde, préparé par ce discours, ne saurait plus être surpris par les effets»
Dans ce procédé vain, les commencements ont d'ordinaire quelque chose d'agréable et de riant, mais l'issue en est ordinairement pleine de douleur et de honte.
A l'abord , celui qui se remplit de ses belles illusions se sent doucement flatté par les applaudissements du peuple, qu'il trompe; il se voit honoré par les caresses du prince, qui le croit, et il se tient assuré, dans la pensée qu'il a que ses bravades étonneront ses ennemis.
Hais ces joies imaginaires passent en bien peu de temps, dès lors qu'il en faut venir aux mains. Ces gens, trop fort persuadés d'une victoire facile, trouvant une résistance qu'ils n'attendaient pas, sont surpris d'un subit étonnement ; au lieu que les ennemis, irrités, plutôt qu'alarmés de ses menaces, en redoublent contre lui leur naturelle vigueur -, il revient défait et confus, au lieu de revenir triomphant. Les vaines louanges, qu'il a prématurément obtenues du vulgaire, se changent en railleries et en imprécations, et le prince, dont il avait surpris la créance et la faveur à si mauvais titre, irrité
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de s'être laissé persuader trop aisément, n*a plus pour lui que de la haine et du mépris.
Si bien que, dans son infortune, il ne lui reste, pour tout fruit de sa vanité, que le dépit de s'être trompé soi-même, la honte d'avoir abusé les autres, elle continuel remords d'avoir facilité sa propre défaite.
Hais si les chefs particuliers font une si grande faute, quand ils se laissent emporter trop loin par la folle opinion qu'ils ont de leur conduite ou de leur bonheur, le prince en fait une bien plus grande, quand il se laisse ^ persuader aux vains discours de ces fanfarons; et cependant il s'en trouve encore tous les jours qui, sur la foi de ces promesses mal assurées, prennent leurs résolutions pour la guerre ou pour la paix, et qui ' veulent faire passer Tespoir de ces triomphes chimériques pour des titres capables d'établir leurs plus vaines prétentions.
Le plus sûr moyen pour éviter cet inconvénient, c'est de ne croire personne de léger dans les choses qui sont importantes ; mais de croire, encore mains que les autres, ceux qui s'engagent facilement à promettre tout, parce que d*ordinaire ceux qui savent faire le plus sont ceux qui savent le mieux combien il faut peu promettre.
Mais le point le plus délicat, et celui sur lequel nous devons le plus nous examiner en cette matière, c'est
1. A, t. m, P M0r*,onami8 d*abord : « ...qa) sur ces triomphes ehtmériques se forment de hautes idées de leur propre grandeur; » puis on a essayé une longue phrase ; on l'a remplacée en marge par celle-ci : m ...qni sur ces triomples ehimériquesse forment des titres capables d'éta- Mir leurs plus Taines prétentions. »
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de savoir si la trc^ grande estime que nous avons de nous-mêmes, ou le trop grand amour de nos intérêts, n'est point en effet cause de la facilité que ' nous avons à croire ce que Ton nous promet à notre avantage, et si ce qui rend les autres si hardis à nous imposer n'est point la connaissance qu'ils ont que déjà nous sommes trompés i^oius-mêmes en notre foveur.
W 7. — V, 1. 1, page lie, 90te U ■9 pmiê iipwjf espérer de la fSertoBe) oe défter de re«pér«nee.
On vient tout À Theare de faire la leçou aux Anglais vaineus, pour leur excès de vanité avant la bataille. Voici que les Hollandais sont accusés d'avoir livré le combat contre ravis du roi, qui demandait qu'on attendit la jonction de sa flotte, et d'avoir trop espéré une victoire qu'ils pouvaient perdre. Le Journal du Roi donne l'analyse 'de l'idée qui va être déveioppéi^. (V. 1. 1, au bas de la p. 45.) Hollandais et Anglais sont oubliés bientôt, et la réflexion tourne à l'abstractioii et au vague, portée sur des pointes mal aiguisées. La leçon, vers la fin, est un peu ramenée aux princes, elle prend ainsi une signification plus directe. Cependant le rédacteur définitif ne l'a pas fait sortir des textes A et B où elle occupe la
1. A, P 141, la phrase 86 conUnuait bIdiI : « ..«que nous avons àcroire les autres ; si ce qui rend notre esprit si faelle à ?aincre n'est point que notre cœur est engagé dans le parU des assaillants ; si ce qui les reQd si hardis à nous imposer n'est point la connaissance qu'ils ont que nous désirons qi^e Ton nous trompe ; et si dans ces occasions nous ne nous étions paj» déjà trompés nous-mêmes avant qu'ils entrepri^sfot de nous tromper. •
NB PAS TROP SE CONFIER A LA FORTUNE
Ad da cahier 18* et le comroencemeût do 19« (À, t. tf, f^ 927- SKI; B, t. n, ^ 165-168). L'éâiteot de 1S«6 n*û ^ imité cette sage abstentioD (t. II, p. 146-148). lin'y a qno quelques eorrectioDs à relever sur les deux textes.
Il estcert»n que, dans la portée du raisonnement hu^ main, le parti que je leur conseillais {aux Hollandais) de prendre était sanscontredit le meilleur, parce qu'il était absolument sans dangers; que ^ quandily a unparti suri prendre dans une affaire, c'est toujours malfait d'en pren*dre un hasardeux. A quelque but que l'on veuille parvenir, le chemin le plus sûr est toujours celuique Ton doit suivre* Les Hollandais pouvaientbien espérer d'être vainqueurs, puisqu'on effet ils le furent cette fois -, mais ils pouvaient encore plus raisonnablement attendre la victoire de leur prodenceque du sort incertain des combats. L'espérance de vaincre mène ordinairement tous les deux partis i la mêlée -, et cependant il y en a toujours l'un des deux qui demeure vaincu. Les états de Hollande^ qui avaient été battus l'année dernière, pouvaient l'être en» core celle-ci ; et peut-être même qu'étant de bonne foi^ ils avoueraient qu'il y eut en cette occasion plusieurs moments où la flotte ennemie pouvait avoir l'avantage sur eux, si quelque secret destin favorable à notre cause ne l'avait empêchée d'en profiter.
n est bon de bien espérer de la fortune quand on est contraint de se commettre à sa foi ; mais tandis qu'il nous est libre de prendre un parti plus sûr, c'est loujours une grande faute de ne s'y pas attacher.
1. B, f* 166 ▼*, cette fin de phrase etl ajoutée en interligne.
L'espérance nous flatte bien agréablement ; mais elle nous trompe bien aisément : c'est elle qui nous excite aux choses les plus glorieuses -, mais elle nous en fait beaucoup entreprendre qui tournent à notre confusion, et je crois que ce serait une question fort difficile à décider, desavoir si, dans la conduite ordinaire des hommes, Tespérance produit plus de bien que de mal.
Les douceurs qu'elle leur fait goûter en idée sont quelquefois suivies de grandes amertumes le pouvoir qu'elle a de les élever au-dessus d'eux-mêmes ne sert bien souvent qu'à les faire tomber de plus haut; et comme, pour l'accroissement de leur fortune et de leur vertu, il n'est rien qui leur soit plus nécessaire que d'être touché de quelque bel espoir, il n'est rien aussi dans toute leur conduite en quoi ils paraissent plus déréglés et moins raisonnables que dans les choses qu'on leur voit espérer.
Il n'y a personne qui, dans cette matière, puisse être si bon juge que nous, qui voyons lous les jours paraître à nos yeux des espérances de si différentes natures, et qui par là reconnaissons clairement combien il s'en forme d'impertinentes, et combien elles font faire d'inutiles pas. Mais le plus salutaire fruit que nous puissions tirer de cette réflexion, c'est d'apprendre à faire un plus juste examen des nôtres mêmes, parce que, comme nous jugeons maintenant des autres, la postérité jugera quelque jour de nous*, et s'il est vrai que nos actions nous puissent promettre d'avoir quelque temps à vivre chez elle, nous ne devons pas négliger l'autorité de ses jugements.
SE DÉFIER DE L^ESPÉRANCE
N» 8. — V. t. 1, page 153. note 1.
C'est à la pmdeBce du prlace qii*ll tant attrlboer les hOÊk» eoiuiell* de «es Berrlteiir*.
La réflexion géDérale, inspirée par la maladresse de laconr de Madrid qni accepta sans réfléchir la médiation de la France au sojet du Portugal, est traitée assez amplement dans le texte C, où on insiste sur la prudence nécessaire dans les résolutions, sur la conduite de ceux qui conseillent les princes. Mais il est une idée, qui n'avait été signalée qu'en quelques mots ; on veut la mettre en relief et en faire la conclusion de la réflexion entière : à savoir, que c'est la sagesse du prince qui est la seule source de tous les bons conseils qui lui sont donnés. La paraphrase s'allonge donc, à la suite des pages gardées par notre texte C; le dernier rédacteur avait sous la main les textes antérieurs qui contiennent les nou« veaux développements, il n'en a pas voulu. C'est surtout pour cette dernière partie qu'un firagment plus ancien que les tex* tes À et B (Msc. t. III, ^ 127-130) est intéressant; il fait saisir certaines nuances de pensée ou d'expression. L'éditeur de 1806 (t. m, p. 115-117) suit, comme à l'ordinaire, sa copie qui est plus ou moins fldèle au texte B, que voici :
Ces sentiments (cTespérance et de crainte) que la seule estime fait naître naturellement dans leurs esprits (de ceux qui servent le Roi)y sont encore entretenus par le sage monarque avec tout Tart qu'il juge à propos d'employer, dans une chose qui lui est de la dernière conséquence. Tantôt il cherche à faire croître en eux Topinion qu'ils ont de sa capacité, soit ' en leur faisant
1. X, t. m, f^ 127 f*. La luiie de la phraae, donnée sur ce premier teite» y est biflée ; elle eet conter? ée aux textes A et B.
voir comme il sait pénétrer dans les plus secrets sentiments des hommes, soit en leur montrant comme il sait trouver dans son propre fonds ce qu'on n'eût jamais pu lui fournir d'ailleurs. Tantôt il les intéresse à son service, ou en prévenant leurs désirs par des grâces qu'ils n'attendaient pas, ou en leur accordant avec facilité celles qu'ils désirent avec justice; et tantôt il les tient dans la retenue, en ' leur faisant connaître qu'il ne serait pas sûr pour eux de sortir de leur devoir, ni de s'éloigner des bornes qu'il leur a prescrites, et eo leur faisant voir^ qu'il n'est point d'obscurité si maligne qui soit a l'épreuve des lumières qu'il a de lui-même, et qu'il reçoit incessamment de toute part.
Enfin, dans sa propre économie, il trouve le moyen de profiter de ce qu'ils ont de bon, sans rien souffrir de ce qu'ils pourraient avoir de mauvais -, il sait les rendre utiles à ses affaires, sans qu'ils soient à charge à ses sujets ; il sait leur faire part de ses grâces, sans les rem-
1. X, t. m, P> 128 T*» on litd*abord : « en ne Ifenr permettant pas de •ortir des Justes bornes. >
2. X, la première forme essayée est eelle-d : « qii*il n*est point d'entreprise au-dessus de son courage, » on « desonoœor», « nide ténèbres...,» et pois on reprend : « et point d'obscurité qui soit à couvert de ses lumières. • Tout ceci est effacé et remplacé en marge par une autre pbrase : « ...qu'il n'est, point d'obscurité qui soit à l'épreuve des lumières qu'il prend ei reçoit de toutes parts. • — L'image des ténèbres, des lumières n'est pas venue de premier Jet. Primitivement, après le membre Ae phrase, finissant par ces mots : ... « des Justes bornes qu'il a prescrites, • on lisait ceci t « soit en ne leur laissant Jamais croire qu'ils soient au-dessus de leurs concurrents, et même en leur faisant sentir qu'il peut être averti par plus d'une voie de tout ce qui se fait, et qu'un homme, quelque important qu'il lui pût être, ne lui cacherait Jamais deux fois la vérité, m N'eet-ce pas cette Idée de « cacher » qui a aatené l'obseurité, et par suite les lumières?
LA SAGESSE DU PRINCE SOURCE DE TOUS LES BONS CONSEILS
plir de faste ni d'emportements; il sait leur donner sa confiance * , sans leur abandonner son autorité ; il sait les rendre ses confidents, sans jamais cesser d'être leur mattre.
Après quoi je m'assure que vous ne serez plus surpris de me voir soutenir que tout ce qu'ils peuvent faire pour son service lui doit être absolument attribué, et que ^ vous croirez absolument à cette heure ce que je vous ai d'abord avancé, que ce ne sont pas les bons conseils ni les bons conseillers qui donnent la prudence au prince ; mais que c'est la prudence du prince qui seule forme de bons ministres, et produit tous les bons conseils qui lui sont donnés.
V 9. -* V. t. I) p«ge 165, note 1.
illCëreMee entre l'Infidèle et le bon serYltear. — Un roi ne 4mU fl^en rnipporler %a% Inl-niéme. — 9n'll mK le père «e
{Brouillon).
La vàQalité d*mi cbaneelier ou surintendant de l'empereur, qui a servi les intérêts du duc d'Anguien aux dépens de soù propre souverain, a Inspiré des réflexions conservées dans le texte C sur le tort que font les infidèles serviteurs à la repu* tation comme à la bourse de leur maître. Le texte A ( t. II, ^ 341-846, fin du SO"» cabier) contient d'autres idées sur le
1. X, «• mot « été ëffaeé pour « créanee, •• le seul qu'OB lise an texte B.
2. X, f 129 r*, on ni d*a])ord ; « et qoe toas coticevrei efsément ee ^■f illieat les nMltrei de l'art, que ce me tout pas— *
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même sujet, que le texte Bn'a pas dû reproduire (t. II, flTT y"", fin du 19« cahier), sans doute à cause de cette observatiou mise à la marge ànP 341 (texte A) : « gardé pour mettre ailleurs avec la suite. > Les pages qu*OD va lire ne sont pas dans réditioD de 1806, qui se conforme au texte B exclusivement tant que ce texte ne lui manque pas pour les faits ou pour les réflexions.
Mais il est certain que rintérét est une passion aveugle : aussitôt qu'un sujet s'abandonne à la discrétion de ce lâche transport, il ne craint plus rien, il n'aime plus rien, il ne respecte plus rien; ne pensant qu'à sa for* tune particulière, il néglige sans remords celle de l'État, et ne ménage ni le bien ni la réputation de son prince \ il tâche seulement d'en conserver la confiance comme un instrument nécessaire à son propre établissement. Le fidèle serviteur, au contraire, a de tout autres égards : le bien public le touche toujours plus que son avantage particulier ; la gloire et l'élévation de son maître sont les seuls objets de son émulation.
Ce premier fragment est assez net au Msc. (f» 341). Les idées suivantes sont le fruit de pénibles efforts; le brouillon n'en couvre pas moins de deux P** (345-346). On en a fait alors une copie plus propre et plus lisible (f^' 342-343) que nous gardons :
Il (le fidèle serviteur) aime mieux le voir (son maître) autorisé dans ses États et redouté chez ses voisins que de faire éclater ni ce qu'il exécute pour son service ni ce qu'il a de crédit près de sa personne. Et bien loin de
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prendre ^ et de recevoir de toutes parts au préjudice de son prince, il ne voudrait pas même accepter de sa propre main ce qu*il croirait pouvoir nuire à ses intérêts. Mais pendant que je vous fais voir ici combien sont éloignés en leur procédé les bons et les mauvais ministres, pour vous apprendre avec quel soin vous devez éviter les uns et quelle estime vous devez avoir pour les autres, souvenez-vous toujours que, pour bons que soient ceux que vous aurez pu choisir, vous ne devez pas pour cela vous reposer absolument sur leur conduite ni sur leur foi d^aucqne des choses qui vous regardent. La discussion des matières se peut faire par eul, mais toutes les résolutions doivent être de vous. Quelques lumières qu'ils puissent avoir, vous les devez toujours regarder comme subordonnées aux vôtres. Quelque zélés qu'ils soient pour votre avantage, vous devez considérer qu'ils ne sont pas obligés de prendre tant d'intérêt que vous dans le succès des affaires que vous leur commettez. Quoi qu ils fassent de bien ou de mal, leur bonne ou mauvaise réputation s'éteint presque ausst6t que leur vie, ou du moins s'affaiblit de telle sorte qu'à peine après un siècle leur nom demeure-t-il connu des plus curieux -, au lieu que la mémoire et le nom du prince demeurent seuls exposés en vue à toute la postérité pour soutenir ou la gloire ou la honte de tout ce qui s'est fait de bon ou de mauvais durant tout le temps de son gouvernement.
Le f* 348 donne encore cette phrase, en marge de laquelle 00 a mis : < porter ailleurs. >
Celle idée «st dani le brouillon f
46 SCPPLÉMENÎ AUX MÉMOTRES DB I666.
Je pourrais ajouter à ceci une considération capable assurément de toucher une âme tendre et raisonnable, qui serait) que nos enfants, demeurant après nous sur le trône, nous laissent pour ainsi dire un intérêt immortel' dans la solidité des établissements que nous faisons, et semblent nous obliger par un nouveau titre à mesurer nos soins à la durée de notre postérité.
Une dernière réflexion est écrite au f» 344 v<> :
Mais ces intérêts de ' et du sang doivent être
comptés pour peu de chose auprès de ceux de noire couronne et de notre devoir. Notre État nous doit être bien plus précieux que notre famille, qui n'en fait qu'une légère partie. Et le titre de père de nos peuples nous doit être beaucoup plus cher que celui de père de nos enfants, puisque enfin Tun n'est qu'un don fort commun de la nature, et que Tautre est un fruit fort singulier de notre vertu.
Yoilà donc placée tant bien que mal cette idée annoBoée dans le Journal du Roi (V. 1. 1, p. 55) : « J'aime mieux conserver la qualité de père de mon peuple, que celle de père de mes enfants. La nature donne la dernière, et la vertu la première.» Elle n'est répétée nulle part ailleurs. Ici même, elle est sacrifiée avec les autres développements qui précèdent : une barre est passée sur toutes ces pages (^ 341-344).
L'ensemble de ces réflexions que le texte B n'a pas reproduites, qu'il a remplacées par deux ou trois phrases nouvelles, '
I. Le rédactear n*a pas trouTé le mot, puisqu'il laisse la place en liIaDe : « de ramour-propre, » sans doate.
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ne me paraissent, pas, malgré ravertiflaernent domié par le rédadear qu'elle^ étaient réservées pour un autre endroit , avoir pris place dans aucun des cahiers veivus Jusqu'à nous. Elles se rapprochent, en quelque chose, des idées exprimées dans le n*» précédent ; elles en seraient , à la rigueur, la eontinaation et le complément. Mais Tun de ces développenents ne saurait tenir lien tout à fait de Fautre. Ce sont les deox parties d'une même thèse, ayant, comme toujours, pour point de départ le prince, etaboutissantau prince, quelque éloge qui soit fait des serviteurs bons et fidèles, quelque intérêt qui soit témoigné pour les peuples.
ft* 10. — V. t. I, page 1<8, note î.
Bft» pa» lai— rr 4wer Imi dîfÊéartmêm emire Imi
Le texte définitif ne donne qu'une seule phrase sur • les différends entre les gens de considération » que le roi a soin d'apaiser dès qu'ils naissent. Le premier texte, A (t. III, b 12-16, 25« cahier), contient une réflexion développée, qui a dû être beaucoup travaillée , car même sur ces pages, qui sont d*une belle main, certaines- parties sont écrites deux fois avec des remaniements et des retouches, notamment le commencement. On peut la lire dans l'édition de 1806 (t. II, p. 189-192). La voici, d'après le texte A : on se rappelle que le texte B nous manque au delà du 20'' cahier.
Pour moi, je n'ai jamais pensé que Tod doit tenir pour une bonne maxime celle qui met le principal art de ré{(oer i jeter la division et le désordre partout» Laa
querelles qui se forment entre nos alliés, nous engageant tôt ou tard à prendre un parti, nous font des affaires d'autant plus fâcheuses qu'elles nous détournent des nôtres propres, et les démêlés que nous tolérons entre nos principaux sujets, obligeant chacune des parties à se fortifier contre son ennemi, les détournent toutes deux également de l'application qu'elles auraient à notre service. Je sais bien qu'il est des princes faibles et mal établis, qui, ne se pouvant pas soutenir par leurs propres forces, croient trouver un grand secours dans les animosités des particuliers, et ' qui, n'étant pas capables de se faire obéir par autorité, tâchent au moins de se rendre nécessaires par intrigue ^. Mais quel que soit en cela leur raisonnement, je ne saurais être de leur avis. Ce raffinement de politique qu'ils mettent à faire nattre des différends entre leurs sujets pour en devenir les arbitres, peut véritablement leur attirer, en certain temps, des déférences plus soumises qu'à l'ordinaire, mais ils ne sauraient manquer de leur produire tôt ou tard des conséquences très-dangereuses. Dès lors que
1. Dans la première copie du texte A, la phrase se continuait ainsi : «... et pour se rendre maîtres d'une partie de leurs sujets, Tculent bien se rendre compagnons des autres. Gomme ils iK>ient leur souTeraineté mal établie, ils prennent sans scrupule les voies les plus basses (par correction, on écrit : toute sorte de voies) pour la défendre. •
2. La phrase étant terminée ainsi , dans la seconde copie on y ajoutait une idée nouvelle qui faisait opposition à ce qui est dit des princes faibles et mal établis : « et (Je sais) qu'il y a bien de la différence entre la manière de gouverner les petits États et celle de soutenir les grandes monarchies. • Cette pensée nouvelle a sa valeur, mais elle n'aurait pas été à sa place; le rédacteur l'a biffée. -* Dans le Journal (V. t. I,aa haut de la p. 28), àproposdes libéralités et des pensions faites par le Roi aux étrangers, sont distingués les grands princes et les petits Ëtats.
DIPPÊRBNDS KNTRB LES GRANDS FAVORISENT LES FACTIONS
deux hommes de qualité se sont choqués, ils ont de part et d'autre leurs amis qui prennent leur querelle; il n'est personne dans l'État qui ne s'offre à l'un d'eux ; chacun des partis tient ses conseils et ses assemblées \ ceux qui sont dans les mêmes intérêts s'unissent de jour en jour plus étroitement. Le prince même ne saurait parler à personne, de qui les discours ne penchent de quelque côté. Les délibérations de son conseil se trouyent le plus souvent partagées ; mais, qui plus est, luimême est souvent obligé de se partager, et de défaire chaque jour en faveur de l'un ce qu'il avait fait en faveur de l'autre -, en sorte que, ne pouvant avoir rien d'assuré ni de constant dans sa conduite, il ne peut jamais aussi rien exécuter d'utile ni de glorieux.
Cependant, s'il s'élève d'ailleurs quelque mouvement intestin, les séditieux, toujours favorisés de l'une ou de lautre des cabales, y trouvent des chefs déjà tout reconnus, des conseils tout formés, des lieux d'assemblées tout choisis. Et s'il se présente un ennemi du dehors, celle des deux factions qui se voit la plus faible est toujours capable de lui tendre les bras, dans l'espérance d'en être appuyée ; car enfin, s'étant nourrie dès longtemps dans la haine de ses adversaires , elle trouve honnêtes tous les moyens qu'elle juge capables de leur nuire, et ne craignant rien tant que la nécessité de leur céder, elle aime mieux ' contribuer de tous ses efforts à faire désoler sa patrie que de se faire la violence de souffrir patiemment l'élévation de ses rivaux. Gomme nous l'avons trop bien reconnu par l'exemple de la Navarre, que Ferdinand
II
n'eût pas usurpée comme il le fit presqu'en un seul jour, si la division des Grammont et des Beaumont ne Teùt y sans danger et sans peine, mis en possession de tout le pays. Etquoiqu'à dire vrai, mon fils', dans la puissance où vous semblez destiné, voqs n'ayez pas apparemment sujet de craindre de pareils inconvénients, il est pourtant toujours beau de nous assujettir aux maximes dont je vous instruis, quand ce ne serait qu'en vue de la gloire que vous trouverez à les pratiquer, de Testime des étrangers et de Tamour de vos sujets.
C*est par ces mots d'abord que finissait la réflexion; od a corrigé , pour dire moins bien :
et deVamour qu'ainsi vous mériterez sans doute
de vos alliés et de vos sujets.
U y a toujours quelque chose d'étrange à voir placés dans la bouche de Louis XIV des exemples historiques un peu précis : il a beau être, par sou titre, roi de Navarre comme roi de France, je doute qu'il connût assez l'histoire de ce pays pour que les noms des familles rivales ne fussent pas pour lui-même une nouveauté, quand on lui a lu ce morceau qu'il est censé avoir dicté ou écrit.
1. Ces mots : « à dire vrai, mon fils, > sont ajoutés en interligne.
FAITS ET BÉFLBXIONS SUR LES FINANCES
N» 11. —Y. t. I, page 179, note 1.
JOiemare» lliuiiielèreti. Béllexloiui k «e mUet.
Notre texte C n'a pas conservé, à la suite des réflexions sur l'utilité de certaines dépenses, quelques faits particuliers se rapportant aux finances, et Téloge que le roi se décerne pour sa conduite à ce sujet. Tout le développement supprimé ici a été barré sur les pages du texte B (5« cahier, t. II, f> 42-44). En voici le début tel qu'on le lit dans sa première forme au texte A ( 5« cahier, t. m^ f 161-162). Le Journal de 1666 n'en dit mot.
Suivant ces maximes et voyant que toutes les choses dont je viens de vous parler, soit pour la facilité des négociations ou pour les préparatifs de la guerre, m'engageraient incessamment en des dépenses extraordinaires, je crus qu'il était à souhaiter que je pusse faire un fonds pour y pourvoir, sans que mes peuples en fussent plus chargés. Et, pour cela, craignant que mes revenus ordinaires ne fussent pas absolument suffisants, je trouvai moyen de m'assurer une somme de vingl-cinq millions...
Ce commencement est barré de telle manière que les roots sont restés peu lisibles. On le refait en marge sur un ton moins simple et moins vrai :
Toutes les dépenses qu'il fallait, se présentant presqu'à la fois, me donnèrent lieu de connaître combien c'était un grand bonheur pour l'État que je me fusse ap-
pliqué de longue main à dégager le fonds de mes recettes, parce que sans cela j'eusse été contraint de tirer sur mes sujets, par des moyens longs et fâcheux, les sommes qui se trouvaient par mon seul travail à jour nommé dans mes revenus ordinaires. Je crus pourtant qu'en cette occasion il était à propos de les soulager, par un moyen qui se présenta de m' assurer vingt millions...
Nous coDtiDUODS avec la première forme du texte À :
une somme de vingt-cinq millions dans une affaire dont les peuples ne portaient aucune part, qui fut de terminer les recherches de la chambre de justice par un édit, par lequel donnant aux financiers grâce et sûreté pour leurs personnes et les remettant en possession de tous leurs biens saisis, je tirais d'eux la somme que je viens de vous dire, avec les autres avantages dont je vous ai tantôt parlé.
Au texte A une correction réduit ainsi cette fin de phrase :
par cet édit dont je vous ai tantôt expliqué plus
au long les motifs.
Au texte B, t. II, f» 43 v* le chiffire de « vingt-cinq millions • est barré. Même l'éditeur de 1806 (t. II, p. 45), qui copie tout ce développement d'après le texte B, en fait la remarque : c'est sans doute , dit-il en note, parce que le roi ou son rédacteur s'est aperçu que la somme était fort exagérée.
Dans le texte A, ou lit en marge deux ou trois lignes, qui ne sont qu'un renseignement pour le rédacteur :
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L'on peot aussi rapporter à cet endroit quolr|ijes-uns des antres édits dont je tous ai parlé dans ia fin de Tannée dernière.
Par une singulière inadvertance, le texte B (t. II, T 48 v"") foitentrer ces lignes dans le corps du récit à la suite de la page qu'on vient de lire. L'éditeur de 1806 n'a pas été plus difficile : l'addition ainsi placée fait un singulier effet, elle est peu intelligible. Il faut donc lire le développement qui préekde, et celui que nous allons donner, sans les séparer l'un de l'autre par l'observation marginale si maladroitement intercalée.
... Mais dès lors * considérant qu'il était bon, soit pour la facilité de mes propres affaires, soit pour la commodité des gens de guerre qui se voudraient équiper, de donner ordre qu'il se trouvât de l'argent dans le commerce, et que ceux qui en auraient besoin le pussent avoir à meilleures conditions que par le passé, je fis premièrement publier, comme vous Tavez vu par les édits dont les motifs vous ont été plus amplement expliqués dans la fin de l'année dernière ^, la diminution des espèces, qui fit cmvrir en un moment les bourses les mieux fermées, et ensuite je réduisis les intérêts du denier dix-huit au denier vingt.
Ces vices de rédaction ont pu être une des causes de la suppression du passage entier, mêm^^ au texte B.
I. n ^ avait d'abord : « dans le même temps
t. Toute cette fin a été barrée : c'est ce qui explique la noie de marge qui a été donnée plus haut» sans doute après coup, pour tenir lieu du membre de phrase supprimé ici.
Quant aux moscires d« (hiances, toat arbitraires qn^elles fussent, Louis XIY n'était pas homme à les désavouer en aucun temps : il les auroit justifiées, à la rigueur, par la nécessité du moment.
R« 12. — Y. 1. 1, page 182, DOte 4.
■ffet ^pie produit la flotte royale à rembovehiire du vage. — Terreur deo EopasMolo) oatMiaetloB et reopeet des
{Brouillon).
Le texte C a pu négliger, sans faire tort au roi, quelques fjEdts de détail, où se reconnaît et se complaît l'orgueil royal, quoiqu'ils soient de mince valeur. Ils sont dans le texte A (28e cahier, t. III, f° 43-44). On en a une composition antérieure (t. I, fo 142-143); c'est un fragment isolé qui a été abandonné à cause dé ses nombreuses ratures et corrections. Je prends pour base ce texte X tel qu'il résulte des amendements qu'il a subis. L'édition de 1806 suit la copie conforme au texte A (t. II, p. 217-218).
Le duc de Beaufort arriva vers la fin du mois de juin ^ avec ma flotte à l'entrée de la rivière de Lisbonne, où il trouva dix-huit vaisseaux espagnols qui baissèrent aussitôt pavillon devant lui^ sans qu'il le leur eût fait commander, et le saluèrent les premiers du canon '. Le duc
1. Celte date est raturée sur le Mec. X. ?. On avait commencé à écrire : « devant mon amiral. • 3. Le texte A dit : « et le salnèreot de leur canon aussitôt qu'il letir eu eut fail le commandement. »
RESPECT POUR LE ROI, AU LOIN, EN PORTUGAL
leur répondit de son canon ; mais pour le pavillon, il ne voulut ni le baisser comme eux, ni seulement le frôler : de quoi les Espagnols étonnés ne se plaignirent en aucune sorte ^ Ils firent même plus^. Gar^ ils abandonnèrent les Berlingues, qui sont deux tles situées avantageusement à Tembouchure de cette rivière, quoi-* que le duc de Beaufort n*eût fait aucune contenance de les attaquer, et qu'il ^ eût même positivement refusé de le faire, n'ayant point ordre de moi ^ d'agir hostilement contre les sujets du Roi d'Espagne. De la part des Portugais, il fut reçu avec tout honneur possible ^' Et je ne fus pas fâché qu'ils vissent en cette occasion que ce n'était pas l'Angleterre seule qui pouvait mettre des vaisseaux en mer. Ma flotte ^ y fit quelque séjour, parce que j'avais envoyé par trois ou quatre endroits différents, qui portaient ordre exprès à mon amiral de ne point revenir que la reine de Portugal ne fût arrivée, ayant intérêt non-seulement de voir terminer le mariage de cette princesse, mais encore de ramener en sûreté les vaisseaux que je lui avais prêtés.
1. A : « ftirent sans doute pea conteots, mais iU n'en osèrent pourtant rien témoigner. »
3. A : « lis firent une autre chose qui marquait davantage leur éton* Dément. •
3. A : « Car 8*étant auparavant saisis des B..., ils les abandonnèrent aussiUM.»
A : « avee tout l'honneur et toute la joie possible
7. A s « Mon amiral fit là quelque «éjioiir, parce que Je lui avais donné ordre de... •
56 SUPPLÉIIENT AUX KÉIIOIKBS DE 1666.
En marge des dernières lignes du texte A (t. ITI, f* 44 t®), on lit cette observation, qui est on renseignement pour le rédacteur.
Pourquoi les E... {Espagnols) pe Tattaquèrent pas après le départ des Français.
U s*agit sans doute de la reine de Portugal {mademoiselle de Nemours) qui a tant tardé à arriver auprès du misérable époux que la politique de Louis XIV lui donnait. La suite de notre texte C (t. I, p. 182) explique en effet comment le duc deBeaufortne put pas attendre indéfiniment qu'elle se montrât dans les eaux du Tage avec la petite flotte, composée de sept vaisseaux , qui l'amenait de France.
N* 13. — V. t. I, page 184, note 1.
iHOleiillé d^étf^vetto p«vr U Jeneilom «e la a«Ue rvjale
aTee le« HLoUandal*.
Le texte C, outre les réflexions oiseuses, supprime des faits qui ont perdu de leur importance. Lorsqu^au mois d'août 1666, la jonction de la flotte du duc de Beaufort avec celle des Hollandais semblait imminente, les mesures à prendre à ce sujet devaient tenir une certaine place dans le Journal du Roi, et dans la première rédaction des Mémoires. Mais comme cette jonction n'eut pas lieu, on a pu depuis négliger les incidents dont elle avait été l'occasion. La phrase du texte C signale jseulement les difflculiés qui la retardèrent, et « le règlement qui en fut fait par un traité particulier, à la réserve du salut de l'amiral, pour lequel même, dit LouisXIV, j'avais
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donné mes ordres secrets dont mes gens se passent servir sui- Tant le besoin. » Le Journal du Roi (V. 1. 1, au bas de la p. 54) est plus explicite: • M. de Bellefons, commandé depuis plus d*un mois pour on dessein secret, est parti dans la nuit du 21 au 22 d'août. 11 revint le V^ du mois suivant et fut entendu au conseil le 2«, où était M. de Turenne. » Le texte A des Mémoi* res (28e cabier, t. III, f* 46-47) mentionne ce voyage. M. de Bellefons reçut une double mission assez délicate : si les Hollandais avalent leur susceptibilité légitime, il n'était pas plus fiacile de faire entendre au duc de Beaufort que ses pouvoirs d'amiral de France avaient des limites. Louis XIV cbercbe à satisfaire ses alliés, en tout ce qui ne touche pas à ses prétentions à la prééminence; il fait d'autre part un véritable sacrifice pour que M. de Beaufort ne soit pas mécontent. Dans rédition de 1806 (t. II, p. 221-222), est reproduit le texte A sans aucune espèce de correction.
La négociation ayant été commencée d'abord par lettres , j'avais envoyé depuis Bellefons en Hollande pour la continuer ; et lorsque le duc de Beaufort arriva dans mes ports, il n'y avait plus rien à régler que le salut qui lui devait être fait par la flotte hollandaise. L'amiral Ruyter prétendait que, après avoir fait le premier salut, on le devait resaluer de la même manière ; mais cela étant peu important avec des gens qui n'étaient pas en mesure de contester avec moi, j'avais donné pouvoir à Bellefons de s'en accommoder avec eux le mieux qu'il pourrait.
Telle est la fin de phrase qu'on lit d'abord sur le Msc. Elle a été efifocée, et une main, qui parait être celle de Louis XIY, en caractères très-irréguliers, ténus et allongés, écrit, à la plaee de : « j'avais donné... » ces mots tout simples et personnels : « je l'aurais aUément terminé, •
D'ailleurs, pour leur faire plaisir en tout ce qui dépendait de moi, j'avais donné ordre dans tous mes ports que Ton y reçût leur flotte marchande, qu'ils attendaient alors avec grand empressement, envoyant même au-devant d'elles plusieurs petites barques pour l'en avertir, afin qu'elle vint mouiller dans mes havres avec plus de confiance. Et pour dire en un mot, je n'avais rien oublié de tout ce qui pouvait en cela servir soit à l'avantage particulier des Hollandais ou au bien de notre cause commune.
Ce fut encore pour ce même sujet que j'envoyai Bellefons, qui avait arrêté avec eux les articles de la jonction, dans le vaisseau du duc de Beaufort, afin qu'il l'en pût informer plus exactement, et j'ordonnai de plus qu'il demeurât près de lui durant toute cette campagne, au lieu de Du Terron, que j'avais auparavant résolu d'y envoyer comme intendant.
Les cinq derniers roots sont reroplacés, de la même main que ci-dessus, peut-être de la main de Louis XIV, par ceuxci : « ... choisi pour cela. >
Car, quoique Terron eût déjà très-bien servi sur mes vaisseaux en qualité d'intendant, je ne voulus pas l'y renvoyer parce que le duc de Beaufort avait pris quelque jalousie contre lui, estimant qu'en une occasion de cette conséquence, il n'était pas à propos de donner matière à des démêlés qui pouvaient divertir l'un et l'autre de l'application qu'ils devaient avoir à mon service.
Le Msc. (A, f» 47-48) offre à la suite cette plirase,deux fois répétée, deux fois effacée :
REPROCHE ADRESSÉ AUX HOLLANDAIS, ALLIÉS DU ROI
Et néanmoins, je voyais bien qu'il était à propos de mettre là quelqu'un dont le bon sens me pût donner quelque repos d'esprit dans les rencontres difficiles.
Il y a enfin cette addition à la phrase sur Du Terron, addition effacée comme les trois lignes qui précèdent.
... m'assurant que Bellefons était fort propre à faire exécuter les choses selon mes intentions.
N» 14. — V. t. I, page 187, note 1,
Béflcxl«ii à propes de la retraite déleyale éem Hollandais devant la flotte anglaise. — Il ne ffavt pas, pevr nne légère ftMite) enibller plualeiuni serrlees {Brouillon).
La surprise et le mécontentement de Louis XIV, quand il apprit que les Hollandais avaient laissé, sans livrer de combat, la flotte anglaise se porter à Tile de Wight, c'est-à-dire sur la routeque pouvait suivre leduc deBeaufort pour aller se rëuuir à leurs vaisseaux, prennent des proportions bien plus considérables dans le texte A que dans notre texte €• Quatre lignes de ee dernier texte contiennent la substance d'une page entière queTédition de 1806 (t. II, p. 225-226) a reproduite d'après la copie du texte A. Cette amplification est moins curieuse cependant que la réflexion dont nous la faisons suivre : nous tirons les pages nouvelles des mêmes volumes Msc. (t. I, ^ 140-141) où elles n'ont pas été remarquées jusqu'ici; il ne DOQ^ parait pas qu'on doive leur attribuer une autre place. Peignons d'abord l'étonnement et l'indignation du roi (texte kyUlUft^ 63-(^), sar ceqoe les Hollandais, au lien de coin-
battre, se sont retirés de ptas de trente lieues des Abords de niedeWigfat:
Ces nouvelles étaient d'autant plus étonnantes qu*il n*eût pas été possible à toute la prudence humaine de les prévoir, après les conventions que j'avais faites si fraîchement avec les états de Hollande. Je fis partir aussitôt des courriers divers pour donner avis au duc de Beaufort d'une si surprenante aventure.
A dire vrai, on ne peut pas s'imaginer une si expresse contravention que celle qu'ils faisaient en cela aux résolutions que nous avions prises, dont Tune des principales était que les états feraient le plus de diligence possible pour marcher au-devant du duc de Beaufort, avant que les ennemis se pussent mettre entre deux ; et que si, malgré nos efforts communs, les Anglais se trouvaient au milieu de nous, la flotte de Hollande les suivrait pas à pas pour les tenir toujours en inquiétude et pour empêcher qu'ils ne pussent user contre mes vaisseaux de tout l'avantage que le nombre leur donnait.
Au lieu que les états avaient fait précisément le contraire : car, quoiqu'ils fussent en mer quelques jours avant les Anglais, et qu'ils pussent, par conséquent, s'avancer si fort devers ma flotte, qu'il n'eût pas été au pouvoir des ennemis de les empêcher de s'y joindre, ils se laissèrent dépasser par la flotte anglaise, et même, la voyant passer devers nous, se retirèrent aussitôt vers leurs côtes, comme s'ils leur eussent voulu laisser une entière commodité de nous charger.
Le manquement des Hollandais à une promesse formelle
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andt cependaDt son excuse, leur amiral Ruyter étant malade, comme Û est dit dans les deux textes A et CL Louis XIV put donc se radoucir, et son rédacteur chercha une réflexion à approprier au sujet; de là les développements isolés des f^ 140- 141 (Msc. 1. 1). Cette réflexion est bien certainement inspirée par le fait actuel ; on en jugera par les premières lignes. Cadre-t-elle heureusement avec le fait ? Le rédacteur parait lui-même en avoir douté, puisqu'on lit en tête, et en marge : « cayer à garder, » « râlexion à garder pour ailleurs. » Nulle part ailleurs, elle n'a été employée. Nous la remettons au jour, à l'endroit où elle a pris naissance. Le ré* dacteur avait raison de la retirer, car on s'y est bien vite écarté del'objet principal, c'est-à-dire de la conduite des peuples ou des princes envers leurs alliés, et la réflexion est devenue, comme à l'ordinaire, une leçon à l'adresse des sujets. Les sujets et le prince, c'est pour eux exclusivement que l'on pense, que l'on écrit.
Ces folios qu'on ne gardait pas ont été traités comme d^ pages de brouillon, où on pouvait jeter, à la marge, tout ce qui venaità la pensée. Ainsi, outre le titre delà réflexion que nous allons donner : c ne pas oublier plusieurs services pour une l^re faute, > deux ou trois autres sont écrits à la suite, pour mémoire : « des gens de guerre ; » « ne pas épargner la dépense dans les choses utiles ou glorieuses; » « sur l'utilité de l'histoire. »
Voici ces pages X inédites :
Mais je ne voulus pourtant pas faire paraître aucun chagrin de ce procédé. Au contraire, prenant en bonne part les raisons qui me furent données pour le justifier, je ne laissai pas de faire de ma part tout ce qui me fut possible cooune vous * le verrez dans la suite, considé-
]• Od ut d*abord t « Tavet va. »
rant que, dans le reste de la campagne, les Hollandais a?aient bien fait leur devoir.
Et je vous observe plus particulièrement ceci parce que ceux qui ont écrit la vie des princes les ont souvent accusés en général d'un défaut dont je vous devrais bien garantira Ils disent qu'ordinairement ceux de notre rang oublient tous les services rendus durant un long temps par la considération d'une seule faute.
Peut-être qu'à bien examiner les choses, on trouverait à justifier une bonne partie de ceux que Ton a chargés de ce reproche, en faisant voir qu'il est de certains crimes qui ne peuvent pas être dissimulés par la considération de quelque service que ce puisse être, parce que l'intérêt public est à préférer en tout au particulier, et qu'il ne faut pas qu'un sujet, pour avoir fait son devoir en plusieurs rencontres, ait la liberté d'entreprendre tout au moindre mécontentement qu'il pourra recevoir, et qu'il s'imagine qu'il s'est acquis par ses travaux une entière impunité.
Mais ces grands crimes exceptés, je suis persuadé que nous devons avoir de l'indulgence en beaucoup de choses soit pour nos alliés, soit pour nos sujets qui d'ailleurs ont quelque mérite. Il ne serait pas juste que mille bonnes actions fussent effacées par une seule mauvaise. Nous devons entrer en considération de la faiblesse des hommes et voir qu'il en est peu qui ne s'écartent quelquefois du droit chemin. La vertu ^ de chaque
1. Une barre est passée sar tout ce qui précède, comme pour séparer le fait particulier aux Hollandais de la réflexiou générale, qu'on r^crve ponr un autre endroit.
Cette phrase est ajoutée en marge
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particulier a ses limites au delà desquelles elle ne se peut pas étendre. H est des fautes auxquelles ils sont portés par des intérêts si puissants que leur force ^ n'est pas capable d'y résister. Il en est d'autres qu'ils commettent seulement par imprudence, et peut-être même il en est qui ne sont en fait causées que par le hasard, quoique dans les circonstances qui paraissent à nos yeux les plus criminelles.
Pour apprendre à excuser les autres, observons- nous nous-mêmes, et n'étant responsables qu'à nous de nos propres actions, voyons s'il ne nous est pas souvent échappé de faire le contraire de ce que nous avions résolu. Ne croyons pas qu'un homme qui a failli une fois ne puisse plus bien faire. Au contraire, il est souvent arrivé aux gens de coiœage que le souvenir d'une faute passée leur a fait faire des actions surprenantes de vertu ^. Et^ en perdant ceux qui nous ont une fois fâchés, nous perdons tous les services qu'ils auraient pu nous rendre dans le repentir d'une première faute.
Cette réflexioD , considérée isolément, n*est pas sans un certain mérite d'exposition; elle est tournée avec art, et fait honneur à son auteur qui peut bien être M. de Périgny. Nous avons sans doute sous les yeux une première minute : i*ortlu>graphe est assez vicieuse pour qu'on soit en droit de le supposer.
1. On lit d*ibord : « yerto, • mot changé sans doute à caoBO de Tad' (fitkni de la phrase précédente.
Oû lit d'abord : « valeur
3. Cette dernière phrase est écrite en plus peUts caractères. Il semble qu'elle ait été d'abord composée sur une autre page, et reportée au bas
du ^ 141 V.
N« 15. — V. t. l, page 198, note 1.
Béatotor a«x ûéÊirm et aux proToeattea* %iil pawMent «a
prliiee à parler.
Le texte C a conservé une réflexion générale , assez longue déjà, sur la réserve nécessaire au prince lorsqu'on cherche à le faire parler, à surprendre ses pensées intimes. Il n'était question d'al)ord que des conférences du souverain avec des ambassadeurs étrangers; l'idée a été appliquée ensuite même aux conversations ordinaires, aux discours familiers; le prioce ne peut pas prononcer un seul mot qui soit vraiment indifférent, dont il n'y ait à recueillir, pour celui qui en est l'objet, ou*du profit ou du chagrin. Le voilà donc obligé de c se précautionner dans toutes ses paroles. »
Le rédacteur cherche quelle est, dans ce cas, la meilleure conduite à tenir, puisque chaque homme peut être tenté de parler, et qu'un prince est provoqué à parler plus que personne. Le texte A (t. III, b 30-40, 27e cahier) donne à ce sujet quelques idées plus expressives, reproduites dans l'édi- Uon de 1806 (Œuvres de Louis XIY, t. II, p. 213*215).
L'un des meilleurs expédients que Fon peut prati* quer pour cela, c'est d'écouter plus souvent que de parler, parce qu'il est très-malaisé de parler beaucoup sans dire quelque chose de trop. Le plaisir qu'on prend à discourir des choses mêmes qui semblent sans conséquence engage quelquefois insensiblement dans celles que Ton voulait le plus cacher; et la démangeaison de parler, à ceux qui en sont malades, ne s'arrête presque jamais où ils avaient résolu.
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n y a fort peu d'occasions dans lesquelles, |]«our «foir dit moins qu'il ne fallait, on ait souffert un dommage considérable, parce qu'on peut, presque toujours, redire dans une seconde conversation ce qu'on avait omis à la première ; mais il s'est trouvé mille fois que, pour avoir trop dit, on est tombé dans des malheurs sans remède, parce que les choses qui sont une fois déclarées, ne peuvent plus redevenir secrètes comme elles étaient.
Enfin , l'on ne peut pas douter que l'une des plus dangereuses habitudes que puissent former les princes, ne soit celle de beaucoup parler^ puisqu'il est constant que le succès de leurs plus grands desseins dépend ordinairement du secret, et que cependant tous ceux qui les environnent font de continuels efforts pour pénétrer leurs résolutions , comme celles de qui dépendent également et le sort des particuliers et la fortune publique.
Car, quoique le respect empêche qu'on ne leur fasse directement des questions, il n'est point de manière adroite dont on ne se serve pour les engager à découvrir ce qu'ils pensent, et il est impossible qu'ils se puissent toujours garantir de ce piège, que par une très-grande retenue à parler^
Hais cette retenue ne vous sera pas difiicile à acquérir, â vous considérez combien elle nous conserve le respect, et combien la trop grande liberté nous met en danger de le diminuer ^ . Car enfin il est sans difficulté,
1. A, f* 40 r®. Cette phrase et la suivante sont d'abord fondues en une seule : « Mais cette retenue ne nous sera pas si difficile à acquérir, fi TOUS oonsidérei combien de badineries disent sans cesse les grandi parienn. Voos en Terrez tous les Jours, lesquels, s'ils ne parlaient point, powTsieot 6tre pris... »
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que les grands parieurs disent souvent de grandes badineries et que beaucoup de gens qui pourraient, s'ils ne parlaient point, être pris pour des gens de bon sens, se détruisent eux-mêmes par les impertinences qu'ils disent, inconvénient sans doute bien plus fâcheux en un prince qu'en un particulier. Le souverain doit, par toute voie, conserver ou même accroître Testime que l'on a pour lui.
N* 16. ->T. t. I, page 199, note 5.
mifféreBee entre le« pmrrenum et les mdB prlnees.
[Brouillon,)
Il est peu flatteur pour les neveux du Pape Alexandre Vil d'avoirfourDÎ lamatièrede cette réflexion générale. Louis XIV ne peut pas supporter la fierté chez des parvenus. Le rédacteur a donc songé à leur propos à faire la leçon à tous ceux qui ne sout pas nés daus la grandeur, et à mettre en regard de leur conduite celle que doivent tenir des priuces de sang illustre. Il avait déjà glissé la réflexion dans le Joui:naldu Roi (V. 1. 1, au haut de la p. 66) à la suite des relations engagées entre les Chigi et Fambassadeur de France, le duo de Ghaulnes : même là, la réflexion avait pris la forme d'un enseignement direct adressé au Dauphin. La rédaction du texte A, dont Tédition de 1806 a reproduit une copie (t. II, p. 244-245), présente sur le Msc. (t. III, f«» 75-78, 31*' cabier) quelques variantes ou additions assez curieuses. Nous avons en outre, pour les dernières pensées de la réflexion, un fragment isolé (Msc, 1. 1, f»» 150 r et v>) qui s'y rattache étroitement. Il a beaucoup de conformité avec Tesquissedela réflexion qu'on lit daiis le Journal du Roi (à l'endroit cité). Tout cela est
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d*im ton bien insolent : on verra que, suivant la pente irréristible des idées do rédacteur inspiré sans doute par le Roi, It glorification du roi est le eouronoement de la leçon. Quand on a lu ces pages, on est un peu porté, par réaction, à se mettre du côté des parvenus; ils ne seront jamais aussi insupportables par leur orgueil que Louis XIV : il abuse de son droit de naissance. Pourquoi dans le texte C, a-t-on fait disparaître cette réflexion ? Ce n'est pas que nous la goûtions en soi, mais elle répondait assez au caractère général des Mémoires pour qu'on la conservât. On l'aura sacrifiée à la bienséance : on n'aura pas voulu laisser subsister cette trace de mauvaise humeur contre les neveux d'un pape.
Voici les pages au net du texte A; les variantes seront en note:
C'est un défaut assez ordinaire à ceux qui ne sont pas nés dans la grandeur, d'en être éblouis lorsqu'ils y parviennent, et * de ne savoir soutenir ni l'éclat dont elle est ornée, ni les orages qui la peuvent menacer. Comme c'est une nouveauté pour eux d'être grands, ils ne connaissent pas à quel point ils le doivent paraître. Voulant relever le défaut de leur naissance par une trop grande fierté, ils font toutes choses de si mauvaise grâce, qu'ils désobligent ceux-là mômes qu'ils avaient dessein de se rendre amis, et ne ^ pouvant se mesurer ni selon leur fortune présente, ni selon celle dont ils sont venus ^, ils
1. Âu M«c. A (t. lU, !• 76 v<»), la un de la phrase est ajoutée en marge.
2. A, r» 76. Celle réflexion incidente éUil d'abord placée plus haut, à la suite de la première plirase du morceau.
8. A, l'idée est ainsi complétée : • ... et où ils peuvent sans cesse redescendre. •
ne panrienDent ordinairemeat qu'à S6 faire mépriser de ceux dont ils voudraient gagner Tamitié ^ . Manquant, dans toutes leurs démarches, de naturel et d'instruction, ils s'avancent ou se reculent toujours hors de propos. Ils ne font jamais que trop ou trop peu ^ : et dans l'inégalité de leur conduite, ce qu'il y a de plus uniforme et de plus constant, c'est qu'ils ^ s'enorgueillissent toujours avec excès dans la bonne fortune, et tombent dans le dernier abattement, aussitôt qu'elle leur redevient contraire.
Mais les princes doivent assurément être fort éloignés de ce défaut, parce que, tenant toujours de leur mérite ou de leur naissance la principale cause de leur grandeur, tout ce que la fortune leur ôte ou leur donne semble n'être pas suffisant pour les faire changer, ni ^de contenance ni de sentiments. Quand ils sont dans la prospérité, ils se doivent prévaloir des avantages qu'elle leur offre, non pas pour s'enfler en eux-mêmes d'une folle vanité, mais pour se rendre plus utiles à ceux qui leur sont assujettis, et quand ils sont en disgrâce, ils sont obligés à se servir de la grandeur de leur propre courage pour se soutenir sans abattement, et pour ne rien faire ni rien souffrir qui soit indigne de leur caractère. Et
A : « Testime
2. A, ceUe courte phrase avait d'abord été placée plus haut; ici elle est ajoutée en interligne.
3. A, ridée qui suit a donné bien du mal ; on avait d'abord celte phrase, qui n'a pas satisfait et qu'on a raturée avec effort : < ils s'élèvent aussi vainement dans la joie qu'ils s'abattent faiblement dans la douleur. •
SUITE DE CETTE RÉFLEXION
c'est par là sans doute, mon fils ', que se peuvent distinguer véritablement les princes d'avec les autres hommes, bien mieux que par la foule qui les suit et par le bruit qui les environne. En sorte que je prétends vous faire on plus grand bien, quand par mes leçons, je m'efforce d'exciter en vous ces pensées , que quand par mes armes, je tâcherai d'étendre les bornes de l'héritage que nous ont laissé nos aïeux.
Après ce morceau , on lit ao texte A (fin du cahier 8 1«, f» 7t v» et f^ 78 r«), une phrase qui semble bien en être le complé* ment , et qui aurait pu être gardée aussi bien que les précédentes : tant valent les unes, tant vaut celle-là. Cependant eUe a été effacée :
Hais je ne puis assez vous avertir de prendre garde que ce que je m'efforce ici de faire pour vous tournera dans le public contre vous-môme , si vous ne savez en profiter, et qu'ayant eu un père qui, par ses soins, par ses exemples et par ses écrits, aura travaillé plus que tous vos pareils à vous inspirer les inclinations vertueuses, vous serez assurément beaucoup plus blâmé qu'un autre des autres défauts que vous conserverez.
La phrase ainsi faite est un corrigé en raccourci du fragment isolé que nous avons annoncé. Le fragment contient un peu plus que la phrase effacée : on y retrouve l'idée première de l'ensemble de la réflexion sur les parvenus, telle qu'elle a été jetée en quelques lignes sur le Journal du Boi. A ce titre le fragment (t. I, ï^ 150) est instructif et précieux.
1. A, f* 77 r*, ces moU : < mon fil», » soni ajoutés après coup pour appQjer sur la réOexion.
Mais bien loin de penser, mon fiis , que ce que je vous dis ici et ailleurs touchant les avantages de notre condition soit pour vous en donner seulement une vaine estime, persuadez-vous que mon but en cela n'est que de vous faire voir quels sentiments vous devez avoir pour la soutenir. Il n'est presque point de vice qui ne soit excusable dans un homme de vile condition \ parce que Ton impute aisément à la corruption du sang dont il est né, ou à la grossièreté de son éducation tout ce que Ton trouve de défectueux dans ses mœurs ou dans sa conduite : au lieu qu'un prince formé d'un sang illustre et nourri dans les maximes de la gloire et de la vertu, ne peut faire voir le moindre défaut du monde qui ne lui soit personnellement attribué.
Et j'ose dire qu'en cela môme vous pouvez avoir encore un désavantage par-dessus vos pareils, qu'ayant eu un père qui par ses soins, par ses exemples et par ses leçons particulières a pris plus de peine qu'aucun autre de vous inspirer toutes les bonnes qualités, vous serez assurément beaucoup plus blâmé des mauvaises que vous ferez paraître.
Le dernier alinéa a été barré sur le Msc, probablement parce qu'on Ta remanié pour le faire figurer à la fin de la réflexion générale. On avait alors l'intention de le conserver : nous venons de le voir, en effet, reproduit à Textrémité du 31* cahier du texte A (f^ 77-78). Plus tard cet alinéa a eu le sort de bien d'autres.
1. Sur le Mfc. on lit ces deux mots: « Tille, basée, » tour à tour effacés.
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N» 17. — V. t. I, page 200, note 2.
99étmmiHmm yrtaes powr ré«Midre iui« «fhUre d^éfUtfe.
n s*a{dt du jaDséDisme. Louis XIV et le Pape sont d'accord sur le fond de la question. Mais, comme le dit le texte C enunecourte phrase, le Roi ne veut prêter le secours de son autorité qu'en respectant les anciens privilèges de l'Église gallicane. Des précautions de toute sorte sont prises pour que la lumière se fasse et qu'aucun droit ne soit lésé. Les textes antérieurs donnent quelques explicationsplusdétaillées qu'on a eo tort, ce me semble, de faire disparaître. Voici d'abord le développement, emprunté au Journal (Y. 1. 1, p. 30), qu'on lit dans le 13« cahier du texte A (t. IT, f^ 294), et du texte B (t. n, fo 120); il est reproduit par l'éditeur de 1806 (t. H, p. 110-111).
La chose me paraissait trop délicate pour la résoudre sans y avoir délibéré mûrement. D'une part, je désirais contenter Sa Sainteté ; mais de l'autre, je craignais de déroger aux prérogatives de ce royaume. Je ne man* quais pas de connaître combien il est important d'exterminer de bonne heure toutes les nouveautés qui se forment en matière de religion; mais je savais aussi combien il est dangereux de fournir à la cour de Rome des exemples de juridiction, dont elle puisse après tirer de mauvaises conséquences. Et]dans cette difficulté, ne voulant rien faire à la légère, je fus bien aise de consulter les gens de mon conseil par l'entremise de mon chancelier, le parlement en la personne du premier président et des gens du parquet, et le clergé même par un certain
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nombre d'évéques dont je pris en secret le sentiment , voulant voir, avant qae de rien résoudre et de rien répondre, si, de quelque part, on ne me fournirait pas un expédient propre à donner contentement au pape, sans blesser les droits de mon État.
Ce n'est pas assez. Le Mse. fouiolt deux autres fragments négligés par Téditeur de 1 806 : ils sont tous deux du texte A, le premier, qui reproduit presque un article du Journal (V. 1. 1, p. 50), au 23« cahier (t. II, f' 372), le second au 3i« (t. m, r 72). Ils se complètent Tun par l'autre, et sont comme la continuation de la page déjà citée.
Après avoir pris séparément sur Taffaire du jansénisme les avis de tous ceux dont je vous ai parlé daij^s Tun des mois précédents, je voulus enfin tenir un conseil exprès pour la régler avec la solennité nécessaire. Là j^ entendis encore avec application les sentiments de mes plus habiles conseillers d'État, et toutes choses étant mûrement discutées, la conclusion fut que les quatre évèques, lesquels avaient refusé de signer le Formulaire, seraient exhortés sérieusement par quelques prélats de satisfaire au bref du Pape que j'avais autorisé par ma déclaration : leur faisant savoir que s'ils ne voulaient pas profiter de cet avertissement, on demanderait enfin 4e ma part à Sa Sainteté des commissaires pour leur faine leur procès.
J'avais penché d'abord à donner encore un dernier avertissement aux quatre évéques qui avaient résiste i ma déclaration et à la bulle du Pape, avant que de procéder plus sévèrement contre eux. M^ enfin persuaidé
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que dans Topiniàtreté où ils étaient, cette tentative ne knk qu'angmenter leur faute, en leur donnant une nouYelle occasion de désobéissance, j'avais prié Sa Sainteté de donner des commissaires pour les juger.
Si le dernier texte, le texte C, a été écrit un peu après les autres, par exemple en 1669, daus Tamiée de la paix de rÉglise qui a suspendu le débat du Jansénisme, il peut se faire que ces détails aient été retranchés comme des souver nirs désormais importuns et inutiles.
N* tS. — ▼. 1. 1, page 205, note 1,
■e pÊÊÊmÊ» pKmâr9 ipaHI ^mvr les tafériem eMitr«
VM mmt érmU de
Comment résister à la tentation d'une réflexion générale quaod il s'agit de l^autorité ? Les cabales des moines et abbés de Tordre de Ctteaux que le Boi, avec Taide du pape, eher* ebe à ramener à ia paix et à l'obéissance, fournissent Toccasion. Louis XIY prend parti pour le général de Tordre, d'abord sans doute parce que le général a raison , contre ses subalternes, c'est le mot du texte définitif, mais aussi parce que le général est le général. Le texte A ( 23" cabier , t. Il, f^ S 78-880), reproduit à peu près par Tédition de 1806 (t. II, p. 178-180), continue ainsi:
liais pour venir à Tinstniction particulière que nous pouvons tirer de cet endroit, si^chez qu'en de papilles occasions vous devez, comme moi, tenir pour maxime
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d'établir toujours, autant qu'il se peut, Tautorité de ceux qui commandent, contre ceux qui, par cabale ou par sédition, s'efforcent de se tirer de leur puissance. Les affaires, soit publiques, soit privées, ne s* entretiennent dans leur cours ordinaire que par cette générale subordination des difiérentes personnes dont un Etat est com< posé.
Comme il est certain que les rois ne peuvent pas porter immédiatement leurs ordres dans tous les endroits où s'étend leur pouvoir, ni veiller de leurs propres yeux sur tous les sujets qui sont soumis à leur empire, il est sans doute qu'ils ont besoin, pour maintenir la discipline publique, de prêter avec vigueur le secours de leur bras à ceux qui , dans chaque ministère , agissent sous leur autorité, soit ' pour faire observer les lois générales du royaume, ou pour entretenir les règles particulières de la profession sur laquelle ils sont préposés. La ^ même humeur de sédition qui porte un subalterne à se commettre contre celui qui lui doit commander, le porterait assurément à cabaler contre nous-mêmes s'il étaiten mesure de pouvoir traverser nos intérêts. L'exemple du libertinage autorisé est de la plus dangereuse conséquence du monde \ il est injuste de tolérer l'oppression des faibles, mais il est périlleux de soutenir l'audace des mutins. Un inférieur à qui son supérieur fait violence doit trouver, dans la suprême autorité des rois.
1. Cette fin de phrase, qu'on lit au Mae. (t. II, ^ 380 r*), n'eit pas dans rédition de 1806.
2. Nous gardons , pour cette phrase , le texte Msc., qui est un pea différent de l'édition de 1806.
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UD refuge toujours assuré ; mais ceux qui, par la seule espérance de se faire valoir, se mêlent de ce qui n'est pas de leur portée, ou veulent affaiblir la réputation des gens qui leur sont préposés, doivent rencontrer en nous du mépris et des châtiments, plutôt que de laccueil et des récompenses.
Je sais bien qu*il s'est trouvé des princes qui n'ont pas été dans ces sentiments, et qui même ont pris plaisir à porter en secret des gens de basse extraction contre les supérieurs dont ils dépendaient, prétendant sans doute tirer de ces espions ' intéressés des lumières utiles à leur service. Mais outre que je tiens celte voie trop basse pour des âmes d'un rang élevé, je suis persuadé de plus qu'elle ne réussit que fort rarement. Les rapports que nous font ces sortes de gens, et qu'ils couvrent du zèle de notre service, sont tellement corrompus par l'intérêt et par la passion, qu il est impossible d'en tirer aucune connaissance certaine. Le prince qui s'y veut arrêter, s'en trouve bien plus embarrassé qu'éclairci. Les défiances dans lesquelles ils le jettent, lui sont mille fois plus fâcheuses que les lumières qu'il en reçoit ne lui peuvent être profitables ; et à moins que ces prétendus avis ne regardent les choses de la dernière importance, le parti le plus sûr et le plus honnête est de n'en point faire de cas.
Nous sommes tenté de croire que c'est à propos des réflexions de toute sorte que l'affaire des religieux a suscitées,
f . Ccft bien le mot « espions » qu'on lit an Mac. (f. Il, f» 3SI f), et Beo « m^riUt • imprimé en 1806.
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que Périgny, peat-étre le premier avtetor de ces réflexioDS, a jeté sur on coin de page isolé (Mac., tu,!» 274 t"") Toi^aervation suivante ;
Pour faire entrer ici ce que Votre Majesté m'avait commandé touchant les religieux , il eût fallu le presser de telle sorte qu'on eût eu peine de le bien exprimer. Et comme c'est une chose importante, j'ai cru qu'il valait mieux le réserver pour en faire ailleurs une leçon particulière.
On bien, aimerait-on mieux appliquer l'observation soit à l'étude très-détaiUée qui forme le n« suivant, soit à la question dea viBuz de religion, traitée aa commencement de 1667?
N* 19. — V. t. I, page S08, note t, prélentlMM ei de» Moui dv elersé {BunUUon).
Nous avons déjà mentionné plus d'une fois et comtaté par des citations de fragments isolés l'existence d'un texte anté? rieur au texte A. Peu de fragments de ce texte X sont aus^ 'longs et aussi curieux que celui que nous allons donner. U est écrit de la main qui fait les corrections et additions sur le Journal du Roi, qui a composé les premières esquisses d'an morceau assez hardi touchant les bénéfices d'église (donné plus loin dans ce volume); nous noterons à mesure les pages qu'on peut justement lui attribuer. Or cette main, pour nous, est celle de M. de Périgny : il ne sera pas en odeur de sainteté auprès des gens d'église. Qu'on ne s'étonne pas que Louis XIV ait couvert de son nom les Idées de ce rédacteur téméraire. Les doctrines de M. de Périgny sont conformes aux actes du souverain.
BES PRÉTBNTKmS M) CLBUCé. 77
Le fragment dont il s'agit remplit trois folios au t. m dtl Msc. Il faut les lire dans l'ordre suivant: f'*2l6,âl4, 315. Le f* 316 est la suite d'un autre folio qui nous manque, mais ses premières lignes rapprochées d'un passage fort semblable que nous avons cité d'après le IS"* cahier du texte A (Y. le n« 17 du Supplément, au haut de la p. 72), suffisent à nous apprendre qu'il était question déjà d'une affaire eeclésiastlque, du jansénisme. Je voulais voir, fait-on dire à Louis XIV, si les personnes ^ « les plus intéressées à la conservation des prérogatives de l'Église gallicane ne me fourniraient pas quelque expédient pour donner satisfaction au pape sans faire préjudice aux droits de mon État. »
Le f* 216 {texte X) donne alors une autre affaire qui intéresse le clergé : elle a été signalée dans le Journal du Roi (V. t.I, p. 33),gardéedan8lestextesA(Msc.t. II,f'80l)etB (t. n, f* 1 29) qui se conforment à ce texte antérieur, et reproduite par l'éditeur de 1806 (t. U, p. 119-120). Mais elle est omise, on ne sait pourquoi, dans notre texte C. Voici ce qu'on lit au f» 216 pour l'exposé du sujet :
D se trouvait aussi quelque chose à régler touchant un discours fait il y a quelques mois par Talon, avocat général, dans l'affaire particulière d'un évéque. Car le clergé en ayant été mal satisfait avait fulminé contre lui quelques censures.
Les textes A et B désignent l'évéque d'Aleth ^ puis Ils se Bvrent à leurs habitudes d'amplification :
Car des ecclésiastiques ayant été mal satisfaits de ce qu'il avait dit en cette occasion, avaient attendu le
lei commenee le (• 216 r* du C III (telU X
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temps de rassemblée du clergé pour en témoigner lear ressentiment avec plus de force j et là , s'étant appliqués à l'examen de ce plaidoyer, peut-être avec un peu plus de sévérité qu'il n'eût été nécessaire, ils prononcèrent contre Tauteur une manière de censure de laquelle il désirait d'être déchargé.
Le texte X continue :
Et cependant je savais que Talon n'avait rien fait en cela qu'à bon dessein. C'est pourquoi j'ordonnai pour accommoder la chose qu'il me viendrait dire par forme d'explication, qu'il n'avait point prétendu dans son discours blesser les droits de l'Église, mais seulement défendre les miens, et que je le dirais après verbalement aux évêques, sans qu'il leur en demeurât autres lettres que ce qu'ils en voudraient mettre dans leurs registres particuliers , desquels la censure contre Talon serait retirée.
Le texte A rend la même idée, d'abord à peu près dans les mêmes termes :
On est convenu de leur laisser inscrire le récit qu'ils voudraient dans leur registre à la charge d'en ôter en même temps la censure par eux prononcée contre mon avocat.
Une autre phrase est ensuite écrite à la marge ; c'est cellelà qui reste dans le texte fi, et qui est reproduite dans Tédi* tien de 1806 (t. II, p. 119-120).
CONFLIT DBS GENS DU ROI AVEC LE CLERGÉ
Mais, voyant que rassemblée voulait encore entrer en discussion des termes de cette excuse, en sorte que cela eût été à Tinfini, et sachant môme qu'elle prétendait qu'on ôtât des registres du parlement ce plaidoyer qui était déjà publié par tout le royaume, je crus que le plus court était de leur laisser écrire ce qu'il leur plairait dans leurs prétendus registres , lesquels n'étant, à vrai dire, que des mémoires particuliers, ne pouvaient jamais tirer à aucune conséquence.
Sur ce f 216 {texte X), après l'affaire du jansénisme , après le conflit de Talon avec le clergé, est exposée la résolution tardive de l'assemblée au sujet des huit cent mille écQs, ce don gratuit, plus ou moins volontaire, que le Roi en tire tons les cinq ans (Y. notre texte C des Mémoires, 1. 1, p. 208). Là commencent les réflexions générales sur les biens du clergé qui ont paru dignes, en partie du moins, d'être conservées dans le texte défmitif C {Ibid.j p. 208-212). Nous en tenons ici (texteX, f?" 216, 214, 215) l'expression primitive, dont nous suivrons encore la transformation à travers le texte A ( t. n, f^ 303-308, 14« cahier). Quant au texte B (14« et 16« cahier, t. II, f^« 135-138), il profite des corrections antérieures, mais n'en apporte guère de nouvelles.
( Texte X. ) Je vous ai souvent fait connaître ailleurs le respect qu'il faut avoir pour les choses de la religion, et comme il est juste de traiter favorablement ses ministres en toutes les choses qui peuvent dépendre de nous.
Héme entre ces deux membres de phrase on lit une phrase effacée depuis :
Il n'est pas juste de souffrir que tous ceux qui en
soDt les ministres prétendent s' affranchir de ce qu'ils doivent à rÉtat comme particuliers.
L*idée de cette phrase effacée est reprise aussitôt :
Hais pourtant, en des occasions de cette nature , il est bon de les faire souvenir de leur devoir et de leur faire connaître qu'ils ne doivent pas abuser de la considération que Ton a toujours eue pour leur caractère.
Sait une phrase, qui depuis a été barrée :
Comme dans la célébration des mystères^ ils sont quelque chose de plus que nous, et méritent des respects particuliers % aussi dans l'usage des biens temporels dont ils sont en possession, ils doivent se soumettre à la loi commune de TÉtat où ils vivent.
Alors commence un long développement non interrompu :
Il est bon de leur faire comprendre que ces grands biens qu'ils occupent *, ne leur ont pas été donnés en propre pour en accumuler les revenus, mais par manière d'économat, pour en user charitablement envers ceux qui en ont besoin. Ils ne doivent pas faire difficulté à en employer une légère portion à contribuer aux nécessités de l'État, puisque c'est d'autant diminuer la charge de leurs compatriotes. Il est nécessaire de leur faire voir
HÉPJLEXION SUA LES BIENS DU CLERGÉ
que (aot de pauvres familles sur qui les tailles sont assises sont un digne objet de leurs charités, et qu'ainsi ce qu'ils allèguent touchant la destination particulière des fonds dont ils jouissent est plutôt un prétexte recherché pour s'exempter de bien faire qu'une véritable délicatesse de conscience ; que des trois membres qui composent la monarchie, la noblesse ne contribue pas seulement de sa peine et de son sang dans les fonctions militaires, mais tient à gloire d'employer la meilleure partie de ses revenus à subsister honorablement dans les armées et à faire des équipiages de guerre ; que le peuple, qui possède le moins de biens de l'État, est celui qui fournit presque seul aux charges publiques, n'y cônsuirant pas seulement les fruits de ses héritages, mais une bonne partie de ce qu'il peut gagner par son travail ; et qu'il ne serait pas juste que les ecclésiastiques fussent seuls à ne rien fournir aux besoins communs et voulussent jouir dans une abondance trop commode du repos et du loisir qui lui serait acquis aux dépens de tous les autres.
Mais ' on peut leur faire comprendre de plus que' s'ils voulaient examiner en conscience la première origine des privilèges dont ils se servent, ils trouveraient sans doute qu'ils n'ont pas tant été donnés â la dignité de leur ministère qu'à la pauvreté des ministres de ce temps-là, lesquels, n'ayant pas encore des terres en propre et ne subsistant que par les aumônes des fidèles qu'ils servaient, n'étaient pas en état de contribuer aux nécessités publiques.
1. l..es Idée» contenues dans cet alinéa et le solvant reparaîtront a?ee déUil au lexte A, mais on ne les retrouve pas dans les telles B et C — C*e«t ici qœ commence le f 215 du texte X.
II
Et en vérité , il n'y a pas de vraisemblance que les saints personnages qui dans les premiers siècles étaient élevés aux dignités ecclésiastiques, ayant accoutumé de se retrancher la plus grande partie de ce qui servait à leur subsistance pour le donner aux pauvres, eussent voulu souffrir qu'en possédant le tiers ou le quart d'une province, oÀ eût rejeté sur les familles voisines ce qu'ils devaient porter des charges, afin de les rendre plus riches et pkis puissants.
Le rédacteur oublie la forme donnée au dernier alioéa, et il continue l*énuméraUon de ses raisons comme s*il avait écrit tout récerameut ces mots : « on peut leur faire comprendre
é que ce qu'ils donnent une fois en cinq ans n'égale pas la taille que porte chaque année une seule province * \ qu'ils peuvent d'autant plus contribuer aux nécessités publiques qu'ils ne sont point chargés en particulier du poids des familles, et que môme leur profession les doit éloigner du luxe qui cause la plus grande partie des dépenses de la noblesse ^
qu'enfin , quand cette contribution serait considérée comme un devoir envers le prince, il n'y a personne qui s'y dût croire plus justement obligé qu'eux, puisque, outre les droits de la naissance qui les attachent comme les autres en quahté de sujets envers leurs princes, il est certain qu'en général ils sont redevables aux rois seuls des privilèges qui les exemptent de toutes sortes d'impositions, et qu'en particuUer la plupart tenant de notre
1. Ces lignes, à moilié rongées par la reliure en haut du {*215t% sont tiiCTées.
SUITE DE CETTE RÉFLEXION
choix le titre de leurs bénéfices et tous les avantages qu'ils possèdent, les devoirs de la reconnaissance les devraient comme obliger envers leurs bienfaiteurs. »
Tel est l'ensemble du premier brouillon X, qu'aucune des rédactions suivantes n'a dédaigné. La plupart des idées ont été conservées, mais présentées dans un ordre différent ; il y a sur le texte A quelques suppressions et additions, dont ne s'est pas douté l'éditeur de 1806. Le texte A, avec peu de cliangements, est devenu notre texte définitif, le texte C (V. 1. 1, p. 208-212 et les notes). Il est facile d'apprécier les différences qu'ils présentent avec le texte qui est vraiment de première main.
Empruntons au texte A deux parties de développement, sur lesquelles on a passé une barre pour annoncer qu'on en faisait le sacrifice; elles méritent de reparaître au jour. La première est tout à fait nouvelle, le germe n'en est même pas dans le brouillon X. Dans la seconde, c'est une idée du texte X qni est reprise, retournée et exprimée un peu autrement.
Voici comment la première est amenée. Le rédacteur A vient de dire (Y. 1. 1, au milieu de la p. 21 1) :
Les droits qui se pei'çoivent sur les biens du clergé sont établis d'aussi longtemps que les bénéfices, et nous en avons des titres qui se sont <îonservés depuis le premier âge de la monarchie.
Il continue (Msc. t. II, f 306-806) :
Lesquels ( titres ) font voir que , dans toutes les occasions de ce temps-là, les évoques aussi bien que les barons armaient à leurs frais un certain nombre d'hommes pour le service de l'État. Ce qui se pratiquait avec tant
d'exactitude que si par leur graod âge ou par quelque autre infirmité le prince les en dispensait, ils payaient a ses trésoriers les sommes auxquelles était évalué leur armement. Il est vrai que le pape Boniface YIII s'efforça de dépouiller les souverains du droit'qu'ils avaient sur le temporel des ecclésiastiques, voulant s'attribuer à lui seul toute la juridiction* Mais il fut bientôt obligé de perdre cette pensée à Tégard de la France *, et rétractant la première bulle, il fut contraint de déclarer par une seconde qu'il n'avait prétendu nous imposer sur cette matière aucune autre nécessité que celle d'en user en conscience, conformément au besoin que nous en aurions : condition qui n'est pas plus essentielle en ce qui regarde les biens d'Église qu'en ce qui touche ceux de nos autres sujets. Et ce qui fait voir combien la prétention des papes eut en cela peu d'effet, c'est que, depuis qu'elle a paru, non-seulement Ton est demeuré dans les mêmes termes où Ton était, prenaht, Suivant le besoin, sur les ecclésiastiques , même jusqu'à la moitié de leurs revenus. Maison a passé plus avant et Ton a quelquefois fait à leur égard ce que Ton n'aurait pas fait aux laïques, les contraignant d'aliéner une certaine portion-de leurs fonds sans les avoir auparavant constitués débiteurs, ni les avoir mis en demeure de payer aucune somme.
Il est vrai que, dans le cours ordinaire des choses, on a permis souvent aux ecclésiastiques de fixer librement dans leurs assemblées la somme qu'ils doivent fournir
Suit alors le quatrième point, recommandé au prince. Tout le dé\eloppemeDt sur ces titres historiquesétant barré même
TEXTES NOUVEAUX A CE SUJET
aa texte A, on a voukien retenir l'idée parane phrase gêné* raie qui est écrite à la marge do f* 305 v<» et qu'ont conservée les textes B et G :
Les papes mêmes qui ont voulu dépouiller les souverains de cette autorité, pour s'en rendre les seuls arbitrées, ont établi notre droit en voulant l'affaiblir, puisqu'ils ont été contriiints de se rétracter précisément de leurs prétentions à regard de cette couronne.
Le'développeroent historiqne étant supprimé, il était naturel de modifier la phrase qu'on lit bientôt après (A, t. U, P 307 ro) :
Il n'y a pas besoin d'histoire, de titres, ni d'exemples.
Le rédacteur a effacé le mot : « d'histoire. » Il est reproduit ^pendant par le texte B.
Quant à la seconde partie des réflexions étendues que présente le texte A (Msc. t. II, p. 307-308), ce n'est qu'une révision, un corrigé curieux, à ce titre même, d'un fragment du texte X, qui est donné plus haut (Y. p. 81). La phrase du déhut contient seule une idée nouvelle. Le morceau est placé , par le rédacteur , tout à la fin , et comme couronnement de ses vues générales sur les biens du clergé.
Les décharges et les immunités qui leur ont été accordées de tant de diverses impositions par les ordonnances du prince sont autant de raisons qui les doivent persuader de l'autorité qu'il a sur eux et sur tous leurs biens, puisque Ton ne saurait douter que de charger pu de décharger ne soii un effet de la même puissance.
Mais si Ton voulait même approfondir la première ori* gine de ces privilèges, on trouverait peut-être que d'abord ils n'ont pas tant été donnés à la dignité du ministère qu'à la pauvreté des ministres de ce temps-là, dont la plupart, ne subsistant que par les aumônes des fidèles, ne semblaient pas être en état de payer les tributs publics. Car il n'y a pas de vraisemblance que tant de saints prélats qui employaient souvent en charités ce qu'on leur donnait pour leur propre subsistance, eussent voulu s'emparer seuls du tiers ou du quart d'une province, à condition que ce qu'ils eussent dû porter de charges sur ces grands biens eût été rejeté sur de misérables familles, sur des veuves, et sur des orphelins desquels une bonne partie du peuple est composée.
Il y a dans ces pages une certaine âpreté de jugement contre le clergé trop opulent qu'on n'ose pas dépouiller, et une tendresse apparente pour Je peuple, dont le roi absolu peut invoquer les intérêts afin d'avoir plus de droits à courber sous la loi commune une classe privilégiée. La lecture du texte définitif C laisse en cela la même impression que les rédactions antérieures X et A. Louis XIV n'est pas fâché de parler un peu haut et fort au clergé.
N» 20. — V. 1. 1, page 224, note 1 .
I^e Roi aeeiMe des alliés {Us Suédois) poar élader
leurs demander.
Louis Xiy fait reproche au sénat suédois de régler toutes ses résolutions sur l'intérêt présent (V. t. î, p. 221 ). A-t-ll
ACCUSATION CONTRE DES ALLIÉS
bien le droit de dénoncer « l'âpreté, » c'est le mot des Mémoires, avec laquelle d'autres peuples poursuivent leur intérêt. Le long espoir et les vastes pensées sont le privilège des grands Ëtats : ils peuvent attendre,. préparer à loisir l'exécution de leurs desseins. Les affaires des États secondaires sont plus bornées , si on peut dire, et à courte échéance. Souvent c'est le nerf de la guerre, c'est l'argent, qui leur manque. L'argent est trop h^ituelleroent le nœud de leurs alliances étrangères. Louis XIY le sait, et il ne devrait pas se vanter de la facilité qu'il a de tenir ses alliés par ce petit côté. D'abord je ne vois pas où est la gloire de Louis XIY quand il retarde le payement d'anciennes dettes, ce qu'il a fait à Tégard des Suédois. Lorsqu'un secours nouveau lui est demandé, aussitôt il propose un traité général dont tout l'avantage serait poar la France. Gomment les Suédois pourraient-ils être pressés de le conclure 1 L'affaire importante pour eux, c'est la guerre qui dure encore contre Brème ; quant à la ligne contre la maison d'Autriche, à laquelle 11$ sont sollicités par le roi, n'est-ce pas l'intérêt de Louis X[V plus que le leur? La ruse qui met en jeu tous les ressorts de la diplomatie pour préparer le succès du lendemain , est-elle plus louable que cette âpreté de l'intérêt présent, reproché aux Suédois? Si c'est là l'opinion du rédacteur déûnitif des Mémoires , en tout cas il n'appuie pas sur ces négociations qui ne font pas beaucoup d'honneur au puissant Louis XIY. Le texte antérieur (A, fin du cahier 26«, t. III, f» 20) , que reproduit Tédition de 1806 (t. II, p. 196-197), fait ressortir avec complaisance les torts de la Suède et la supériorité diplomatique du Roi,
Après leur avoir fait payer les cent mille écus que je devais, pour les tenir toujours intéressés sur les autres articles qui restaient à résoudre entre nous, je persistais encore à ne me point déterminer touchant le secours demandé contre Brème , sans pourtant qu'ils eussent
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lieu de se plaindre de moi. Car je leur faisais voir que^ la saison étant déjà fort avancée, il n'y avait plus d'apparence de rien exécuter d'important ; que le retardement qui était arrivé en cela était venu purement d'eux et non pas de moi j que, de ma part^ j'avais pressé de tout mon pouvoir leurs ministres d'avancer la conclusion de notre traité, dont cet article pouvait naturellement faire partie ; qu'eux n'avaient pas seulement communiqué à mes députés les articles de leurs prétentions, qui m'eussent été jusqu'alors inconnus, si, par l'honnêteté particulière de leurs ambassadeurs, je n'en avais eu depuis peu une copie ^ que, sur cette copie, j'avais aussitôt envoyé mes réponses sur les lieux, afin d'épargner le temps qu'il eût fallu pour attendre que mes agents me les eussent envoyé demander dans les formes ; et qu'ainsi la couronne de Suède ne me pouvait imputer aucun retardement, ne devant se plaindre que de soi-même touchant la lenteur qui se rencontrait dans la conclusion de cette affaire.
»• 2«. — V. 1. 1, page 232, noie 3.
BéllexIaiM jmr Im pré¥«yaikee ei sur les Inc^BTénleBtii
de la préetpItaUaa.
On croira sans peine qu'il n'en a rien coûté au rédacteur du texte définitif pour supprimer les pensées banales qui suivent. Est-il nécessaire de dire à quelle occasion elles figurent dans le texte B (fin du cahier 20"" biSj qui équivaut au 21^ et au commencement du 22*" cahier, t. Il, f> 356-362),
RÉFLEXIONS SUR LA PRÉVOYANCE
etdans le texte B (fin da 20* cahier, t. If, M 84*187), qui ne DOttB en donne que la première nM>itié, la snite du mannscrit Doos manquant? C'est à propos des c magasins qoe forme le Bol de tontes les choses nécessaires à la marine, comme si quelque grand danger le menaçait. > La réflexion n*est pas le moins du monde appropriée à ce fait particulier. Elle s'appliquerait mieux, si on voulait à toute force lui trouver une raison d'être, à'reosemble des préparatlfsdestinéspar le Rd, dans un avenir prochain, à la conquête de la Flandre. Du reste elle prend place à la suite de détails de ce genre; mais les derniers faits indiqués ont trait plutôt à la guerre maritime engagée alors au nom des Hollandais contre FÂn- ^eterre, qn*à l'expédition projetée aux dépens de l'Espagne. Voici la phrase ajoutée en marge du texte A (t. II, f» 856 v*"}, pour servir sans doute de transition entre les faits de détail et la réflexion générale.
Prévoyance qui par Févénement me fut utile, parce que la fortune ayant bientôt après semblé changer de parti entre la Hollande et TAngleterre, il était bon que je fusse en état de résister seul à mes ennemis s'ils eussent eu Taudace de m'attaquer.
L éditeur de 1806 (t. Il, p. 164-168), fidèle à une copie des textes A et B, reproduit la réflexion. Le texte B est une belle mise au net du texte antérieur qui ne présente lui-même que peu de corrections et* d'additions ; nous en relèverons une ou deux qui sont curieuses.
On dit que les rois ont les mains longues, mais il est important qu*îls aient la vue longue aussi, et qu'ils prévoient les affaires longtemps auparavant qu'elles puissent arriver. Car, soit que les chcMses se fassent par nos
ordres ou qu'elles arrivent malgré nous, il est toujours également avantageux de les avoir observées de bonne heure. Ce qui doit partir de nous est plus achevé, quand nous avons eu le temps de le méditer, et ce qui vient de nos ennemis est beaucoup affaibli, quand nous avons pu nous préparer à leur faire résistance.
Tout ce qui nous arrive de contraire, soit en attaquant, soit en défendant, ne nous arrive presque jamais que faute d*avoir vu les choses d'assez loin, ou de les avoir assez mûrement digérées.
On doit pardonner à la faiblesse des esprits médiocres s'ils ne pensent pas à l'avenir, parce qu'ils ne sont déjà que trop occupés par les soins du présent. Mais les génies plus vastes et plus élevés, auxquels la direction de leurs affaires ordinaires ne peut passer que pour une occupation sans effort, doivent se servir du temps qu'ils ont de reste pour jeter sans cesse les yeux devant eux , parce qu'ainsi, découvrant les objets de plus loin que les autres, ils ont plus de loisir à penser comment ils doivent les recevoir, et ne se trouvent jamais réduits à la malheureuse nécesssité de prendre des résolutions précipitées.
L'empressement et la précipitation ou nous donnent toujours de mauvais conseil^, ou ne nous peuvent pas fournir les moyens nécessaires pour exécuter les bons 5 au lieu * que la prévoyance et la réflexion, faisant un effet tout contraire, préviennent les maux avant qu'ils soient nés, ou du moins trouvent toujours quel-
1. C'est ici que commence le 22* cahier du texte A (t. U, f» 3SB), falflMt Immédiatement fuite au 20* bis.
INCONVÉNIENTS DE LA PRÉCIPITATION
que secret pour les adoucir, quand il ne leur est pas permis de les empêcher de naître.
Quelque opinion que nous puissions avoir de noire suffisance, il faut convenir qu'il n'est point de si grand homme d'État qui puisse voir d'abord dans une affaire tout ce que lui-même y découvrirait s'il avait un temps plus long pour y penser.
Comme toutes. les choses du monde ont différentes faces, il les faut regarder plusieurs fois pour les connaître parfaitement, et dans les plus grandes difficultés il arrive d'ordinaire que le même expédient que nous avions en vain cherché durant plusieurs jours se présente enfin à notre esprit sans aucun effort, quand il nous est permis d'y penser avec tout le loisir nécessaire ' .
Je sais bien que l'on pourrait objecter à ceci que les desseins qui s'exécutent aussitôt qu'ils sont formés, n'ayant ^ pas le temps de se divulguer, surprennent davantage les ennemis et les trouvent en plus mauvaise défense. Mais bien loin de convenir que cette maxime soit toujours véritable, je suis persuadé que le plus souvent il en arrive tout au contraire. Comme les choses que nous voulons conduire avec trop de précipitation ne se peuvent mener sans beaucoup de bruit, notre ennemi, qui ne peut pas manquer d'en entendre quelque chose, veille ' incontinent pour son salut; et s'il n'a pas d'a-
1. Là finit le 20« cahier du texte B (t. Il, f« 187). Au delà, ce texte nous manqae aa Mâc. Noos avons dit que l'éditeur de 1806, qui jusquelà a reproduit une copie faite d'après le texte B, complète les Mémoires avec la suite des cahiers du texte A : il j en a 12 cahiers, numérotés de 12 à 24.
A» ce Bieoibre de phrase est ajouté en marge
3. A, toute la fin de la phrase est une addition en marge. On lit d'à-
bord toutes les choses nécessaires a sa défense, il est certain que nous n'avons pas lors aussi tout ce qui serait propre à le bien attaquer. Au lieu que les projets qui se concertent de longue main sont maniés si doucement et colorés de tant de prétextes que, malgré tous les avis qu'on en reçoit et tous les soupçons que Ton en forme, Ton ne manque presque jamais de s'y trouver encore surpris...
Une addition en interligne, effacée depuis, arrondissait la fin de la phrase :
... ou du moins de se voir contraint de ployer.
On reprenait ainsi :
Vous aurez pu voir par beaucoup d'exemples dans l'histoire ancienne et dans la moderne que les projets qui ont été le plus heureusement exécutés ont été ceuxlà mêmes qui avaient été le plus longtemps médités.
En face de cette phrase, on lit quelqaes-nns des exemples modernes les plus remarquables :
Naples, Portugal, Saint-Barthélémy.
Voici la fin : '
Les desseins importants qui se divulguent se découvrent presque toujours aux premières démarches que
bord : « n'a pas moins de loisir pour se préparer à se défendre que nous en avons pour nous disposer à l'aUaquer. »
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Ton (ail pour les exécuter. Car sans compter la trahison ou l'indiscrétion de ceux dont on se sert dans les préparatifis, la seule connaissance grossière que les particuliers ont des plus apparents intérêts des princes.^ fait qu'en^ Ire raille conjectures impertinentes qui se débitent, quelqu'un soupçonne par hasard la vérité. Car quelqu'un qui la dit innocemment la faif croire à jplusieurs autres, qui en reconnaissent aussitôt la vraisemblance ; il s'en forme en peu de temps un bruit confus. Mais quand on a la prudence de le négliger et la patience d'attendre', il se passe pour l'ordinaire aussi facilement qu'il s'est élevé. Quand on ne nous voit pas exécuter d'abord ce que l'on avait cru, Ton se persuade insensiblement que l'on s'était mépris, et outre tout ce que nous pouvons dire par adresse pour ôter le soupçon de notre dessein, le temps seul ne manque jamais de produire naturellement des conjectures contraires. Tandis que notre projet se mûrit dans notre esprit, il s'efface peu à peu de celui des autres. Nos adversaires qui, dans leur première émotion , s'étaient précautionués avec ardeur , s'ennuient avec le tempisde se tenir inutilement sur leurs gardes. Leurs craintes s'affaiblissant chaque jour laissent affaiblir leur vigilance ; et eniin, lorsque nous avons mis les choses en état de les attaquer avec plus de force, c'est alofs qu'ils sont le moins préparés à nous résister.
I. A, eette phrase peu flatteuse pour tous les gens qui ne sont pas princes est le résultat d'une correction. La première forme essayée n'était pas moins impertinente; elle se oonUnuait ainsi : « ..., le plaisir qu'ils prennent à raisonner sur tout ce qui leur passe devant les yeux... •
N« Î2. — N. 1. 1. page 236, note 4.
De la Bé«MMlté d'être bien InutraU de tonl ee qui se pmmme^ de l'ulllllé de l'histoire, et de l'étude en général pmir les princes {Brouillon).
Vers la ûd des Mémoires de eette année 1 666, le rédacteur ayant jeté un coup d'œil sur les relations étrangères de la France, sur le projet de ligue des princes du Bbin contre TAutriche , sur Teffet des missions du comte Guillaume de Furstemberg et de Milet en Allemagne et auprès des Suédois, se livre à des considérations générales; il trouve là Toccasion d'une leçon qui depuis a été dédaignée; elle manque au texte G. Nous n'avons pas seulement le texte A (t. in, f» 87-91, fin du 83* et commencement au 88* cahier), dont les pages nettement écrites ne présentent que peu de corrections et d'additions. Il y a, pour une partie du moins, un brouillon antérieur (t. I, f> 146-149), contenant des idées dont on a fait évidemment le sacrifice puirque plusieurs phrases sont barrées. Ce texte X a beaucoup de surcharges, de ratures, d'additions en marge ; les corrections sont d'une main moins allongée et plus rapide que celle qui a écrit tout le reste. En tête de ce fragment isolé qui est une suite^ et qui se soude par la fin à d'autres pages également perdues , on lit un titre : « Sur l'histoire. » Il sera facile de reconnaître des rapports de parenté entre le texte X et le texte A. On sait que le texte B ne nous est pas parvenu au delà du 20« cahier. L'édition de 1806 (t. II, p. 253-256) reproduit à peu près le texte A. Dès que nous rencontrerons le brouillon nous le donnerons de préférence.
II n'est rien si nécessaire à ceux qui travaillent aux affaires importantes que de savoir au vrai ce qui se fait
NÉCESSITÉ DE SAVOIR TOOT GB QUI SE PASSE
dans tous les lieux où ils peuvent avoir des intérêts. Ni les ministres que nous employons, ni nous-mômes, ne pouvons délibérer de rien sûrement, si nous n'avons une connaissance très^exacte de tout ce qui se passe autour de nous; et comme la raison même, qui tient Tempire sur toutes les facultés de Thomme, ne peut régler ses opérations que sur le rapport des sens, les souverains ne peuvent agir dans leurs conseils que sur les nouvelles que leurs agents leur envoient sans cesse du dehors.
Tout homme qui est mal informé ne peut s'empêcher de mal raisonner ; et si vous voulez rechercher dans les siècles passés toutes les fautes remarquables que Ton impute aux souverains , à peine en trouverez- vous une seule qui ne soit rapportée au défaut d avoir su quelque chose qu'il devait savoir. D'où il arrive que, parmi les hommes en général, il n'est point de façon plus commune de s'excuser de quelque manquement que ce puisse être que de dire : je ne savais pas ou je ne pensais pas.
Toutes les fois qu'après avoir terminé une affaire, nous apprenons quelque circonstance qui nous était inconnue, nous remarquons incontinent que si nous l'avions su plus tôt nous aurions fait quelque chose de plus ou de moins que ce que * nous avons effectivement résolu -, et, pour tout dire en un mot, je crois qu'on peut tenir pour certain que tout homme qui serait bien averti et bien persuadé de tout ce qui est ne ferait jamais que ce qu'il doit. Ainsi ^ ce n'est pas une chose dont on
1. Ici commence le fragment Isolé du texte X (t. I, f^ 146). Nous nous conformons à son texte.
Cette phrase manque an texte A
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puisse douter qu'un sou veraio ne doive prendre un soin extrême de savoir absolument tout ce qui se fait de son temps.
Mais pour moi je fis encore alors une réflexion plus étendue \ et je me persuadai qu'il était beau d'être informé de tout ce qui s'était fait de remarquable dans les temps même les plus reculés. Je considérai que la con* naissance de ces grands événements, étant digérée par un esprit solide ^, pouvait servir à fortifier sa raison dans toutes les délibérations importantes; que l'exemple de ces hommes illustres et de ces actions singulières que fournit Tantiquiié pouvait ' donner au besoin des ouvertures très-utiles soit aux affaires de la guerre ou de la paix, et qu'une àme naturellement belle et généreuse, s'entretenant dans l'idée de tant d'actions héroïques, était toujours de plus en plus excitée à la vertu ; et que^ ceux qui ont quelque droit de prétendre à cette immortalité que rhistoire peut donner doivent être bien aises de voir de quelle manière elle parle des autres.
J'avais oui dire que tous les héros de qui la gloire a passé jusqu'à nous étaient parfaitement instruits dans les belles-letires et qu'ils devaient une partie de leurs belles qualités aux réflexions que l'étude leur avait fournies.
1. A, la phrafle supprimée tout à l'heure reparaît : « Car je crus que ce n'était pas assez pour un prince qui serait distingué de ses pareils de saTotr tout ce qui se passe en son siècle, mais qu'il fallait être informé...»
UTILITÉ DES BELLES-LETTRES ET DE L'HISTOIRE
Sur cette page primitive( f^ 146 ûu U l), les trois deroiers alinéa qu'on vient de lire, tout au moins les deux derniers, et la fin du précédent dont nous n'avons pas le commencement, sont biffés comme inutiles ou à refaire. 11 est remarquable que le texte Â les ait au contraire gardés avec peu de changements. Sur ce texte A , une phrase complémentaire est ajoutée en marge :
Et particulièrement, dans le désir que j'avais de me rendre savant en Tart de la guerre, je croyais qu'il me serait très-utile de voir dans les originaux ce qui s'y était pratiqué dans chaque temps.
La suite du texte X, que nous allons donner, ne figure pas au texte Â. L'idée première de la réflexion est abandonnée : il ne s'agit plus de l'utilité générale de l'histoire, mais de Tapplicalion qu'un prince en peut faire à l'appréciation de la louange ou du blâme dont il est l'objet. 11 semble que la phrase : c. ceux qui ont quelque droit de prétendre àTimmortalité... j» ait mis sur la voie du développement suivant :
Mais je voyais de plus, que quand ce ne serait que pour Toir au vrai ce qu'un jour on pourra dire de nous, il était bon de voir ce qu on disait à présent de ceux qui nous ont précédés. Car entin un prince qui a un peu plus de bon sens et de délicatesse que le commun, est en certaines rencontres fort empêché de juger de la louange et du blâme s'il ne voit en pareil cas ce qu'on a dit de ses pareils.
Ce qu^il entend dire par ses courtisans lui est suspect de flatterie, ce qu'il entend dire par ses envieux lui est suspect de malignité. Il ' n'oserait croire ses propres
I. Celle phraae est biffée au Msc. (î* lU
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sentiments : il a peur qu'ils ne soient prêtons par IV mour-propre, et U ne croit pas s*en devoir rapportera ce qu'on dit de lui durant son règne. Il sait que ceux qui parlent d'un souverain vivant en parlent presque toujours selon leur intérêt ou leur passion plutôt que selon leur pensée
Les uns, qui attendent leur fortune de lui, ne disent jamais rien que pour lui plaire, et les autres que sa conduite a blessés ne cherchent qu'à ternir sa réputation.
Les uns font passer quelquefois pour vertu et les autres pour défaut ce qui ne Test pas en effet. Et s'il se rencontre quelqu'un par hasard qui soit juste estimateur des choses, il est malaisé dans le nombre des autres de le reconnaître pour ce qu'il est. Si bien que dans celte obscurité nous ne pouvons apprendre avec certitude ce que le monde doit approuver ou condamner en nous, si nous ne consultons les histoires célèbres des autres siècles, qui, comme juges désintéressés, prononcent sur les actions présentes en prononçant sur celles du passé, et, portant jusqu'à nous les applaudissements que tous les peuples ont donnés à la vertu, nous encouragent insensiblement à la suivre.
Les idées exprimées dans oftte page sont comme résumées dans diverses phrases mises à la marge :
On apprend même à connaître les autres.
On voit des courtisans
Ce qu^ nous cachent ici parMt là tout à découvert.
Les phrases qu'on va lire sont des essais (f 147*1 48) qui ont été soccessivement biffés :
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llab, à dire le yrai, il n'était pas malaisé, en raisonnaDl snr cette matière, detoir qae cette application était belle et utile. Toute la difficulté n'était qu'à pouToir en trouver le temps.
Cette phrase annooee les soivmites :
Car ce n'était pas une petite résolution à moi qui étais déjà surchargé de tant de soins ^ différents : en sorte que, prenant après cela sur chaque jour les heures absolument nécessaires pour l'entretien de la vie, il ne me demeurait presque pas un moment dont je pusse disposer. Mais enfin, voyant que déjà par mes travaux passés j'avais mis une telle netteté dans mes affaires, que je pouvais avec liberté disposer d'une bonne partie de mon temps, et d'ailleurs le plaisir m'étant beaucoup moins considérable que la gloire, je résolus de prendre sur mon divertissement les heures nécessaires à ce travail. Un seul scrupule m'embarrassait, qui était que j'avais queU que manière de pudeur, étant dans la considération où j'étais dans le monde, de redescendre dans une occupation que j'aurais dû prendre de meilleure heure.
Tout ce développement est barré, et on le refait d'une manière définitive, si bien que le texte A a copié, avec peu de changements, les phrases que voici :
Mais je voyais de plus que c'était une chose importante a ma réputation, dans le ra,ng que je tenais parmi les hommes, de n'être pas privé des connaissances qu'un
Oo ut d*abord (^ 148) i « fondUont
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hoDnôte homme devait avoir ^ que c*ét^t véritablement une espèce de honte de rentrer si tard dans cette étude, mais qu'il valait encore mieux apprendre tard que d'ignorer toujours ce qu'on était obligé de savoir. Je me souviens même d'avoir vu louer un de mes prédécesseurs de ce qu'étant venu a la couronne sans savoir seulement lire ^ il n'avait pas négligé pour cela de s'appliquera l'étude.
Enfin, dans cette délibération, la difficulté n'était pas de savoir si la chose était bonne en elle-même, mais elle était à prendre la résolution de l'exécuter^. Cependant, remarquant que par mes travaux passés j'avais une telle netteté dans mes affaires et m'y étais acquis une si grande facilité, que je pouvais disposer d'une bonne partie de mon temps, je crus qu'il serait beau de donner à cette occupation ce que j'aurais pu donner à mon plaisir.
Ce dernier alinéa est un renvoi au bas du P 148. Il anDuto, ce me semble, une autre phrase écrite à la suite de l'alinéa précédent, phrase qu*on aura trouvée trop simple , et qu'on aura voulu amplifier. La voici :
Et je me résolus à donner certaines heures fixes à cette nouvelle application , comme j'aurais pu faire à Tune de mes plus importantes affaires.
Au texte A, on lit cette phrase en marge :
Et dans la résolution où j'étais de commencer une
1. A y 00 lU : « par la faote de son éducation ; » pais : « par la négligence ou par la Jalousie de son père. » ?. Cette phrase n'est pas an texte A.
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Douvelie guerre aussitôt que mes affaires le permettraient, je voulus me servir du loisir qui me restait, pour avancer, autant qu'il se pourrait, cette louable entreprise.
Le texte X se termine par des phrases gardées à peu prè3 par le rédacteur du texte A :
J'ai voulu vous informer de ce détail pour vous faire comprendre avec quel soin vous devez étudier pendant que vous n'avez aucune autre occupation, puisque, dans le temps où j'en étais le plus chargé je n'a> pas cru me pouvoir dispenser de repasser sur les choses que j'avais regardées auparavant avec trop de négligence.
La dernière, conservée aussi au texte A, est écrite à la marge du f* primitif 149 :
Tandis que Ton est enfant, l'on éonsidère Tétude comme un pur chagrin ; quand on commence d'entrer dans les afiàires, on la regarde comme une bagatelle ' qui n'est d'aucune utilité ; mais quand la raison ^ commence à devenir solide, on en reconnaît l'importance , et on ressent un cuisant et juste chagrin d'ignorer des choses que savent tous les autres.
Le texte A, qui a rendu ailleurs l'idée exprimée dans ces derniers mots, termine ainsi la phrase :
*.. l'on reconnaît enfin, mois trop tard, combien il
A : « est dans sa maturité
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était impartant de s*y appliquer lorsqu'on en avait un plein loisir.
Ce fragment X, ^ 146-1 49, n'est pas un brouillcm détaché ; il est, cornroe nous l'avons dit en coromençant, une partie de cahier perdu. Le cahier auquel il appartenait suivait, pour Texposition des faits , le même ordre qu'on retrouve dans le texte A. Aussitôt après la réflexion sur « l'histoire, * il est question» dans les deux textes, de la Pologne, puis de la Suède ; le texte X nous laisse au milieu d'une phrase.
Ou aimerait savoir quelle est la part de Louis XIY dans ces considérations sur l'étude en général : ce n'est guère du celé des livres qu'il portait, même alors, son application.
N* 13. — V. 1. 1, page 136, note 4.
•e e«ii4iilre aeim la «•■^•iictiire des tea^pm^
Non-seulement la réflexion suivante n'a pas laissé de traces dans la troisième et dernière rédaction , mais il n'y est même pas parlé des faits qui en ont fourni le sujet. Les textes antérieurs, s'inspirant du Journal (V. 1. 1, p. 43 et p. 81), A Msc., t. II, f»» 815-818, et B,t. n, f«« 145-149, donnent, l'un dans le 16« cahier, l'autre à la fin du 15* et dans le 16% les faits et la réflexion. Le texte A est chargé de notes et de variantes, qui se distinguent des autres lignes tracées au large et posément par la couleur de récriture, et par la rapidité de la main qui corrige. Les pages du texte B sont une belle, copie sans corrections. Elle a été reproduite par l'éditeur de
1806 (t. II, p. 128-183).
Il y a bien peu de faits , d'incidents même des deux premiers textes et du Journal qui n'aient pas été conservés par
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le rédacteur définitif. Pourquoi cette exception ? La Ikoe dont il s'agit, formée par les Hollandais et par quelques ^tats al« lemands pour empêcher les entreprisesqui se pourraient faire en Allemagne, avait eu un instant son importance. Voici ce qu'en dit le Journal au mois de mai pendant qu'elle est en train de se nouer (Y. 1. 1, p. 42} : « Je ne crus pas ladevoir empêcher, quoique je visse hien que dans la suite cela me pourrait être nuisible, mais je me réservais à trouver alors d'autres moyens pour la dissiper. Divers temps , diverses conduites. » La réflexion que contient le Journal, ^ cette place, n'est pas sans valeur. Lorsque le Journal revient à cette ligue (Y. t. I,p.8l), voici le jugement qui en est porté: « Gomme l'entreprise de Brème y avait donné occasion, il y a à présumer que cette affaire s'accommodant, elle se dissipera. » C'est ce qui arriva. Elle tomba d'elle-même, resta sang effet; alors on ne l'a pas trouvée digne d'un souvenir.
Quant à la réflexion sur la conduite du prince qui doit se régler selon les circonstances et varier les moyens suivant la différence des temps, le Journal l'avait déjà inscrite une foiS| à propos des demandes que les Hollandais avaient adressées à Louis XIV en faveur du Danemark (V. 1. 1, p. 39).
Ob Ta voir comment elle a été étendue. On sent qu'elle s'énenrede plus en plus à mesure qu'on approche de la fin.
Voici les faits d'après les textes A et B :
Le brait que faisait vers le Nord la résolution que les Suédois semblaient avoir prise d'armer contre le Danemark, avait ^xcité les États de Honande, le marchais de Brandebourg et le duc de Lunebou^g i^ faire entre eux une ligue particulière pour empocher que Ton n'entreprit rien de nouveau du côté de rAllemagne.
Dès lors que j'en eus avis, je ne doutai pas que cf tte liaison, quoique faite dans une autre vue, ne me pût
incommoder moi-môme, en cas qu'elle durât trop longtemps. Cnr je savois combien les États de Hollande et la plupart des princes leurs voisins avoient les yeux attachés sur mes actions, et combien ils avoient de frayeur que je ne devinsse maître de la Flandre : mais comme ces raisons ne regardaient que l'avenir, je ne crus pas devoir , sur l'incertitude des événements qui pouvaient arriver ou n'arriver pas, m'attacher à ruiner une ligue dont je tirais dans le temps présent une utilité considérable, puisqu'elle obligeait visiblement les Suédois, menacés par tant d'autres forces, à cultiver avec plus de soin mon amitié. Ainsi, je me contentais alors de lever autant que je pouvais, à tous ces princes, le soupçon qu'ils avaient de mon dessein, en paraissant m'appliquer tout entier aux affaires de l'Angleterre, et de leur ôter la crainte qu'ils avaient de l'accroissement de ma puissance, en leur donnant à toute heure de nouvelles marques de mon affection, sans m'exclure pourtant de travailler à rompre leur ligue lorsqu'elle aurait produit l'effet que je désirais, ou du moins lorsque je verrais mes affaires en un état où je pourrais apparemment recevoir quelque notable préjudice.
Ces craintes des < États de HolIaDde et de la plupart des princes leurs voisins * sont exprimées dans le Journal (Y. 1. 1, p. 42) à la suite de l'article que nous venons de citer sur la ligue. Nous arrivons aux considérations générales. Le début présente à peu près les mêmes phrases dans les deux textes A et B. Suivons le texte A :
Car eniin, chez les princes habiles, c'est la 4ifiérence
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de chaque conjoncture qui doit régler en chaque temps les demandes et les actions.
Il est des moments, où n'ayant besoin que de notre valeur pour le succès de notre entreprise nous ne devons pas nous donner la peine de recourir à d'autres moyens. Mais il en est d'autres où les seules voies de la prudence pourront nous approcher * de notre but ; nous devons, pour ^ ainsi parler, cacher ou suspendre * l'usage de toutes nos autres vertus.
Il est des rencontres où nous sommes obligés d'étaler avec éclat tout ce que nous avons de puissance pour donner plus de terreur à nos ennemis. Mais il en est d'autres, au contraire, où nous devons prendre^ un visage modeste et des sentiments modérés pour ne point don- ' ner de jalousie à ceux même qui paraissent dans nos intérêts. La sagesse consiste à choisir à propos tantôt un de ces partis, tantôt l'autre, et peut-être qu'il n'y a rien qui rende la fortune d'un prince plus stable et moins changeante que l'habitude qu'il prend de changer ainsi, quand il faut, de discours, de visage, de contenance et de mouvement.
C'est ici que le texte A va nous offrir jusqu'à cinq transformations de la même idée. On lit d*al>ord (f 316 v^ et
1® Mais cette leçon n'est pas si facile à pratiquerqu'on
ibid, : « ne témoigner que des lenliments modérée
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se l^imagine, priocipi^efDeQt à eeui qui sont habitués à se gouverner par tempérament pkit6i que par raison. Car celui qui s'est toujours laissé conduire à son naturel ne choisit pas aisément un autre guide, et pour peu que, dans sa conduite (ordinaire, il ait eu jusque-là de succès heurei^x (quelque changement qui arrive peu après dans la disposition des affaires publiques), il ne peut se laisser convaincre de la nécessité de changer ses manières d'agir particulières. Mille princes ont obtenu la réputation d'habileté» parce qu'ils étaient nés dans des temps où l'état général des affaires publiques avait une juste proportion avec leur humeur, et qui, si les choses eussent changé de face ou s'ils fussent venus dans une saison où ils eussent eu besoin de tenir un procédé con* traire à leur naturdle inclination , eussent assurément paru très-médiocres ou très-imbéciles. Et l'histoire nous en fait^ voir beaucoup d'autres que la fortune a ruinés absolument , lesquels se fussent peutrétre garantis de sa malice si, dès lors qu'ils en ont senti les premiers traits, ils eussent quitté la conduite qu'ils avaient tenue devant qu'elle les attaquât. Car il est certain que Tua des remeoes...
3* et 8% en marge et en travers dn f tl6 v* :
2" Cette leçon que je vous donne ici dès votre jeunesse est le fruit d'une sérieuse application et n'est d'ordinaire conçue que de ceux qui se sont exercés en l'art de gouvemerpar une longue expérience, et ne peut être pratiquée que par ceux qui sont nés avee beaucoup de raison.
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3* Cette leçon qui n*esi d'ordinaire connue que pat ceux qui se sont longtemps exercés en Fart de régner, TOUS sera, par mes soins, découverte dès votre jeunesse, et vous pourra servir un jour et dès cette heure à faire le juste discernement des princes vraiment habîlesd'avec ceux qui ne le sont qu'en a{^)arence, et i connattre la cause ïa plus commune de la décadence des plus grands établissements.
4*et6«»auf»Sl8v*:
4« C'est une leçon qui n'est pas commune, que la plupart du monde n'apprend qu'à ses dépens et par de fâcheuses expériences, c'est-à-dire pour l'ordinaire lorsqu'on n'a plus le temps de la pratiquer. Mais en ceci, comme en plusieurs autres choses , mon travail voin tiendra lieu d'expérience.
Fkrtae retonmée encore ainsi :
Mon travail vous la fournit ici sans que vous ayez besoin de l'acquérir par les années.
^ Cette maxime bien entendue vous peut apprendre à bien connaître, par leur manière de gouverner, les princes véritablement habiles d'avec ceux qui ont seulement le bonheur de le paraître , quoique dans le fond ils ne le soient pas.
On volt que ce qu'il y a de periy>nnel à Loais XIV, de flat> teur pour son orgueil dans les versions 2, 3, 4, disparaît dans la cinquième qui reprend la forme générale de la première. C^est la dernière phrase (n* 5) qui est seule conservée au texte B.
Pour ce qui est de la sttlte eu dévetoppemeat après eettê
phrato, elle est écrite de nouTeau (f^ 818 v<») à peu près telle qu'on vient de la lire {^ 317 r»).
Car il no faut pas douter qu'iln*y en ait plusieurs dan^ le monde qui ont obtenu la réputation d'habileté par le seul avantage qu'ils ont eu de naître en des temps où rétat général des aifaire^ publiques avait une juste proportion avec leur humeur, et qui, si les choses eussent changé de face , ou s'ils fussent venus dans une saison où ils eussent eu besoin de tenir un procédé contraire à leur naturelle inclination, eussent assurément paru trèsmédiocres ou très-imbéciles.
I^ ÛD en est recomposée à la marge du f» 317 r». Ce sont ces deux parties qui ont été réunies et conservées par le se* cond rédacteur ; on a alors la pensée complète.
Car enfin ce n'est pas une chose facile à faire que de se transformer en la manière que l'on doit. Comme la plupart des homnies sont accoutumés à se conduire par tempérament plutôt que par raison, comme ils n'ont le plus souvent dans leurs actions que leur humeur et leurs passions pourguides, cette humeur qui demeure toujours la même les entretient toujours dans le même procédé. Quelques révolutions qu'ils voient dans leurs affaires, quelques malheurs qui leur puissent arriver, ils n'ont pas assez de bon sens pour en rechercher ja cause dans leur conduite, ils en imputent tout le mal au caprice de la fortune, et ne s'aperçoivent pas que, si dès lors qu'ils en ont senti les premiers traits ils eussent pu se former une nouvelle manière d'agir avec elle , ils se seraient assurément défendus de sa plus grande malignité. Car il est certain que l'un des remèdes. . .
CONCLUSION DE LÀ BÉFLEXION
Il y a, pour le reste, peu de différence entre les deux textes A et B. Tout ce qui suit est creux et vide.
Car il est certain que Tud des remèdes les plus sûrs contre ces changements, c'est de savoir changer avec elle, et tous ne devez pas croire, mon fils ^ , que la constance dont je vous ai parlé quelquefois ailleurs s'oppose à la maxime que je vous établis en cet endroit.
Cette vertu ne consiste pas à faire toujours les mêmes choses, mais à faire toujours les choses qui tendent à la même fin. Et quoique cette fin, qui n'est autre que notre gloire et la grandeur de noire Etat, soit effectivement la même en tout temps, les moyens que nous pouvons prendre pour y parvenir ne sont pourtant pas toujours les mêmes. 11 arrive souvent que ceux qui pouvaient être utiles en une saison sont , après, nuisibles dans une autre. La face du monde où nous vivons est sujette à des révolutions si différentes, qu'il n'est pas en notre pouvoir d'y garder longtemps les mêmes mesures. Il faut qu'un sage pilote ^ sache se servir de tous les vents pour s'avancer, de quelque façon que ce soit, vers le port où il s'achemine*, et l'expérience a fait voir, une infinité de fois, deux manières d'agir, absolumentopposées, s'accorder néanmoins entre elles par la seule différence des temps, et toutes deux enfin , dans la suite, produire heureusement le même effet.
1. Cette appel iatton direele eat ^oatée en ioterUgne da texte A,
2. B : « ...que lliabile moiurqae, rasai bien que le sage pilote... » exprMiion plus faible que eelle dn texte A.
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K* 24.— Y. t I^page 237, note 3.
!!• ratante d«ex«reer Im tmlét^ {Brouillon).
Notre texte C n'a qu'une seule Ugoe sur les ezerciees fréquents que le Boi fait faire aux troupes de sa maison. Le texte A, à la fin du 24*" et dernier caliier (t. III, ^ 100), avait donné, d'après le Journal (V. 1. 1, p. 52), une phrase ou deux pour montrer l'opportunité de ces exercices : rien de mieux. Mais bientôt vient un développement étendu surles exercices en général : ce sont des phrases, ce n'est pas delà science militaire. Tout au plus était-<» la place de quelques paroles ooortes et vives qui auraient fait ressortir Timportanee du bon ordre dans la marche, Teffet d'une contenance martiale résultant de la connaissance et de la pratique des armes. On a voulu une réflexion dans le genre de beaucoup d'autres que nous avons lues : le rédacteur n'y épargne pas les mots et les périodes.*'
Outre le texte A dont nous relèverons des variantes, un flragment isolé (lise., t.I,^ 144*146) Bousfisit assister à l'en- CBuitement des pensées dont se compose la réflexion. Noos Juxtaposerons sur certains points les deux textes. L'éditeur de 1806 (t. II, p. 268-265) ne connaît que le texte A ; c'est avec cette réflexion que pour lui, comme pour le rédacteur qu'il copie, se ferment les Mémoires de 1666.
(Texte X.) Car enfin, depuis sept anà'fle paix, h plupart des vieux soldats sf étant établis en d^autres professions, j'avais été obligé d^en prendre beaucoup de nouveaux dans toutes mes troupes, et principalement dans celles de ma maison que j'avais mises sur un pied bien plus fort qu elles n*étaientauparavant. Etsans doute ce$ nouveaux hommes se fussent trouvés bien étonnés dans
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\m occasions si Je ne m'étais soigneusement appliqué à leur faire faire devant moi ^ toutes les fonctions de la guerre.
{Texte A.) Il est certain qu'en ce temps-là cette précaution étnt d'autant plus nécessaire que , depuis sept ans de pnx dont la France jouissait, les plus vieux soldats de aies troupes avaient presque oublié leur métier. Mais c'était un travail encore bien plus important pour les coDApagnies nouvellement levées^, lesquelles n'ayant jamais vu de guerre se fussent assurément trouvées fort surprises dènst'occasion si, par des exercices continuels, je n'avais t&ché de leur faire voir par avance quelque image des combats effectifs où ils se devaient un jour trouver.
Au lente X, en marge de ces phrases, «ne note Indique ^'11 fliiit les faire suivre d'autres phrases qui sont écrites piosloin(M45):
Ces fréquents essais, qui se font d'abord par divertis^ sèment, accoutument peu à peu l'esprit aussi bien que le corps à ce qui se doit faire après sérieusement. II parait en toutes choses que l'habitude ôte la difficulté , et lea objets qui nous étonnaient davantage a leur première vue, BOUS deviennent «vec le temps si familiers que MUS las voyons presque saM véà^sim.
U On lit d*it)ord : « en ma préBenee. »
2. A, on Ut en nuu^ d« cette phraie : « et pottr moi, » p«nsée jetée tnr le cfaeminf mate qo'on n'a pas songé à relever, à étendre. C*est en ilM important pour le Boi ; mais eela est ai éfident qa*il est inutile d'm hkrt nae oliserf ation particulière.
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Le rédacteur est déjàsor la pente de la généralité, de Tabstraction. Le texte A s'empare de ce thème et le développe :
Car enfin ces essais fréquents qui se font en temps de paix par forme de plaisir, accoutument peu à peu l'esprit et le corps à ce qui se doit faire à la guerre. Quelque vertu dont les hommes soient pourvus , il est malaisé qu'ils répondent absolument des premiers mouvements de leur imagination dans les choses qui leur sont nouvelles. Les plus hardis peuvent être étonnés par les objets qui leur sont inconnus, au lieu que les plus timides ne s'alarment presque plus des choses les plus terribles, quand ils sont accoutumés à les voir. L'habitude est la plus sûre et la plus commode maîtresse que nous puissions avoir pour nous rendre toutes choses faciles. Les travaux les plus rudes en eux-mêmes deviennent presque insensibles à ceux qui s'y sont assujettis depuis longtemps, et les périls qui d'abord étonnent le plus font si peu d'effet sur ceux qui s'y sont accoutumés , que souvent ils y demeurent sans aucune réQexion.
Voici comment continae le texte primitif, le brouillon; le texte A n'y changera que quelques mots.
C'est une maxime que les plus expérimentés capitaines de ce temps tiennent pour certaine, que beaucoup plus de batailles se gagnent par le bon ordre de marche et par la bonne contenance que par les coups d'épée et de mousquet. Ce bon ordre fait paraître l'assurance \ et il semble que ce soit assez de paraître
IMPORTANCE DE LA MARCHE ET DE U TENUE
brave, puisque le plus souvent nos ennemis ' ne nous allendent pas d'assez près pour nous donner lieu de montrer si nous le sommes en effet.
Le brouilloD insiste sur Tutilité des exercices précisément poar la marche et pour la tenue :
Cette habitude de bien marcher et de se tenir en ordre ne se peut acquérir que par Texercice. Les plus vaillants hommes du monde combattraient fort mal sans avoir été dressés, et Ton voit que les plus médiocres courages s'aguerrissent enfin dans les fatigues du métier.
Il ajoutait même (f* 145) une phrase qui a été barrée dé« puis :
De vieilles troupes que Ton abandonne à leur propre fainéantise ne feront jamais si bon devoir que des nouvelles que Ton aura soigneusement exercées.
Le texte A garde seulement la première phrase générale :
Mais quand il n'y aurait que la seule habitude qu'il faut donner aux troupes de bien marcher, elle mériterait bien que Ton s*appliquàt à les tenir dans un continuel exercice.
Pour la suite, voici ce qu'on lit au texte A. C*est d*abord une phrase à la louange du Roi , qu'on a barrée depuis :
C'est pourquoi cette application à exercer les troupes
A : « nous croyant tels
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est une des choses où je vous conseille le plus de m|imiler.
Puis :
Dans la vérité, vous rendrez braves par habitude ceux qui ne Tétaient pas de leur naturel, et vous éprouverez que de toutes sortes d* hommes on fait avec le soin de bons soldats.
Enfin, des considérations où les nations sont rabaissées pour la plus grande gloire des princes :
C'est * une erreur manifeste d'attribuer la fortune ou la bravoure des armées au cHmat ou à la naissance, puisque les mêmes nations qui, dans de certains siècles, ont été la terreur et Tadmiration de l'univers, sont dcv venues depuis les plus lâches et les plus méprisées de la terre. Les Macédoniens, qu'à peine le monde connaissait, sont, par la vertu de deux rois seulement, parvenus à Tempire du monde entier -, et les Romains, qui avaient assujetti tant de peuples par leur valeur, sont enfin devenus le jouet de toutes les nations barbares,
La phrase finale du brouillon reparaît, un peu émondée, dans le texte A :
{Texte X.) Quiconque a des hommes en abondance a toujours des soldats quand il lui plaît, c'est-à-dire
I. L'édition de 1806 (t. U, p. 2G5) met en tète de ce développement une phrase qne ne donne pas le Hsc. A : « Ce n'est pas sans raison que l'on attribue souvent au seul capitaine l'événement bon ou mauvais des combats, puisqu'il dépend, pour l'ordinaire, du soin qu'il a pris de discipliner ses troupes. •
UN GRAND ÉTAT PEUT AVOIR BEAUCOUP DB SOLDATS
quand il veut donner toute l'application nécessaire à les dresser et à les encourager à bien faire, en sorte que le prince qui a beaucoup de sujets et peu de soldats ne se doit plaindre assurément que de son peu d'industrie ou de Texcès de sa paresse.
(Texte A.) Ainsi, pourvu qu'un prince ait des sujets, il doit avoir des soldats, et quiconque, ayant un état bien peuplé, manque d'avoir de bonnes troupes, ne se doit plaindre que de sa paresse ou de son peu d'application.
N» Î5. — V. t. I, page 238, note 1.
■ BOUtelre d« «•! et réflexlMM
Les parties du texteB, 2* cahier, t. II, fo« 11-15, quen'a pas conservées le texte définitif , ont pour objet surtout des officiers de la maison militaire du Roi ou du Dauphin, des « gens de considération » particulièrement favorisés, avec des réflexions adressées sur « ce détail » au Dauphin. Il semble étonnant que ce soient ces pages -là que le dernier rédacteur ait supprimées. Il n'a voulu garder que les faits et les Idées qui avaient un caractère général. Il trouvait peut-être que la guerre engagée contre les Anglais ou projetée contre les Espagnols était assez étrangère à ces faveurs accordées à quelques personnes ou à des corps militaires de la maison royale. Ou bien doit-on croire que « ces petits soins » lui paraissaient indignes de la royauté?
L'éditeur de 1806 (t. II, p. 11-14 ) donne ces pages du texteB à la suite du fait déjà exposé au commencement des
Mémoires de 1666 (V. 1. 1, p. 117); il s'agit de la formation de 200 cornettes de cavalerie. Au Msc. toute la première page qu'on Ya lire, formant les alinéan"' 3, 4, 5, est barrée comme inutile. Les faits en étaient pris au Journal. ( V. 1. 1, p. 17 et
La plupart des officiers furent tirés des troupes de ma maison où je les avais réservés depuis la guerre. Un grand nombre d^aulres qui s*étaient trouvés comme ceux-ci dans le service, prétendirent avoir même droit qu'eux d'être nommés ; mais j'estimai qu'en cette rencontre il était juste de préférer ceux qui étaient demeurés auprès de moi dans une fonction continuelle à ceux qui s'étaient retirés dans leur maison pour y vivre avec plus de commodité.
Outre que ces derniers ayant fait voir qu'ils pouvaient se passer de l'emploi, il y avait sans doute plus d'humanité à se servir des autres, qui, sans cela peut-être , eussent eu peine à subsister.
Votre compagnie de deux cents gendarmes n'était point comprise dans ce nombre, non plus que le régiment que je formai en licenciant celle des chevau-légers de la reine ma mère, pour ne pas laisser sans subsistance Tury qui la commandait et les cavaliers qui la composaient. Je ne me crus pas obligé d'avoir les mêmes précautions à l'égard de Bouligneux , lieutenant des gendarmes de cette princesse, parce que ses appointements lui étant naturellement conservés dans les états, je pensai qu'il suffisait, pour lui marquer mon estime, d'y ajouter une pension ; mais pour ne pas abandonner ses cavaliers, je les retins à mon service dans ma compagnie de gendarmes écossais.
RÉFORMES DANS LA MAISON MILITAIRE DU ROI
VieDoent ensuite des réflexions qui forment au Mse, les alinéa 6 et 7 du 2e cahier. En marge, on lit : « 6 et 7 à garder, > ce qui signifie sans doute : à réserver pour un autre en* droit. Nous les livrons pour ce qu'elles valent. A quelle place seraient-elles bien?
Je ne sais si j*écrjs selon votre goût quand je descends dans ce détail, qui vous paraît peut-être de peu d'importance-, mais pour moi je suis persuadé que ces petits soins qu'un prince prend de la fortune de ceux qui le servent produisent dans l'esprit des gens du métier un effet très-considérable. Toute la réputation des grands hommes ne se forme pas des grandes actions ; les plus médiocres sont celles qui se font le plus souvent, et comme on les croit les moins étudiées , c'est sur elles que Ton pense juger plus certainement de nos vérita* blés inclinations. Dans le démêlé des moindres affaires, il se rencontre un certain point d'honnêteté qui, lorsqu'il est observé dans toute sa justesse, n'est pas moins à priser que les plus brillantes vertus. Le récit des ac« tions qu'il dirige n'est peut-être pas si curieux , mais l'imitation n'en est pas moins utile; il ne fait pas tant de bruit dans le monde, mais il fait en secret plus d'impression sur les cœurs ; il ne nous acquiert pas une si vaste renommée, mais il contribue davantage à notre félicité.Car quelque amour que nous ayons pour la gloire, il faut avouer qu'un bon prince ne peut être pleinement satisfait s'il n'a l'amour de ceux qui le servent aussi bien que leu r ad mirât ion . *
L'énumération des faits particuliers continue; quelquesuns de ces faits sont dans notre texte C (V. 1. 1, p. 238) exposés brièvement.
Cependant, parce que tant de charges données laissaient beaucoup de places vides dans les troupes qui servaient auprès de moi, j'en fis remplir quelques-unes par des cavaliers choisis sur toutes les compagnies particulières \ mais je pris pour remplir les autres un bon nombre de jeunes gentilshommes que je voulais pour ainsi dire former de ma propre main dans les maximes de leur profession, afin qu'ils portassent après les leçons que je leur aurais données dans tous les corps où j*avais résolu de les distribuer à mesure qu'il s'y trouverait des places vacantes.
Je voulus même, durant ce temps-là, revoir plus souvent mon régiment des gardes, ne voulant pas que ces nouvelles levées pussent affaiblir les vieux corps, et ce fut pour celte considération que je recommandai à tous ceux qui faisaient des compagnies de ne prendre que de nouveaux hommes, parce que former de nouvelles troupes en enrôlant de vieux soldats, c'était faire en effet une dépense considérable pour ne grossir le nombre de mes gens qu'en imagination ^ mais les soins que je pris pour empêcher ce désordre eurent un tel effet que les troupes de ma maison, loin d'être diminuées, se trouvaient alors plus fortes qu'elles n'avaient été depuis longtemps. Car elles montaient seules à deux mille cinq cents chevaux effectifs et six mille hommes de pied , quoique je n'eusse encore fait aucune augmentation dans les compagnies des gardes françaises, sachant combien cela serait facile à faire, dès lors que je croirais en avoir besoin.
APPLICATION DU ROI AUX CHOSES DB LA GUERRE
If» 26. — V. t. I, page Î40, note 1.
ApiMleatlOB ém mol «nx ch«««« de iW «aerre) effeto
de eelie «pplicatton.
L'activité du Roi se porte sur toutes choses. Le texte défiDitif ne croit pas tous les détails également importants; il a choisi parmi les faits et les réflexions des textes antérieurs. Ces textes , après avoir montré le Roi faisant surveiller par des gentilshommes, envoyés tout exprès, les capitaines et les commissaires de guerre dans les provinces, tiennent à prouver que rien n'échappe à l'application du Roi, et ils ju* gent les effets de cette application. On a ici un fragment de brouillon isolé (Msc. t. III, f»« 124-125), et les textes A et B dans leur 10* cahier (A, t. II, f> 272 ; B, t. II, f» 89). L'éditeur de 1806 (t. II, p. 85-88) se conforme au texte B. Ghaoun appréciera le ton vague et l'inutilité de la réflexion.
Je me donnais aussi le soin de distribuer moi-même JQsques aux moindres charges, tant d'infanterie que de cavalerie : ce que mes devanciers n'avaient jamais fait, s'en étant fiés de tout temps sur les grands officiers, à qui cette fonction était demeurée comme une dépendance de leur dignité. Enfin je donnais les quartiers aux troupes; je réglais ' les différends des corps et même des officiers particuliers , et ne croyais me devoir assurer d'aucune chose que sur l'assiduité de mon propre travail.
Aussi devez-vous être absolument persuadé que l'ap-
1. Cette idée est une additioa, eo surcharge, rar le texte X, primitif (X. L Ui, f^ 124 «•}.
plication que nous avons pour les choses qui regardent ou le bien public ou Tavanlage de notre service , est le seul moyen qui les puisse mettre en Tétat où nous les désirons; et pour moi, je ne comprends pas comment les princes qui négligent leurs propres affaires se peuvent imaginer que ceux sur la foi desquels ils s'en reposent doivent en prendre plus de soin qu'eux.
Il est ordinaire aux sujets d'imiter leur monarque en tout ce qu'ils peuvent -, mais il n'est rien en quoi ils suivent plus facilement son exemple, qu'en la négligence qu'il a pour ses propres intérêts. Quand les particuliers découvrent que le prince est sans application, que le bien et le mal * qu'ils peuvent faire demeurent également inconnus, que faisant l'un ou l'autre ils seront également traités, et que celui-là pour qui seul tant de gens travaillent à la fois ne se veut pas donner un moment de peine pour observer comment on le sert, ils contractent insensiblement une lâche indifférence dans laquelle leur courage s'abat, leur vigueur se corrompt, leur esprit s'émousse et leur corps même s'appesantit. Ils perdent en peu de temps l'amour de leurs devoirs, l'estime de leur mattre, la honte du blâme public, le désir de la gloire, et jusqu'à l'idée de la vertu, en sorte qu'ils ne travaillent plus dans leurs fonctions que de la manière qui leur est plus commode, c'est-à-dire ' ordi-
1. Au texte X, f* 125 t«, eette phrase et les Buivantes ont été remaniées.
2. C'est à ce mot , au milieu de la phrase, que nous laisse la der^ oSère ligue des ^ isolés appartenant à ua texte primitif (U III, f* l24- 125).
EFFETS DE CETTE APPLICATION
nairement de la plus mauvaise , car la perfection ne se trouve presque jamais sans quelque sorte de diCBculté. Mais, au contraire, quand on voit un prince attaché à rechercher ce qui peut être le mieux en tout ce qui s'exécute pour son service, quand on reconnaît que rien ne peut échapper à sa vue, qu'il discerne tout, qu'il pèse tout, et que tôt ou tard il punit ou récompense tout, il est impossible qu'il n'en soit à la fois mieux obéi et plus estimé. L'application que Ton voit en lui semble descendre de rang en rang, jusqu'au dernier officier de ses troupes '^ chacun craint dès lors qu'il se croit en faute, chacun espère dès lors qu'il a bien servi, et tous s'efforcent incessamment de faire leur devoir, comme étant le seul moyen de faire leur fortune. Car il ne faut pas se promettre, quelque habiles que nous soyons, de pouvoir corriger cette pente naturelle qu'ont tous les hommes à chercher leur propre intérêt. Mais il sera toujours assez glorieux pour nous quand nous aurons fait en sorte qu'ils ne le puissent trouver que dans la pratique des choses honnêtes, dans le mérite des belles actions et dans l'observation des lois de la profession qu'ils ont embrassée.
Cette phrase eut ajoutée en marge du texte A (r* 273 r
n* 27. — V. t. I, page Î4t, note 1.
RéflextoB mrnr les — ateatatta— de rae^ entre le» eerps
mllltolrefl.
Le texte B (t. II, f«* 1 6-1 9) ne se contente pas d'une phrase toute simple sur une pareille matière. Il débute ainsi :
Ces différends n'étaient pas nouveaux, mais ceux qui avaient gouverné devant moi, les voyant soutenus de toute part avec trop de chaleur, n'avaient encore osé les régler, doutant peut-être si leur jugement serait exécuté par les parties, ou si l'avantage qu'il produirait au public ne les chargerait pas trop de haines particulières.
Pour moi j'étais assez assuré du respect de mes sujets pour n'être pas arrêté par de semblables considérations^ mais il faut pourtant avouer que je ne laissai pas de souffrir quelque chose dans la résolution que je pris de faire ce règlement, parce que, aimant avec égalité toutes les troupes qui étaient à mon service, je prévoyais que je n'en pourrais condamner aucune, sans porter moimême une partie du chagrin qu'elles en recevraient-, cependant je crus que ces sentiments ne devaient pas me toucher dans une occasion que je reconnaissais de la dernière conséquence.
Nous arrivons aux réflexions générales , que le dernier rédacteur a trouvé bon de garder, autrement dit de retirer. Elles occupent les alinéa 23 à 27 du 2* cahier, en tête duquel ceci est écrit : « 23 à 27 à G. > Elles sont curieuses par leur forme retentissante, et surtout par l'allusion faite k Tun-
CONTESTATIONS DB RANG ENTRE LES CORPS. RÉFLEXION
denne Rome que Louis XIV n'avait guère étudiée. L'éditeur de 1806 les a reproduites (t. II, p. 18-20).
Car il faut demeurer d'accord que, de toutes les rencontres où l'autorité d'un seul peut être utile au public, il n'en est point qui soit si manifeste que celle delaguerre, dans laquelle on sait que les résolutions doivent être promptes, la discipline exacte, les commandements absolus, l'obéissance ponctuelle, que le moindre instant que Ton perd à contester fait échapper pour toujours * Toccasion de bien faire, et que les moindres fautes qui se commettent sont souvent expiées par beaucoup de sang. Cette ancienne Rome, qui témoignait tant d'aversion pour l'autorité souveraine, s'y soumettait pourtant toutes les fois qu'elle avait à se garantir de quelque ennemi redoutable *, et sachant bien que l'égalité qui se trouvait entre ses conseils n'était pas propre aux expéditions militaires, elle se choisissait un dictateur qui la gouvernait avec un pouvoir absolu.
Mais aussi que pourrait-on jamais attendre que tumulte et confusion dans un corps où ceux qui doivent obéir De sauraient distinguer celui qui a droit de leur commander, où ceux qui aspirent à l'autorité songent pIutM à vider leurs différends particuliers qu'à rechercher l'avantage et la sûreté des troupes qui leur sont commises?
Il n'est rien qui échauffe si puissamment les esprits que la jalousie de la supériorité. Les prétentions des chefs engagent nécessairement les gens qu'ils ont sous leur charge ; chacun des soldats croit qu'il s'agit de son propre intérêt^ tous ç'animept à l'envi, et dans un seul
camp il se forme deux armées ennemies qui , toutes deux, oubliant en un moment le service de leur prince et le salut de leur pays, ne pensent plus qu'à contenter, aux dépens de leur propre sang, la brutale fureur qui les transporte : malheurs qui ne pouvaient être sûrement évités qu'en réglant comme j'ai fait tous ces différends, en telle sorte que, quelques troupes qui se pussent trouver désormais ensemble, on n*eût plus aucun lieu de douter du rang ni de l'autorité de celui qui les devrait commander.
N* 28. ^ V. t. I, page 242, note 2.
0€€npall9wi un B«l em vue de 1« («erre; «e ffalre un plaisir
en (r«T«ll.
Les textes A et B, au 9« cahier (A, t. II, f* 263 ; B, t. II, f» 80), exposent avec complaisance les occupations du Boi, qui devienoent ses seuls divertissements. Delà des considérations sur le plaisir qu'a le prince à faire son devoir. Ou ne manque pas, bien entendu , de laisser comprendre que c'est bien plus difficile et bien plus méritoire pour un Bol que pour un simple particulier. L'éditeur de 1806 (t. II, p. 76-81) reproduit les faits et la réflexion. Il y a très-peu de âifférence entre les deux textes qui ont précédé le nôtre.
Je n'oubliais aucun des moyens que je croyais propres a mettre mes troupes en bon état, et, ne me contentant pas de rapporter à ce point la plus grande partie des résolutions que je prenais dans mes conseils, je voulais même y faire servir mes plus ordinaires divertis-
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semenls. I^es entretiens auxquels je me plaisais le plus consistaient à louer ceux qui avaient soin des corps qu'ils commandaient, à ' m'informer particulièrement de tout ce qui se passait en chaque quartier, me faire connaître les choses que je désirais que Ton pratiquât en cette matière*
Je retranchai dès lors ce que j'avais accoutumé d'employer chaque année en meubles, en pierreries, en tableaux, ou en autres choses de pareille nature, ne trouvant plus de dépenses agréables que celle que je faisais pour l'armement ou pour la commodité des gens de guerre. Et au lieu de me divertir comme auparavant à la chasse ou à la promenade , j'employais souvent mes heures de loisir à faire exercer devant moi tantôt un corps, tantôt un autre, et tantôt plusieurs ensemble.
Ici commence la réflexion dont le Roi fait, à la fin, une leçon directe au Dauphin :
C*est un avantage fort grand et fort singulier de pouvoir trouver notre satisfaction dans les choses qui servent à notre grandeur, et de savoir par étude nous faire une espèce de plaisir de la nécessité de notre ministère. Il n'est personne assurément d'assez mauvais goût pour ne pas trouver cette méthode très-bonne et très-utile; mais il est peu de gens assez sages pour la savoir bien pratiquer, et peut-être môme que Ton s'y applique plus rarement chez les souverains que chez les particuliers. Car, à dire vrai, la douce habitude que les princes pren-
I. A, r 263 ▼*, ce membre de phrase est ^joaté en marge; il fait partie du texte B.
nent è commander leur rend plus incommode toute sorte de sujétion ; et se voyant élevés au-dessus des règles ordinaires, ils ont besoin de plus de force et de plus de raison que les autres pour s'imposer eux-mêmes de nouvelles lois.
Les hommes privés semblent trouver un chemin tout frayé vers la sagesse dans l'observance des ordres publics auxquels ils sont assujettis. La prudence delà loi qui leur prescrit ce qu'ils doivent faire, le concours de tout un peuple qui la suit, la crainte du châtiment, et Tespoir de la récompense , sont des secours continuels attachés à la faiblesse de leur condition, et dont l'éclat de la nôtre nous a privés.
Peut-être qu'il y a beaucoup de bons sujets qui seraient fort mauvais ' princes. Il est bien plus facile d'obéir à son supérieur que de se commander à soi-même^ et quand on peut tout ce que l'on veut, il n'est pas aisé de ne vouloir que ce que l'on doit. Pensez-y donc de bonne heure , mon fils, et si vous sentez maintenant quelque répugnance à vous soumettre aux ordres de ceux que j'ai préposés pour votre conduite , considérez comment vous pourrez entendre un jour les avis de la raison lorsqu'elle vous parlerasans interprète, et qu'elle n'aura plus personne auprès de vous qui soit en droit de défendre ses intérêts. Profitez soigneusement des préceptes que je vous fais donner tandti» qu'il vous est permis d'en recevoir ^ et puisque dans la place qui vous attend après moi, vous ne pouvez plus, sans honte, être conduit par d'autres lumières, ni contraint par une au-
UNE REVUE PASSÉE PAR LE ROT
Ire autorité, accoulumez-vous, dès cette heure, à veiller sur vos propres actions, et à ' faire souvent essai sur vous-même du pouvoir souverain que vous devez exercer sur les autres.
N* 29. — V. t. I, page 246, note 2.
Use revue pe— ée pmr le Bel.
Le texte définitif ne parle de la revue passée par le Roi entre Mouchy et Compiègne, le 15 mars, que pour expliquer comment le Roi a voulu que cette grande réunion de troupes ne fût pas à charge aux villages voisins , comment il a préféré ne pas loger avec sa cour à Compiègne, afin d'y concentrer les troupes qui, autrement^ eussent été répandues dans la campagne. Les phrases que nous avons ajoutées au texte d'après trois textes antérieurs (X, A et B) célèbrent pompeusement le sacrifice que fit Louis XIV en ne logeant pas les dames de la suite de la Reine au château de Compiègne. Les textes A et B ( À, t. II, f» 267; B, t. II, f* 82), chacun dans lem* 9* cahier, nous apprennent encore toute l'activité que le Roi a dépipyée pendant ces trois journées de campement au milieu des soldats. L'éditeur de 1806 (t. II, p. 82-83) reproduit la page que nous citons.
Le grand nombre de gens que j'avais fait assembler en cet endroit et le dessein que j'avais pris de les considérer exacte... ont me firent donner à cette occupation
1. Cette fin de phrase se Ut en tète d*uo fragment isolé (t. I, r> 1S4), auquel les aulr<« textes A et B l'ont empruntée.
trois jours entiers qui furent encore a grand' peine sufflsants pour exécuter ce que je m'étais proposé, quoique je fusse demeuré toujours à cheval depuis le matin jusqu'au soir. Dans le premierjour, je vis toutes les troupes ensemble, et, après les avoir mises en bataille, je commençai à examiner en particulier le régiment d'infanterie qui servait sous mon nom, lui faisant faire l'exercice en ma présence.
Les deux autres journées furent employées à voir séparément chacun des corps, chacune des compagnies, et, pour ainsi dire , chacun des hommes, et dans ce dénombrement que j'en fis, je trouvai, en compagnies
d'infanterie, et cornettes de cavalerie hommes
de pied, et chevaux, qui presque tous étaient de si
bonne mine et si bien équipés, que la plupart eussent pu passer ailleurs pour des commandants.
Je fis paraître la satisfaction que j'en avais par les gratifications que je distribuai à un bon nombre de capitaines, voulant les récompenser, pjar cette marque d'estime, de l'application particulière qu'ils avaient eue à me servir, et je me trouvai bien récompensé moimême des soins que j'avais pris jusqu'alors par l'heureux effet que je commençais d'en reconnaître.
Est-ce de ces gratifications à un bon nombre de capitaines que parle le Journal (V. 1. 1, p. 35) lorsqu'il dit : « Les pensions ne furent données qu'à soixante de chaque compagnie, mais Tespérance à tous les autres , ainsi que le Roi le dit hier au soir? •
DU LIBERTINAGE DES GENS DE GUERRE. RÉFLEXION
N« 30. — V. t. I, page 248, note 3.
Béflexton sar le llberilnase des sens de guerre ) les dlTeroe* e^BdlUena de Im «oelété enl «outes droll éffAlemenl à lu pr«tecUMi da yrlnee {BrouUlo»).
Les pages consacrées à ces idées dans le texte définitif sont la reproduction presque littérale des textes A et B (A. 11® cahier, t. II, f» 277-279; B. fin du 10« cahier, et commencement du 11*, t. II, f^ 98-101). Nous n'avons rien à relever snr le texte A; nous avons signalé, dans les notes de notre texte G, les différences qu'il présente avec le texte B. C'est le texte B que copie l*éditeur de 1806 (h II, p. 92-95), gardant indistinctement les phrases harrées et les autres. Mais le Msc. nous offre ici trois compositions antérieures aux textes A, B etc. La plus ancienne des trois a tout à fait le caractère d'un brouillon primitif, d'un premier jet : on y reconnaît la main qui a écrit d'autres morceaux remarquables, notamment celui que nous avons cité dans le Supplément n» 19 (V. p. 76), sur les prétentions et les biens du clergé. Nous proclamerons plus tard le même auteur (c'est pour nous M. de Périgny), quand il s'agira des maîtresses des Bois (1667) et des bénéfices de l'Église (1662). Cette première rédaction, très-étendue, a beaucoup de corrections, de ratures, d'additions a la marge. Elle ne porte aucune désignation de cahier; elle n'a pas de titre. Si on veut la lire au Msc, on est averti que les folios y sont mal placés ; voici leur ordre légitime : ^ 138 , 189, 136 r* ( Msc. t. I). Le second rédacteur (t. III, î^ 211-1 13) a évidemment sous les yeux la première composition : il la corrige, il la modifie, en la citant ; ses pages ne sont pas des pages isolées comme le brouillon primitif, elles appartiennent à un travail d'ensemble, ce sont des fragments d'un 10* cahier déjà signalé par nous à propos du règlement sur les désertions et de la punition d*un capitaine du régiment d'Auvergne qui avait donné l'exem^
II
pie de concussions militaires. (Y. 1. 1, p. 240 et 248.) La troisième composition (t. m, ^ 122-1 23)a aussi ses observations curieuses dont nous ferons notre profit; elle a précédé les textes A et B qui s'en sont servis.
Le Journal donne le premier germe de ces réflexions, à la suite de la revue passée par le Roi le 15 mars, et de la punition infligée à un capitaine pour « avoir pris quelque chose de |)eu d'importance. » (Y. 1. 1, p. 28.) li n'y a pas une pensée vraiment importante des cinq textes qui l'ont suivi qui n'apparaisse dans le brouillon primitif. Il faut donc le reproduire tout entier avec ses variantes et additions ; elles font sentir la progression des idées. On se rappellera que cette idée du « libertinage des soldats » qui est l'origine et comme le pivot du développement suivant, a été entrevue à Toccasion des désertions. (Y. t. I, p. 240, note 2.)
Quoiqu'il soit certain que Tespril de libertinage ait été jusqu*ici l'un des principaux attraits qui ont fait choisir à plusieurs ' la profession militaire et que ^ de notre temps la licence ait quelquefois tenu lieu de solde a des troupes très-nombreuses, je ne crois pas quMl soit d'un sage prince de la tolérer, parce que, pour un bien apparent qu'elle semble faire, elle cause un nombre infini de très-grands maux. Et tous ' les politiques sont d'accord que s'il est un endroit où la sévérité soit absolument nécessaire au souverain, c'est à l'égard des gens de guerre. L'oppression qu'en souffrent les peuples est
1. On lit d*abord : « aux simples soldats. ■ — Dans la seconde rédaction (t. 111, i^ 211), on lit : « aux &mes basses. »
3. On lit d'abord : « et que la licence ait été louwnt un moyen fort propre à faire grossir les troupes. »
3. f^tte ptirase est ajoutée en interligne ; une autre phrase avait été enmmencée : « Les désordres des gens de guerre, lorsqu'on les dUsimule, pinl... •
LE ROI DOIT VEILLER SUR LES BIENS DE TOUS SES SUJETS
si visible qo^il n'est pas besoin d'un long discours pour vous la faire comprendre, et la perte qu'en souffre indirectement le souverain par la diminution de ses revenus. Mais ^ quand ils ne s'y trouveraient point intéressés, il est sans doute qu'étant obligés par honneur de garantir leurs États de la violence des étrangers, ils doivent bien plus les garder du pillage de leurs propres troupes. Et il ne ^ faut pas qu'en jugeant sur les intérêts du soldat et du paysan vous vous imaginiez, comme font peut-être beaucoup d'autres, que ces gens qui sont enrôlés dans vos troupes soient pour cela plus à vous que tout le reste de vos sujets ni que vous ayez plus d'intérêt de les favoriser que les autres.
Tout ce qui se trouve dans l'étendue de notre empire, de quelque nature qu'il soit , est également commis à
1 . Toule cette phrase est ajoutée en marge. — L'idée est remaniée deux ou trois fois, dans la seconde rédaction (t. III, f« 211), avant d'arriver à sa dernière forme que voici : « Tout prince qui ctiérira sa réputation avee un peu de délicatesse ne doutera pas qu'elle ne soit aussi bien engagée à défendre le bien de ses sujets du pillage de ses propres troopes que de celles de ses ennemis. » — L'idée qui fait opposition avec eelle-ià fournit à ce même texte (t. III, f^ 211) une phrase que d'autres textes ont gardée en la modifiant un peu : ■ Ce n'e^t pas seulement par Tertu, mais par intérêt même qu'il est obligé de rendre la juetice égale entre le soldat et le pajsan. » — C'est surtout dans la troisième rédactfon (t. 111, r* 121) que la « diminution des revenus du souverain • est appréciée longuement: «Tout ce qu'il laisse prendre sur ses peuples, en qoelque manière que ce puisse être, ne se prend jamais qu'à ses dépens. Ce qoe perdent les moindres particuliers tourne, par un circoit nécessaire, au dommage du souverain, et il n'e^t pas malaisé de voir que plin les provinces sont épuisées par les gens de guerre ou par quelque antre cause que ce soit , moins elles sont capables de contribuer aux autres charges publiques. »
2. Cette phrase est dans la seconde rédaction (f°2l2], mais y a été «liMée.
notre garde*, et nous doit être également cher. Une faut pas se mettre dans l'esprit que les deniers que nous tenons dans notre cassette doivent être par nous mieux ménagés que ceux qui sont dans la bourse des ^ particuliers ; que les terres de notre domaine doivent être plus soigneusement conservées que celles du moindre ' gentilhomme ] que les troupes qui sont sous notre nom soient plus dépendantes de nous que les autres , et que ceux qui prennent les armes soient plus engagés à nous servir que tous les autres hommes qui vivent sous notre domination. Tous ^ nous doivent le même respect, et nous devons à tous la même justice. Nous ne sommes jamais obligés à prendre part pour ^ Tun contre Tautre; mais nous devons toujours être juges désintéressés et pères communs de tous.
Chaque profession contribue, selon son pouvoir, au maintien et à la grandeur de la monarchie. Les laboureurs sont peut-être plus nécessaires que les soldats puis-
On lit d'abord : « des seigneurs particnliers
4. Cette phrase esl ajoutée en marge. Elle est gardée dans la seconde rédaction (t. 111, r» 212 V»].
&. On lit d'abord : « pour une profession contre l'autre.»— Ne serait-ce pas ce premier mot Jeté , puis retiré qui aurait donné l'idée du développemeot qui ?a suivre sur l'utilité de chaque profession? — Dans In seconde rédaction (t. lil, f 212 v«), on lit en marge de l'alinéa sur les diverses conditions : « Nous n'avons point d'intérêt à favoriser l'un ploi que l'autre. En penchant trop vers l'une de ces oonditîona, nous attirons les plaintes et les murmures de toutes les autres : et le seul moyen lie régner également dans le cœur de tous, c'est d'être le juge incorruptible et le père commun de tous. » — Dans la troisième rédaction (t. m, (* 123 v<*). on chercha une autre épithète pour le Juge, on met : « égal. >
ET PROTÉGER TOUTES LES PROFESSIONS
que sans eux les soldats même ne pourraient pas vivre. Les artisans ' méritent de leur part une singulière recommandation puisqu'ils fabriquent tout ce qui est à notre usage. Les marchands ne sont pas à négliger puisqu'ils travaillent sans cesse à nous faire des magasins où nous trouvons à point nommé toutes les choses nécessaires au soutien et à la commodité de la vie.
Telles sont les seules professions auxquelles ait songé d^a* bord le rédacteur : dans sa pensée primitive, qui est celle dn Journal (V. 1. 1, p. 29), les laboureurs, les artisans, les marchands, devaient lui suffire, puisqu'il s'agissait des classes qui ont à souffrir du libertinage des soldats. Mais une fois embarqué dans cette voie de l'énumération , il a oublié le but précis de sa réflexion , il a voulu généraliser, marquer le rôle et rimportance de chaque condition, qu'elles aient ou non quelque point de contact avec la carrière militaire. Voici donc ce qu'il a d'abord ^outé en marge :
Les finances recueillent les droits publies dont l'État tire la subsistance.
En vérité son imagination ne va pas bien loin. Quoi ! n'y a-t-ll pas d'autres classes de la société ? Pour l'instant le rédacteur ne voit rien déplus. Il croit sincèrement avoir épuisé le sujet , et il ferme alors l'ensemble de la réflexion par les phrases suivantes :
Et quoique ces professions aient quelque chose de moins dangereux que celle de la guerre, elles ne sont pas moins utiles, ni peut-être moins laborieuses. En tout cas, ce que les gens de guerre ont de fatigue et de pé-
1 . La première phrase fur les artisans s'appliquait mieux aux marebaods auiquels elle a été transportée.
rils à surmonter, le délai^roent qu'ils font de leur maison et de leurs affaires doit bien faire que Ton ait plus de soin de leur subsistance et de leur fortune, mais non pas que Ton ait moins d'exactitude et de sévérité dans Tobservation de leur conduite.
Ces réflexions dernières reparaîtront dans tous les textes. Le rédacteur ne tarde pas à reconnaître que la finance n'est pas la seule condition utile à la société. Il barre donc tout ce qui suit la phrase sur les financiers, et voici ce qu'il écrit (^l36 r>) :
Les juges entretiennent tous les autres dans les bornes de leur profession par la révérence des lois dont ils sont les interprètes.
Allons, voilà deux professions trouvées. Est-ce tout? Une idée survient ; on l'ajoute en interligne :
Les ecclésiastiques maintiennent parmi les hommes les intérêts de la religion...
Mais cette phrase est insuffisante; on la complète par un renvoi :
... qui plus que toute autre chose nous attire les bénédictions du ciel et conserve la sûreté parmi les hommes.
Maintenant on peut reprendre les pensées générales de la fin ; elles revêtent une forme un peu différente :
11 ne faut mépriser aucune de ces professions ; toutes tiennent leur place. Et si la plupart des autres semblent moins dangereuses, elles ne sont pas pour cela moins utiles ou moins laborieuses. Et quand un prince, porté
ÉNUMÉRATION DES PROFESSIONS LES PUIS UTILES
par la considération des dangers continuels auxquels s'exposent les gens de guerre ou par Tinclination particulière que les grandes âmes ont d*ordinaire pour les gens de ce métier, les voudrait favoriser ep quelque chose, ce devrait être à prendre soin d'établir leur forlune et non pas à laisser corrompre leurs mœurs.
Le développement sur les professions, dans la seconde rédaction (t. III, ("** 312-313), n'occupe pas la même place; on l'a mis avant l'alinéa qui commence par ces mots : « Tout ce qal se trouve dans l'étendue de notre empire... » De grands efforts y sont faits pour l'améliorer, pour tourner les phrases autrement. Voici deux premiers essais.
1*^. Nous n'aurions point de pain sans les laboureurs; les artisans font tout ce qui est nécessaire pour nous nourrir ou nous couvrir ; les marchands ont le soin de nous tenir prêt à toute heure...
2*. Les artisans font mille choses nécessaires à notre vie ou à notre commodité , et les marchands nous les assemblent de mille endroits différents pour nous les fournir au moment que nous les désirons. Les financiers en...
Le troisième embrasse l'énumération complète :
Chaqtie profession contribue, suivant son ministère, à la grandeur et au soutien de la monarchie. Les laboureurs sont d'une plus grande utilité que les soldats puisque sans leur travail ni les soldats ni les peuples ne pourraient pas subsister. Tant de choses différentes, qui se fabriquent pour la commodité de la vie, et desquelles nous ne pouvons nous passer un seul jour, nous font con-
naître la nécessité des artisans. On ne peut pas nier que les marchands ne soient utiles au public, puisque par les magasins qu'ils font continuellement de toutes choses ' ils nous font jouir en chaque lieu particulier de tout ce que le monde enlier peut produire de bon. Enfln il est certain que les financiers, en recueillant les droits publics, servent à la subsistance de TËtat; que les juges.. • les ecclésiastiques. . .
La fin de la phrase est conforme d'abord au texte du premier brouillon : il est inutile de la reproduire. Mais le rédac* teur la modifie ainsi en interligne :
... les juges, en faisant l'application des lois, entretiennent la sûreté parmi les hommes, et les ecclésiastiques, en instruisant les peuples à la religion, attirent les bénédictions du ciel et conservent le repos sur la terre.
C'est cette dernière forme qu'ont gardée tous les autres textes.
La réflexion qui suit le Jugement sur les professions se Ht ainsi, dans là seconde rédaction (t. UI, f° 213 v") :
En sorte que, si le prince, par cette inclination que les âmes généreuses ont d'ordinaire pour ^ le métier des armes, a quelque sentiment particulier pour ceux qui les suivent, il la doit plutôt montrer à prendre soin de leur fortune, et non pas à laisser corrompre leur mœurs.
1. On lit d'abord : • de tous les ouvrages de l'art et de la nature. •
2. Dans la troiéième rédaction, ou Ht : « pour les armes et pour ceux qui se sont attachés à ce noble métier, •
EXTENSION, REMANIEMENT DE CETTE IDÉE
La troisièine rédaction (t. III, f» 122 \^) n'est pas encore satisfaite de la tournure donnée aux différentes professions ; elle cherche des substantifs caractéristiques qui puissent s'appliquer à chacune d'elles :
Le laboureur fournit à tous la nourriture par son travail ^; Tartisan donne par son industrie ^ toutes les choses qui servent à lacommodité du public, et le marchand, par ses soins', assemble de mille endroits différents tout ce que le monde entier produit d'utile et d'agréable , pour le fournir à chaque particulier au moment qu'il en a besoin.
Elle ne change rien à la dernière expression trouvée pour les financiers, les juges et les ecclésiastiques. Seulement, au bas de la page, on lit une note qui a plus de valeur que les trois nouveaux substantifs. < Religieux. (La réflexion) serait trop pressée, ne serait pas en son jour ; mérite bien qu'on en fasse une exprès. > Ainsi les gens d'Église, qu'au début on a failli oublier , occupent à tel point maintenant la pensée du rédacteur qu'il craint de ne pas faire assez pour eux. Du reste, la réflexion qu'il avait l'intention de rendre plus complète est négligée pour l'instant. Mais elle a été reprise dans une autre partie des Mémoires, deux ou trois cahiers plus loin, dans les textes A et B. On a déjà lu, d'après l'ordre de notre texte G, les pages qui sont consacrées au clergé. (V. le Sup* plénaent de 1666, n* 19, p. 76 et sulv.)
De même
S. De même. ^ Ia suite de la phrase se lit d'abord ainsi : «... les aMeinble de mille endroits différents pour les Uvrer à chaque particulier an moment qu'il les désire. » On reconnaît là on des essais de la se* çonde rédaction (V. p. 135).
N«3I. — V. t. I,pagcî5t.
iMcendie de ij^Milrai. Réflextoa.
Le texte C ne dit pas ua mot de cet événement, qui ne semble pas se prêter beaucoup à une leçon utile pour le Dau* phin. Le rédacteur définitif a dédaigné des pages vides et creuses du texte précédent, intégralement reproduites dans l'édition de 1806 (t. Il, p. 330-334). Le premier rédacteur avait lui-même été embarrassé pour trouver une place convenable au développement qu*il avait préparé à ce sujet; mais ne voulant pas perdre ses efforts de pensée et de style, il s'était avisé d'un expédient, d'une transition, et voici comment il avait amené le fait de Tincendie pour glisser, par derrière, sa réflexion.
On a vu (t. I, p. 187-188) Tinquiétude du roi pour sa flotte, exposée^ par Tabstention des Hollandais, aux atteintes de la flotte anglaise, et la satisfaction d'amour-propre qu'il ressentit quand elle eut échappé au péril. C'est à la suite de ces gestes maritimes que le texte A (fin du 29* cahier, t. m, f" 37) a risqué l'épisode de l'incendie, comme si un fait pou« vait expliquer l'autre :
II est vrai que la plupart de ceux qui sont jaloux de la réputation de la couronne d'Angleterre ont voulu attribuer le succès de cette navigation à Tembrasement de Londres, qui arriva par hasard dans ce même temps et qui, ayant duré trois jours entiers, consuma les trois quarts de cette grande ville.
Le rédacteur sent bien que ces faits n'ont pas beeneoop de rapport l'un avec l'autre :
Mais comme l'un de ces événements n'a pas grande
INCENDIE DE LONDRES. RÉPLEXION
relation avec Fautre, je ne tiens pas qa*il y ait raison de les confondre dans le jugement que Ton en fait.
Qu'importe ? Il faut que le morceau qui a été composé isolément figure dans l'ensemble des Mémoires. Le dernier rédacteur a été bien hardi de le supprimer : Louis XIY, ou doit le croire, l'avait trouvé de son goût. Les pages certainement ont passé sous ses yeux ; nous avons constaté (Y. 1 1, p. 187, note 6, et p. 188, note 5) les traces de son écriture dans Texposition des faits maritimes qui précèdent Immédiatement le morceau sur ce même 29* cahier. Le moindre signe de sa main aurait fait biffer les pages sur l'incendie et sur la réflexion qui l'accompagne, s'il n'en avait pas voulu. Cet incendie avait préoccupé le roi : le Journal en fait foi (V. t. I, p.78, et au haut de la p. 78). On lit dans le Journal du 3S décembre : « Considérations sur le dommage que l'Angleterre en peut recevoir ; » et la visite de civilité à la reine mère , dont il va être question dans le texte A, est rappelée dans les feuilles du Journal de ce même jour.
Ce n'est pas qu'à dire le vrai cet incendie n'ait produit une furieuse désolation dans l'Angleterre ; et, pour moi, le mal m'en parut si grand, que, malgré la guerre que j'avais avec le roi de la Grande-Bretagne , je crus être obligé de lui en témoigner quelque douleur, comme je fis en visitant, deux jours après , la reine sa mère. Le compliment que je lui fis sur ce sujet fut, en substance, qu'en tout ce qui se passait entre son fils et moi, je saurais toujours distinguer les intérêts de nos États d'avec ceux qui pouvaient regarder ou sa personne ou sa fortune, et que j'aimais à conserver pour lui dans le plus fort de nos différends toute l'estime qu'on peut avoir pour un prince de très-grand mérite.
Nous arrivons aux considérations générales. Toutes les
phrases qu'on va lire sont dans les Msc. mises au présent , ce qui indique mieux qu'elles ont été écrites peu de temps après révénement. L'éditeur de 1806 suit une copie qui a remplacé, on ne sait pourquoi, le présent par Timparfait.
Mais, à considérer les choses suivant la politique, il n'y a point de doute que cet accident ne doit, par ses conséquences, être avantageux à l'État français, puisqu'il affaiblit une nation qui, de tout temps, était son ennemie.
Car*, dans le vrai, le dommage que l'Angleterre en doit souffrir est de si grande étendue , que ceux même qui s'y trouvent les plus intéressés n'ont pu le concevoir d'abord tel qu'il est, et le connaîtront encore de jour en jour beaucoup plus grand qu'ils ne se l'imaginent. Cette vaste étendue de bâtiments que le feu a consumés en si peu d'heures était l'ouvrage de plusieurs générations, et il faudra des milliers d'années et des dépenses inestimables pour en réparer le débris. Comme Londres était la ville la plus puissante et presque la seule peuplée qui fût en toute cotte lie, sa ruine attire aussi l'appau* vrissement du royaume entier.
Son commerce^ et ses manufactures ne peuvent qu'ils n'aient à souffrir une grande altération, par la perte que les marchands ont faite et par la dissipation
1. Tout cet alinéa, qu'on Ut au Mk., manque dans l'édiUOD de 1806. — Le catiier 80« du texte A commence an milieu de ces plirases (U 111, f59).
2. Cette ptiraae et la suiTante, et l'autre encore, sont le résultat d'efforts trè^pénibles. Le Msc. est chargé de ratures. La première et la troisième plirase sont écrites en marge avec la forme déflniUve que nous leur Tojons.
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qui est arrivée dans les ouvriers. Ce qui semble d'autant plus ruineux à cette tle, qu'elle est d'ailleurs obligée a beaucoup de dépenses nécessaires, manquant naturellement de quantité de marchandises, qu'elle est contrainte d'acheter chez ses voisins. Mais il me semble qu'en son particulier ce roi même y souffre quelque dommage, non-seulement en ce qu'un si grand nombre d'ouvriers sans ouvrage peut aisément se porter à des nouveautés, mais parce qu'il s*est consumé dans Loivlres une grande quantité de munitions nécessaires à la guerre, et que le seul appauvrissement de cette ville lui ôte l'Unique ressource qu'il pouvait avoir contre les étrangers dans les pressantes nécessités de son Etat.
L^alinéa suivant est biffé au Msc.
Car enfin, si après la perte d'une bataille, Tennemi étant dans ses ports, il se trouve obligé d'assembler un parlement, d'y faire résoudre une levée extraordinaire, et d'en aller recueillir les deniers dans tout le pays pour refaire une nouvelle armée, il ne faut pas douter que les deux tiers du royaume ne soient désolés avant qu'il se trouve en état de pouvoir conserver le reste.
Tous les autres sont conservés.
\ous me direz peut-être que cette affaire peut avoir ses avantages aussi bien que ses incommodités ; que souvent, de la grandeur des villes trop peuplées, il est arrivé de grands inconvénients; que celle même dont nous parlons en fournit d'assez funestes exemples, et que ce n'est pas une grande infortune au roi d'Angle*
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terre d'avoir perdu une ville qui le pouvait perdre, puisqu'elle * avait bien perdu son père.
La réflexion va s'écarter singulièreroent du sujet; il ne s*agit plus des effets de Tincendie , de l'Angleterre, de la France.
Mais à cela je vous répondrai que si nous voulions nous priver de toutes les choses aussitôt qu'il nous en peut arriver du mal, nous serions bientôt dépouillés, nonseulement de tout ce qui fait notre grandeur et notre commodité, mais encore de ce qui est le plus nécessaire à notre subsistance. Les aliments que la nature produit pour la nourriture de l'homme servent quelquefois à l'étouffer ; les remèdes les plus salutaires nuisent infiniment quand ils sont mal administrés; les lois les plus prudentes font naître souvent de nouveaux abus^*, et la religion, qui devrait être l'objet de nos plus profonds respects, est elle-même sujette a souffrir les plus terribles profanations du monde '• Et cependant il n'est personne qui osât conclure pour cela qu'il fût avantageux d'être privé de l'usage des viandes, et des remèdes, et des lois, et de la religion.
Nous retrouvons Féternelle comparaison entre le prince sage et fort et celui qui manque de tête ou de cœur :
Dieu nous a donné la raison et la prudence pour nous
CeUe réflexion estijoatéeen interligne
2. La phrase était d'abord complétée ainsi : « ... par la malignité des esprits brouillons. •
S. De même : « ... par Taudaee de ceux qui n'y croient pas. •
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aider à faire un bon usage de tous les autres présents qu'il nous a faits. Un prince qui, manquant de tète ou de cœur, ne sait ni se conduire lui-même, ni gouverner les autres, serait peut-être aussi facilement déconcerté par la mutinerie de paysans, que par la révolte de ses meilleures villes*, au lieu que celui qui a de la sagesse et de la vigueur se po^de également dans les plus grands périls et dans les moindres ; et souvent même , par la seule force de son nom , s'épargne de dompter les soulèvements , parce qu'il les empêche de naître.
U ne trouve dans son État aucune différence entre les plus faibles et les plus puissants, parce que tous ont la même soumission pour lui , et il ne saurait jamais voir ni ses villes trop riches, ni ses provinces trop peuplées, parce qu'il sait l'art de faire servir et le nombre et Topupulence de ses sujets à sa gloire et au bien de son royaume.
Mais pour finir ' cette considération par quelque chose qui tombe encore plus dans le dessein que j'ai pris en cet ouvrage, remarquez, mon fils, dans le subit embrasement d'une si grande et si superbe ville, que^ ce roi voit périr au milieu de son État, combien sont peu solides, en effet, ces biens que nous croyons les plus assuréS) et combien le ciel a de moyens extraordinaires pour
1. Od lild'abo d : « ... pour finir, à mon ordinaire, la oontidéralion de eet éfénement par quelqae cIiom qui terfe à votre Instmetion... •
2. Ce membre de plirase eat une addition en interligne ; la périodt? était encore arrondie : « ... que ee roi voit périr tans remède... au milieu 4e son État. »
abattre notre fierté lors même que la croyons la mieux fondée.
Décidément, il n'y a pas de reproches à faire au rédacteur déflnif des Mémoires potir avoir supprimé de pareilles banalités.
QUI NE SONT PAS PASSÉS DANS LES MÉMOIRES DE
Pour épuiser à peu près complètement le Journal du Roi, il a fallu ajouter au texte de la troisième rédaction des Mémoires des fragments fort nombreux des rédactions antérieures. C*est surtout le premier texte A qui conserve la physionomie du Journal : on voit qu*il en procède plus directement que les autres rédactions. Il nous a fourni bien des articles qui ont, avec le Journal, une ressemblance littérale. Du reste, la troisième rédaction elle-même, qui a dû mettre de Tordre dans ce chaos, introduit souvent les faits et les réflexions avec des phrases empruntées au Journal. La comparaison sera facile à faire par les renvois que nous n'avons pas craint de multiplier.
Les parties du Journal qui ont été négligées par les rédacteurs des Mémoires sont presque toutes de mince valeur. On regrettera seulement une nouvelle étrangère, à laquelle les événements des années suivantes ont donné un singulier démenti, et l'indication d'une réflexion qui promettait d'être curieuse.
Voici les faits sans importance qui ont été omis :
Y. 1. 1, p. 19. — Envoi de l^issio (?) pour résider auprès du doc de BrunswiclL.
V. i. I, p. 42. — Chemit(?) se retira en Angleterre
V. t. I, p. 35. — Quand le Roi m'aura donné les articles qu'il m'a promis touchant les finances, il ne Taudra pas manquer, parmi les dépenses de la guerre, de mettre ce que j'avais fait touchant les choses données pour l'igustemenl des soldats, et parler de l'exemple qu'elles ont donné. Force de l'exemple.
« Elles » ce sont sans doute les troupes de la maison du Roi. u. iO
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U D'y a daDs les Mémoires aueuD déTetoppemeot oi sar les ÛDaDces, Di sur l'ajustemeot des soldats ; eocore rooiDs est-il questioD c des cuirassé et des épées, et des peDsioDs, > destioées aax soldats, à propos desquelles, dit le Jouroal, cela pourra veuir. Nous avoDS vu que le dernier rédacteur a élagué tous les détails qui u'avaieut pas ud iotérét géuéral. La première rédactioD avait saas doute déjà fait uo choix : elle aura sacrifié les cuirasses, les épées et Tajustemeut militaire. Les articles touchaot les fiuaDces o'oDt peut-être pas été re« mis par le Roi. Quaat à la réflexiOD sur la force de Texemple, elle D'à pas été tout à fait perdue ; seulemeut od l'applique à UD autre fait militaire, aux exercices que surveillait Louis XTV pour les troupes qui étaieut auprès de sa persooDc : « Par moD exemple, les autres chefs particuliers appreuaicDt à prcDdre le même soiD de celles doDt ils avaieDt le commaDdemeDt. > (V. 1. 1, p. 337, DOte 8.)
V. 1. 1, p. 44. — Deax joun après le 4 juin, Sa Minette nous dit qu'elle avait envoyé un commiBsaire sur les lieux où s'était fait la revue, pour liquider le dommage fait dans les blés par les troupes et rembourser les propriétaires.
Ceci est ud meua détail à joiudre, si Tod veut, à tout ce qui a été dit de la fameuse revue passée par le Roi le 15 mars et jours suivauts, daDS la plaiDc, CDtre Moudii etCompiègne (V. 1. 1, p. 246).
Ud oubli d*uD autre geure D'est pas plus regrettable :
V. t. 1, p. 54. ^ Le Roi a Jugé dans son conseil l'affiiire de la cure de Fontainebleau entre les Mathurins et les pères de la Mission...
Pour ce qui suit :
ARTICLES DU JOURNAL NÉGLIGÉS
assez KoDguemeDt parlé de la manière doDt les rois doivent vivre avec les princes de lenr famille. Y. t. I, p. 127-] 3] , et le supplément aux Mémoires, n"* 3.
Parmi les phrases qui ont l'air d'être insignifiantes, il en est une que je relève parce que, sans avoir été l'objet d'aucun développement particulier, elle donne en quelque sorte comme le ton général des Mémoires :
V. t. I, p. 39. — [Toute la terre en inquiélade
La terre, le monde, l'univers, ne cessent en effet de s'inquiéter, d'être troublés de tout ce que fait Louis XIV ; c'est un Jupiter Olympien. Plusieurs expressions analogues à celleci reviennent bien des fois.
Une réflexion sensée, mais fort ordinaire, est comprise dans l'article suivant, qui aurait pu figurer dans plus d'un développement.
V. t. I, p. 48. — Ce n'eit pas assez de penser anx affaires présentes, il 8*en faut préparer pour l'avenir. Les desseins que l'on prend à la b&te ne sont jamais bien digérés. Quand on y pense avant le temps , on a le loisir de les diriger (?).
Voici la nouvelle étrangère, qui est seule intéressante.
V.t.lfp. 41. — Le prince d'Orange, renonçantaux Intérêts d'Angleterre, s'est absolument abandonné au gouvernement des états qui l'ont adopté et lui ont 6lé ses ancleni» offleiers, et lui en ont donné de nouveaux. Il m'a fait aussi témoigner qu'il voulait 6tre mon serviteur comme ses pères l'avaient été.
Cette nouvelle est parmi les articles du 15 mai. La résolu-* tien des états de Hollande qui charge De Witt, le conseiller pensionnaire, de la surintendance de l'éducation du prince, âgé alors de seize ans, est des 10 et 15 avril. Sa grand'mère, la princesse Amélie d'Orange, s'était laissé jouer par le parti républicain et français. On éloignait du prince tous ceux qui étaient suspects d'attachement pour l'Angleterre ; il ne put
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obtenir de conserver son gouverneur, le seigneur de Nassau- Zuilestein, son oncle, c Enfant d'État > , il dut se résigner au changement qu'il avait essayé de conjurer en suppliant le comte d'Estrades, l'ambassadeur de Louis XIV. Louis XIV écrivit bientôt à son ambassadeur le 6 mai : « Je ne doute pas que le nouveau gouverneur cherchera à inculquer dans ce jeune esprit de bons sentiments pour ma couronne, tels que je puis les désirer. » Mais déjà d^Estrades avait bien jugé le futur ennemi de la France : « Il est fort dissimulé, écrivait-il à De Lionne le 32 avriU et n'oublie rien pour parvenir à ses fins\ • Je ne me rappelle pas que les Mémoires aient nulle part utilisé ce curieux article.
Une réflexion hardie accompagnait Tarticle sur la réforme de Tordre de Citeaux.
V. 1. 1« p. 47. ~ [Réflexion de rinutililé des moines. Ceux qui serronl pour ies âmes, les distinguer. Double mal arrive de la dissolution des moines : la difformité et le scandale public. L'attrait pour faire entrer plusieurs personnes dans cette profession, inutile par soi, stérile pour le bien d'un État...]
Elle se continue encore pendant quelques lignes, auxquelles nous renvoyons. Négligée par le rédacteur quand il a développé Taffaire qui regardait Tordre de Citeaux, elle lui reviendra sous la plume dans les Mémoires de 1667, à propos des vœux de religion. Elle sera même là mieux à sa place. Étendue, et comme noyée dans de longues phrases, elle n'aura plus la vivacité et le ton âpre de ce premier jet.
1. V. le début du 2* vol. de Guillaume lll ei LouU XIV, par le baron de Groveftins, 18&5, ln-8*.
\^im*mi0m j^J^
LES MÉMOIRES
FEUILLETS DE LOUIS XIV
Le retranchement des fêtes.
Les pensées pour les vœux de religion.
Les conférences des officiers du parlement pour les ordonnances.
L'application que je donne à cela et comme je suis le seul qui fais marcher la chose par tout ce que je fais.
La police de Paris.
Le conseil qui se tient pour cela, dont on me rend compte.
Tout ce qui a rapport à cela.
Examen de la manière que je ferais vérifier les ordonnances du parlement.
1. BU>1. imp. t. Pr. 2280, in-^ : ^* 23 et 24 ; 4 et 5. Ces f» ge tuifent et M tiennent intimement. Ils sont de même écriture. Au haut du f" 4 eit le ehiffre 2, qnl indique que e'ett le commencement du second feuillet de Louis XIV, les Feuillets étant écrits des quatre c6tés. Ou Terra, en comparant le texte des Feuillets au texte du Journal, comment ce sont bien les mêmes faits, les mêmes pensées, suivant le même ordre pour les f^ 23 et 24, dans un ordre quelquefois différent pour les ^* 4 et 5. L'éditeur de 1806 (t. 11. p. 413) ne tient même pas compte de cette désignation de Tannée 1667 qui est dans le Msc. et confond le tout afcc Tannée KMM.
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Mémoires envoyés des autres parlements.
Application continuelle à toutes sortes d'affaires.
Précautions prises pour avoir des magasins fournis, sur les frontières, de munitions de guerre et de vivres.
Exécution*.
Paix d'Angleterre toujours dans l'esprit, pour entreprendre autres choses.
Préparatifs grands pour la guerre de mer.
Propositions du comte de Saint-Alban.
Apparence de paix.
Pensée de guerre réchauffée.
Traité de Suède.
Traité d'Allemagne.
Traité de Portugal.
Dépenses pour cela.
Pensées sur les troupes.
Projets digérés à tous moments.
Réponses faites au comte de Saint-Alban et aux Hollandais sur les lieux pour traiter.
Condition de Saint-Ghristofle.
Application à empêcher les banqueroutes des marchands.
Manières ^ de me conduire tant sur les affaires étrangères que particulières '.
1. Ce mot a exécution », placé daoBle Mm. en contre-bas de la ligne précédente, a été confondu» bien mal à propos, dans la copie Mscte r*27 T* et dans Tédit. 1806, t. Il, p. 414, avec la ligne suivante.
2* Là commencent les P 4 et &.
3. L'éditeur de 1806, 1. 11, p. 406, suppose que cette phrase est u^
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Accouchement de la Reine.
Pologne.
Propositions faites en Espagne.
Instances du nonce et de Tambassadeur de Venise pour assister la République. Réponse faite à leur demande.
Choix des lieux pour traiter la paix.
Finesses d'Angleterre sur la paix. Autres finesses sur Douvres.
Application égale, dans l'incertitude de paix ou de guerre, aux affaires de la marine et de terre.
Refus du roi d'Angleterre de traiter à Douvres.
Finesse sur le lieu de La Haye.
Conduite de quelques provinces de Hollande.
Craintes des Hollandais que j'attaque la Flandre. Finesse ' dont ils se servent pour m'en empêcher.
Pensées différentes des peuples et de ceux qui gouvernent ^
Mort de Lubomirsqui.
Envoi de Mortain.
Presse de faire partir M. le Prince pour aller en Pologne.
Utre géoéral, et il y allache une grande importance. Il n'est pas le premier qai Tinterprète ainsi; on en a déjà fait autant au xviii« siècle, en dressant une table de ce que contient ie vol. Mac. 2280 du Supp. Fr. CeUe table est dans ie n» 228t, P lOô r«. Ce n'est qu'un titre particulier d'article comme les autres ; il est reproduit dans le Journal de cette année 1667. V. p. 160.
J'ai fait retrancher beaucoup de fêtes
2. J'ai eu dessein de régler le temps des vœux de religion pour augmenter par là le nombre de mes sujets ', mais y trouvant des difficultés, j'ai voulu, en attendant que j'eusse pris une résolution entière sur cette affaire, que le parlement fit ce qui se pouvait dès à présent. [S'informer de l'arrêt.]
3. Ayant beaucoup avancé les règlements que j'avais résolu de faire pour la justice, je fus en peine de quelle manière je procéderais pour la vérification, et après y avoir bien pensé, je ne trouvai rien de mieux que de faire conférer des commissaires de mon conseil avec des officiers du parlement pour entendre par cette voie les
1. Ce Jooraal de 1667 est dans le Msc. s. Fr. 2281, t. I, in-f, à la suite de celai de 1666, qai oooTrait 60 pages. La pagination se continue (p. 61-98). V. t. ], p. 12, note 1, en tète dn Journal de 1666.
2. Cet articles du 29 mars répondent aux deux Feuillets sans date, les seuls que nous ayons de la main de Louis XIV pour 1667. V. t. I, p. 4.
8. Un édit royal de noT. 1666 accordait des pensions de 1000 liv. aux gentilshommes qui avaient dix enfants vivants, n'étant ni religieux ni retigieaies ; 2000 liv. à eeux qui en avaient donie dans les mêmes eonditions.
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diflScultés nouvelles qu'ils y pourraient trouver, et passer par-dessus les autres, résolu pourtant d'aller en personne les faire vériOer.
Moi seul insistai à cela pour le bien public , tous les officiers ayant des intérêts contraires , parce que cela était ensemble juste et glorieux.
4. J'ai réglé diverses choses qui étaient fort déréglées dans Paris, où j'ai remis Tordre, la sûreté et la commodité. [S'informer du détail ^]
5. J'ai même établi un conseil de police, dont on me rend compte toutes les semaines.
6. J'ai demandé des mémoires aux parlements des provinces pour la réformation de la justice.
Rien ne me détourne de mes affaires, auxquelles je suis continuellement appliqué.
7. J'ai fait fournir mes magasins, cet hiver, de toutes les choses qui peuvent tomber dans l'imagination pour la guerre.
8. J'avais toujours la paix d'Angleterre dans l'esprit, pour avoir liberté d'entreprendre sur la Flandre, et cependant je ne laissais pas de faire de grands préparatifs de mer.
9. J'eus plus de facilité i trouver d«s matelots que mes gens ne pouvaient s'imaginer, et, au lieu que l'année passée à peine en avais-je 6,000, j'en eus cette année 18,000, et des provinces entières s'offrirent d'aller
1. G*e&t le 29 mars que prête serment en la grand'ohambre De La Reynie, maître des requêtes, poonru de la charge de lieutenant du pré- ▼At de Paris pour la police, que Sa Majesté, par sa déclaration, a séparée de celle du lieutenant civil {Gaxeue du 2 avril). D*aubray, égalemeot maître des requêtes , avait été nommé lieutenant dvil le même Jour que La Reynie lieutenant de polieei le 19 mars.
à mon service et ne laisser chez eux que les enfants. J*en aurais eu pour armer cent vaisseaux.
[Qui a Testime et l'amour de ses sujets ne peut manquer de rien. Foule de gens à la cour sur le bruit de la guerre.] [Ici les bienfaits.] '
10. Le comte de Saint-Âlban me fit dire par la Reine' que le roi de la Grande-Bretagne accepterait les conditions que j'avais autrefois proposées pour la paix, pourvu que je voulusse remettre les choses en l'état qu'elles étaient avant la guerre dans les lies de l'Amérique.
Cette proposition semblait fâcheuse, dans Tapplication que j'avais à faire valoir le commerce, et dans l'établissement que j'avais fait faire de la Compagnie des Indes. Mais balançant cela contre l'importance de faire bientôt la guerre à l'Espagne, dépourvue maintenant de toutes choses*, et qui se croyait elle-même perdue si j'eusse pu l'attaquer avec toutes mes forces, je crus qu'il n'y avait pas de proportion, et me résolus de céder ce que l'on prétendait. Mais, pour ne pas faire inutilement cette démarche, je voulus engager auparavant le roi d'Angleterre à ne prendre, d'un an, aucun engagement avec pas un autre prince, me confiant que si j'avais liberté d'agir durant ce temps-là, je me mettrais en état qu'il
1. C'est la reine douairière d'ADgleierre, Henriette de France, qui de* meurail toujours à Chaillot.
2. Comme témoignage de cette assertion, relevons un fait de la Gauue du 21 mai, au moment où commence la campagne royale : « Les habitants des en\ irons de Lille et des autres places voisines retirent toutes leurs commodités aoi lieux les plus forts, de crainte d'être exposés aox Tiolenees qu'exercent les soldats, à cause, disent*ils, qu'ils ne sont pas payés, et même que depuis plus de quinse mois Us n'ont pas reçu le pain de munition. »
croirait ne pouvoir trouver de sûreté qu'avec moi. Il s'y engagea, et sur cette parole, je déclarai que je consentais à sa demande, en sorte qu'on crut la paix faite, et qu'il n'y avait plus qu'à choisir le lieu pour la rédiger ^
11. Sur cela je réveillai fortement tous les sentiments que j'avais pour la guerre [de Flandre]. Ma cour fut en un instant grossie par ceux qui se venaient offrir.
12. Je pressais le traité de Suède, mais je n'osais pourtant y faire paraître trop d'empressement, de peur que cette couronne n'en prit avantage*
[Souvent notre impatience recule par trop d'ardeur les choses qu'elle veut avancer.]
13. Je conclus le traité dont je vous ai parlé avec les princes d'Allemagne, qui sont sur les frontières [de Flandre^].
Beaucoup d*argent m'était nécessaire pour tout
cela.
14 ^. Je fis de nouvelles promesses d'argent au Portugal, outre les troupes que je leur payais déjà et les pensions que je leur donnais, à condition qu'ils s'engageraient de ne faire la paix de quatre ans avec l'Espagne'.
1. M. De Lionne rédigea à ce sujet on projet de lettre, par lequel le comte de Saint- Alban rendit compte, le 16 février, au roi d'Angleterre, de la négociation entamée sur les baseï indiquées ici.
2. II y eut des traités particuliers avec le duc de NeukH>urg, rélecleur de Cologne, Télecteurde Mayence, l'évêque de Munsler. Le lieutenant général Millet, envoyé à Brème pour y accommoder le différend de cette Tille avec le roi de Suède, avait été chargé, dès le mois de novembre 1666, de négocier avec l'évêque de Mnnster. L'abbé de Gravel, qui résidait à Mayence auprès de l'électeur, obUnt de lui un traité signé à Wurttbourg, le 28 février.
3. Le comte d'Arlioglon avait raison de dire (V. ses lettres, t. Il,
Cependant je formais à toute heure de nouveaux projets ou je travaillais à bien digérer ceux que j'avais formés sur la Flandre.
. 15. Mais alors je découvris Tartifice' avec lequel le roi de la Grande-Bretagne proposait [en même temps qu'il s'accordait à ce que je demandais] de traiter à La Haye, en Hollande, où il prétendait, par ses députés et par les agents de TEspagne et de l'Empereur, négocier des intrigues secrètes avec les Hollandais pour rétablir l'autorité du prince d'Orange et diviser cette république et la détacher entièrement de mes intérêts. C'est pourquoi je donnai promptement ordre que les Hollandais refusassent ce parti et lui offrissent d'aller traiter à Douvres ou dans Tune des quatre places fortes qu'ils lui nommeraient. Ce que le roi d'Angleterre refusa néanmoins^.
p. 2&4)qaelA France avait le doo de persuader ce qa*iJ lai plaisait, nonobstant la différence qui se trouvait entre ses assertions et ses aeles. M. Mignet, qui cite eus paroles, donne le détail des négocialions (Négoc. relat. à la suce. d'Espagne, t. II, p. 613) qui vont lier le Portugal envers Louis XIV. Le comte de Castel-Meltior, ministre d'Alphonse VI, eëde au besoin d'argent. Il aurait voulu limiter les engagements du Portugal à un an au lieu de quatre ans, el recevoir 200,000 écus une fols payés, et 400,000 de subside ordinaire au lieu de 300,000. L'abbé de Saint-Romain en écrit à M. De Lionne le 17 janvier. Louis XIV, voyant approcher le moment de la paix de Hollande avec l'Angleterre, et par toite celui de l'expédition de Flandre, fait prescrire par De Lionne à Saint-Romain, le 6 mars, de conclure sur-le-champ et à tout prix, mais pour un engagement d'an moins quatre ans. Si le Portugal n'avait pas été pressé par l'état de ses finances, le mieux pour lui était d'attendre reflet de la guerre de la France contre l'Espagne, et de demeurer libre {ibid., p. &29-538).
I. Un autre mot moins fort avait d*al>ord été écrit : « l'adresse. » S. Le rédacteur renvoie i l'article 21, où 11 est en effet question du même ii^ot, V. p. 161. — La Gaseile, le 12 et le 19 mars et le 2 avril,
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i6. Apprenant que la guerre de mer causait quelque banqueroute, je m'appliquai à les empêcher jusqu'à fournir, pour cela, de mon argent.
17. Je tachai de me conduire dans les affaires du dedans et du dehors en sorte que Ton ne pût en rien me critiquer.
[Le soin qu'un prince doit avoir d'établir sa réputation en tout et de ne la laisser affaiblir en rien. Ë. 13, 14, 15,43 ^]
18. La reine de Pologne me fit presser de lui envoyer du monde, et, afin que mes troupes passassent plus facilement, me proposa de les envoyer sous prétexte de secourir cet Etat contre le Turc. Quoi faisant, aucun prince d'Allemagne ne pourrait refuser honnêtement le passage.
19. Depuis, elle m'envoya encore Mortain pour me presser d'y envoyer M. le Prince avec huit mille hommes sur la nouvelle de la mort de Lubomirski, me faisant entendre qu'elle ne doutait pas qu'avec ce secours elle ne fît faire l'élection ^.
mentioDne cet « artifice » du roi d'Angleterre et son refus persistaat d'accepter une des places fortifiées, Mae^lricbt, Boisleduc ou Breda ; il tient à La Haye. M. Mignct (Négoc. relat. à la suce. d'Espagne, 1. 1, p. 5t9'520) cite une lettre du comte d'Estrades à De Lionne, du 17 février, et une autre de MM. des états généraux à Cliarles 11 du 24 de ce .même mois.
1. E veut dire sans doute : exemple. Voir les exemples aux articles 18, 14, 15. 43.
2. La Pologne, disaient les lettres en vers de Ch. Robinet, le 2 Janvier,
A certaine intempérie Dont on ne peut la voir guérie :
Mais^ dans les grandes affaires qui me regardaient de tous côtés, j'avais peine de croire que je pusse m'enga* ger prudemment dans cette affaire, et me priver d'un si grand nombre d'hommes et d'un tel capitaine.
âO. L'ambassadeur de Venise, assisté du nonce du pape, me vint solliciter de fournir du secours à cette république sur la nouvelle du débarquement du grandvizir de Candie. Mais je regardai que je ne pouvais leur donner, en l'état où j'étais, un corps de troupes considérable, et que, si je le donnais médiocre, je n'en pour-rais jamais rien retirer.
21. Cependant je m'appliquai également à donner ordre aux forces de terre et de mer, dans le doute où j'étais, de la part d'Angleterre, de la guerre ou de la paix. Car les Anglais n'étaient en différend avec la Hollande que pour Vile de Polleron, laquelle leur devait être restituée par les états suivant la paix de 1661, et Ton disait que les états consentiraient de la rendre encore, moyennant quoi la paix eût été faite, à ce que l'on disait.
St cela loi vient, ce dit-on, D'un mal nommé l*élection.
Ces lettres riméet sont tràs-acharnées (23 Janvier) contre
Les Lnbômirtcains qui font rage Pour grotf ir un noatd orage.
Labomirski, « cette âme courbe, test accusé (Lettre du 6 février) d'avoir donné 2,000 écns à un nonce pour que celui-ci fît rompre la diète d'élection qui aurait pu être favorable au candidat français, le duc d'Enghien. La Gasetêe du |5 mars annonce que Luboroirski, s'étant retiré à Breslau, y fut, le 26 février, surpris d'une apoplexie dont il mourut le 31. U témoigna beaucoup de repenUr du passé. Celle du 30 avril parle d'une boîte de très-grand prix qu'aurait reçue , le 27 , de la part du Roi , l'envié de Pologne, le comte de Horsteio.
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[Ne se pas endormir sur des espérances incertaines et ne pas se laisser persuader trop légèrement ce qu'on désire'.]
22. Ce n'est pas que les esprits ne fussent partagés en Hollande sur cette affaire. Car les ministres et gens puissants craignaient la paix dans la peur qu'ils avaient de me voir en Flandre. Et le peuple désirait l'accord parce que la guerre suspendait son commerce, jusque-li qu'il 7 avait quatre provinces qui avaient déclaré qu'elles ne voulaient plus rien fournir aux frais de la guerre. Mais cependant je tâchais de cacher mon impatience.
23* Cela pouvait m'accommoder en ce que c'était une raison pour presser les ministres hollandais de travailler sérieusement à la paix. Mais d'ailleurs ce me pouvait être un désavantage considérable si ces états venaient à se diviser.
24. Cependant ils me détournaient par tontes voies de penser à la guerre de Flandre, mais inutilement. Je savais combien |e temps était favorable.
25. C'est pourquoi je travaillais continuellement à m'exercer moi-même et à me rendre capable de bien faire ce métier, qui m'était nouveau.
[Il ne faut présumer de soi ni croire qu'on puisse sa* voir les choses sans les apprendre ^.]
26. Je résolus de donner audience un jour de chaque semaine à tous ceux qui voudraient me parler ou me donner des placets.
1. SuWent ces chiffres : « 44, 45, 41, 43 n qni renToient sans dou(e aax articles 44, 45... comme exemples.
Il rcnrole de mfime aux articles 27, 18, 29, 43, 14, J
FaciHtè pour eox à ne point attendre. Pouvoir parler ^
27. La Reine était accoachée d'une fille. [Le 27 janvier, et toute la France eut joie de sa santé \]
28. A l'adieu de l'ambassadeur d'Espagne', je m'empêchai de m'engager a rien, et lui dis seulement des termes civils touchant la manière dont je vivais avec la Reine.
[S'informer des principales grâces faites cette année et la précédente. M. La FeuiUade * a son mariage^
1. « Après être allées à Versailles, Leurs Majestés, dit la Gazette du 26 mars, revinrent le 21 mars à Saint-Germain, où le Roi continua les audienees publiques que Sa Majesté a la t)onté de donner toutes les semaines à pareil jour, faisant de cette façon connaître de plus en plus qu'elle applique tous ses soins au soulagement de ses sujets et à rétablissement de leur bonne fortune. » C'est le style des Mémoires,
2. On remarquera que cette naii^sance du ^ janvier est rappelée un peu tard, an 27* article. D'après les Lettres en vers de Ch. Robiqet :
... La divine Reine
Ne pouvait faire aucune étrenne
plus agréable à notre Roi.
Elle naquit le soir
Comme on commençait les entrées Du ballet des Steari d^ Apollon,
Les Œuvres de lA>uis XIV (t. V, p. 403) donnent la lettre adressée par le Roi à ce sujet au roi d'Angleterre. Elle est datée de Saint-Germain le 4 : « Continuant à satisfaire aux devoirs mutuels des familles aussi proche» que les nôtres^ je vous fais savoir que la mienne est augmentée d'une fille. • Le Msc. des Biet^faits du Roi porte par erreur que cette enfant mourut le jour de sa naissance.
3. L'audience de congé du marquis de Foentès eut lieu à Saint-Germain le 18 mars (Gazeue du 26 mars): il reçut le 6 avril, comme prêtent du Roi, une boîte à portrait de diamants, d'un très-grand prix; il eut aussi de la reine une bague fort riche. {Gazette du 9 avril*)
4. On lit : « La Feillade. » — Cette phrase si courte est expliquée plus loin, n* 42 do Msc V. p. 167.
charge de M. d'Artagnan ' ^ gouyernement de H. Carna* valet 5 gardes augmentés en officiers^; M. de La Vallière a 2 ou 3 mille livres^.]
De la Teille de Pâques ^, le Roi me donna ce qui suit :
29. J'eus nouvelle que le roi d'Angleterre, persuadé^ disait-il, de ma bonne foi, acceptait Bréda pour y traiter la paix, et j'y envoyai de ma part d'Estrades ^ et Courtin.
30. Je fis une revue pour accoutumer nos gens à bien camper et pour avoir prétexte de faire des tentes.
[ ^ Je ne la voulus faire que le lendemain de mon entrée au parlement.]
1. C'est à la revae du 22 janTîeri passée par le Roi dans la plaine d*0alllet, entre Maisons et Saint-Germain, qae le seigneur d'Artagnan prit possession de la charge de lieutenant de la première compagnie dee mousquetaires, vacante par la démission du duc de Nevers. 11 y avait aussi d'autres ofllciers» récemment établis dans cette compagnie et dans les gardes du corps (Cazeiuûu 29 janvier). Le 15 janvier. Visé a eu une enseigne des gardes du corps, le 18 Brissac une lieutenance, le 23 La Fite une moitié d'enseigne. {Bienfaits au Roi,)
2. On Ut : « en off. » Voir la un de la note précédente. Le 3 mars, le Roi donne dix enseignes ou iieutenances de gardes du corps, dont six sont de nouvelle création. {Bietifaiis du Bot,)
On lit : « 2 ou 3 tt
4. Pâques, en 1667, était le 10 avril. — Les chiffres qui semblent unir ces articles 29-45 n'ôtent rien du désordre réel que présente cette énu» méralion de sujets fort disparates.
5. On lit : « l'Estrade. »— «On apprend qu'il consent à choisir Bréda, » dit la Gazette du 9 avril. Le 27 mars des ambassadeurs extraordinaires de la Suède, puissance médiatrice, lui avaient remis à ce sujet des mémoires « forts et judicieux. » Le lendemain il envoyait sa réponse favorable aux états généraux.
6. La Gazeue signale les revues de la plaine d'Ouilles, passées par le Roi le 22 janvier, les 3, 4, 17 février, et d'autres exercices ou revues à
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31 . Je pris enfin résolution d'envoyer le prince de Condé en Pologne pour trois raisons, qui étaient que le roi était malade S que la reine était menacée d'apoplexie, que j'avais le prétexte du Turc, et qu'attendant un autre temps je n'aurais peut-être plus cette occasion. Je résolus de les envoyer par terre si la guerre d'Angleterre durait et par mer si elle finissait.
[Ne ^ pas perdre occasion de faire à propos choses éclatantes parce qu'elle ne se trouve pas toujours.]
32. Je donnai des ordres pour assembler mes vaisseaux dans les rades de La Rochdle'.
33. Je donnai ordre à Pompone de ne pas presser le traité de Suède parce que cela le faisait reculer.
SaintrGermain, le 16 et le 26 mars. — Le Roi avait désiré Yenir faire YéHfier ma parlement rordonoanee civile avant Pâques. Le travail n'ayant pa être achevé, rentrée du itoi au parlement fut remise au mercredi après la Quasimodo, le 20 avril (Journal d'Ormesson, 2* partie, f** 146, 147). Le lendemain eut lieu une revue dans la plaine d'Ouilles. C'est à cette dernière revue que fait allusion la lettre de Louis XIV à Tarche* vêqoe d'Embrun, son ambassadeur en Espagne ; elle est datée de Saint- Germain, le 1*'' mai. « Gomme je prends loisir à voir souvent mes troupes les onet après les autres, ce qui ne contribue pas peu A faire que les offleîers se mettant fort en peine de les maintenir en t)on état, Je ne doute pas que le marquis de Castel-Rodrigo n'ait encore pris l'occasion d'une aseex grande revue que Je fus faire la semaine passée dans une plaine an-dessoot de ce château, pour augmenter à Madrid la même peur de nos armes qu'il veut prendre lui-même. Mais si vous en eotendei parler, vou» pouvex assurer qu'il n'y a eu ici aucune nouveauté en matière de troupes et de levées » (Mignet, Négoe. pour la suce. d'Espagne, t. 1, p. 528.) Quinze Jours après cette lettre, L^uis XIV partait pour la Flandre.
On lit : « mal disposé
2. Cette réflexion est an l^sde la page mscte, avec le même n* 31.
3. Le duc de Beanfort arriva de Brest à la rade de La Rochelle le l*** mai avec tonte l'armée navaledu Roi, bien équipée, montée d'hommes, d'artillerie et de munitions. {GazeiUàu 14 mai.)
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34. Je donnai ordre aussi à Milet de demander t>aS' sage pour les troupes que j'envoyais en Pologne^ aux princes chez qui leur chemin se pouvait adresser, principalement à rélecteur de Brandebourg, auquel je fis aussi demander partie de ses troupes comme au duc de Brunswick.
33. J'envoyai ordre aux cardinaux français de se tenir prêts pour passer a Rome en cas que le pape mourût ^
36. Les nouvelles de Constantinople ne m'étaient pas agréables, mais j'avais résolu de m'en prendre désormais aux Génois, même sans rien poursuivre contre ceux de delà.
L'empereur s'offrait à être notre médiateur
38. Les Hollandais, qui pensaient que, la paix étant faite avec l'Angleterre, je ne réglerais pas si avantageusement avec eux ce qui était du salut de nos amiraux, me pressaient de terminer cette affaire, mais je leur fis réponse que je la réglerais avant la jonction.
39. Plusieurs officiers s'offrirent, par zèle, de faire des recrues à leurs dépens en leur fournissant seulement la route, et le môme fut fait pour les troupes que j'entretenais en Portugal .
40. Tracy m'ayant bien servi en Canada, je lui permis d'en revenir, à sa prière, et j'ordonnai qu'il y demeurât mille hommes de mes troupes pour un an.
1. Le 15 mars, un eourrier dépêdié par le duc de ChaulDet, ambassadeur exiraoniinaire à Rome, avait annoncé la maladie du pape eomme désespérée ( Gaze(i0 du 19) ; le 15 avril, presque mourant, H reçut solennellement la communion (Gazeue du 14 mai). Le 27 avril, trois galèreA de France passaient à la vue de Gênes avec les cardinaux de Vendôme et de Retx qu'elles portaient à Civita Veccbla (Gaxcue du- 21 mai). Le pape n'était paa encore morU
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41 • Saint-Christophe ^ et quelques autres Iles ont été prises sur les Anglais.
42. J'accordai à La Feuillade des lettre de duc, en même état qu'étaient celles du duc de Roannais, et lui donnai même quelques sommes pour son mariage, eu considération de ce qu'il ayait fait en Hongrie ^.
43. Ce qui me rendait plus sûr dans mes entreprises, c'est que j'avais un état exact de mes troupes^ de leur logement, de leur nombre, et sur cela je destinais moimême le partage que j'en voulais faire selon chacune des résolutions que je voulais prendre dans la suite 4 ne faisant pas mon compte sur l'effectif, mais sur la diminution qui pouvait y arriver, que je réduisais au complet.
44. J'y travaillais moi-même et tenais un grand ordre pour cela. [Réflexion.]
C*e«t la fiuite d'une affaire engagée en 16G
2. Voir le Journal à la suite de Tarticle 28. Ceci est plus clair. La faveur accordée au cooile de La Feuillade était déjà ancienne. C'est en aTiil 1666 qu'il a obtenu des lettres d'érection de là terre de Roannais en duché-pairie. Elles furent vériûées au parlement le 30 août. Louis XIV écrivit de Saint-Germain le 19 février 1667 à Tarchevêque d'Embrun, frère de La Feuillade, non-senleroent « sur les choses qu'il avait faites pour favoriser le mariage du comte de La Feuillade, » mais pour l'encourager à faire, en cette renconire, tout ce qu'on peut désirer d'un homme de sa profession, le plus raisonnable et le plus tendre à l'amitié fraternelle. • « Je ne serai pas jaloux, i\)OUte le Boi, que vous enchérissies sur moi. » {CEuvr* de Louis XIV, t. V. p. 404.) L'archevêque, pour sa part, avait reçu du Roi, le 3 juin, l'abbaye de Saint-Remi de Reims. 1^ Feuillade eut encore, le 6 mai 1667, une pension de 10.000 liv. {Bienjaits du Bot). A la date do la lettre que nous venons de citer, le mariage n'était pas encore accompli ; le Roi dit à l'archevêque : • Le nouveau lustre qu'aura votre maison et de la personne et de la dignité qui eai sur le point d'y entrer par le moyen de cette alUance... »
lion des parties, ayant pris les sentiments de quelques arbitres que j^avais nommés.
Le dix-huitième juillet, Sa Majesté me dit ce qui suit^:
i. Dans le commencement de la campagne, je voulus disposer mes troupes en sorte que toute ma frontière en parût presque également couverte , non pas tant pour la défendre des ennemis dont la faiblesse m'était connue, que pour leur donner une égale terreur de tous côtés.
[Nécessité ^ des vivres doit être le premier soin dans le commencement d'une campagne.]
2. J'avais fait assembler un corps sous le maréchal d'Aumont vers la mer. J'en formais un autre sur la Somme, auprès d'Amiens. J'en faisais assembler un troisième par Duras sur la...', et un quatrième par le marquis de Gréqui vers le Luxembourg. En sorte que les ennemis ne pouvaient savoir de quel c6té je devais les attaquer, vu principalement que je m'étais posté presque dans le milieu , en état de passer d'un côté ou d'autre.
Mon premier dessein avait été d'aller attaquer
1. Il n'est quesiioD, dans tous ces artides, que de la eampagne de Flandre. Cest un récit suivi qui a Tair d'être une analyse de la Gazette, — Le 18 juillet, le Roi est à Compiègne. l\ y était venu après le siège de Douai le 0 juillet, de là avait poussé le IC jusqu'à Saint Cloud pour voir Madame ; le 17, il était de retour à Compiègne, d'où il partit le 19 avec la reine poar reprendre le chemin des Pays-Bas.
2. Cette réOexion, qui vient après coup, paratt asseï importante pour être répétée un peu plus loin n* 6 (V. p. 170).
D'après les Mémoires, c'est sur TOise, à la Fère
Charleroy» comme une place dont les ennemis faisaient grand état, qui, en effet, était bien située, et que je croyais plus facile à battre, à cause que les fortifications en étaient nouvellement faites. Mais, soit qu'ils cassent soupçonné mon dessein, ou qu*ils n'eussent pas assez de forces pour défendre cette place avec les autres qu'ils avaient à garder, j*appris qu'ils l'avaient abandonnée et ruinée. Et, sur cette nouvelle, je pris la résolution de m'en saisir, quoique quelques-uns m'alléguassent, au contraire, que je n'y devais pas penser, et que c'était une peine inutile. Mais par l'événement ^, j'ai fait voir que j'avais bien fait , l'ayant remise dans peu de temps en aussi bon état qu'elle était avant que les Espagnols la ruinassent ^.
4. [Cependant, le maréchal d'Aumont' avait ordre d'aller prendre Bergues et Fumes, comme il fit.]
5. De la, ma pensée était d'aller attaquer ou Bruxelles, ou Louvain ^, ou Malines. Mais, sur le
1. La GazeUê da 11 juin raconte ce qui s'est passé devant Cbarleroy d'après des noufellea du 4. Le maréchal de camp Podwits, détaché par Duras, aTait pris la ville le 30 mai avec deux brigades de cavalerie et 1,600 fanlassins ; depuis le 22, Castel-Rodrigo avait commencé la démo^ Utioii des fortifications.
2. Le f juin, le Roi écrit à Colbert que son Intention est de conser<« ver le poste de Gharleroy ; il l'invite à disposer toutes choses pour en ré* parer les fortifications (Œuvres de Louis JIY, t. m, p. 76). Pins de â,000 hommes travaillent à rétablir le fort; 3^000 cavaliers sont employés à leur apporter des fascines et des palissades (Gazette du 18 juin). Le Roi, en quittant cette place le 8 juin, y mit comme gouverneur le comte de Montai.
3. On lit : « Le M* d'Osmonl. • V. la Gazette, 15, 18, et 25 juin. Avec 1 ,500 chevaux et 5,000 fantassins , il a pris en huit jours, du 14 au 12, deux postes très-importants.
4. Oo lit : « Brusselle, bouvin. » -^ Caslel-Rodrigo fait continuer les
point de rexécution , je me laissai aller à une nouvelle ouverture que me fit M. de Turenne \ qui fut d aller à Tournay. Et les raisons furent que ma cavalerie était véritablement très-bonne^ mais que rinEanterie, qui est celle dont on a plus de besoin dans les sièges, était presque toute nouvelle ^ qu'il ne fallait pas lui donner d'abord un siège long ni difficile; que le dessein de Tournay était sûr et facile, et que le succès animerait mes gens; que c'était un poste avantageusement situé au milieu du pays, et qu'il était assis sur une rivière importante.
[Durant que Von mettait la place en défense, durant que l'on songeait aux munitions ^, ne pouvant demeu^ rer oisif, j'allai faire un tour à Avesnes ^.]
6. [La difficulté qu'il y eut en ceci fut de faire transporter du canon et d'autres munitions en un lieu où je n'avais pas d'abord résolu d'aller \ car la nécessité des vivres est la première chose à laquelle un prince doive penser.]
forliflcalions de Bruxelles, aux environs de laquelle arrive la cavalerie du prince de Ligne. {Gazelle du 18 juin.)
1. Turenne, maréchal général, dirigeait l'armée dite du Roi où figU" raient Louis XIV et Monsieur. Les lieutenants généraux étaient Bellefons. Duras, D'Humières, Pradelle; Colbert de Grolssy était rintendant de cette armée. Dans l'armée du maréchal d'Aumont, servaient» comme lieutenants généraux, Du Passage, et La Feuilladef due de Roannais.
2. Des convois marchent à travers l'Artois, dit la Gazelle du 26 Juin» Tun composé de onze pièces de canon, et de deux cents chariots et char* rettes chargés de munitions de guerre et d'outils , un autre de quinxe conls chariots, chargés de toutes sortes de munitions, avec seize pièces de canons pour aller vers Tournay, que l'armée du Roi doit investir le 21 juin.
3. Le Roi partit le 8 juin de Charlerojr, laissant Monsieur pour commander en son absence.
7. La place fut prise en quatre jours, par le soin que je pris d'y bien prendre mes mesures ^
^. Car, d'un côté, je fis passer les Lorrains ^ sous la conduite du comte de Lillebonne , que je fis d'abord marcher vers Ârras, et là je leur fis rendre par Artagnan un nouvel ordre d'aller investir Tournay du côté de la France* D'autre part , je fis avancer le maréchal d'Anmont à Armentiëres pour s'en saisir et la réparer ^, avec ordre de détacher 1,200 chevaux pour investir cette même place du côté de la rivière de Lys ^. Et cepen-
1 . Nous ne relevons pas les négligences de style. On remarquera cependant : prises, pris, prendre. »
2. Le sienr d'Aabeville avait été envoyé par le Roi en avril auprès du duc de Lorraine Charles IV pour lui demander ses troupes. Quinxe cent« elievaux et douze cents fantassins se mirent en marelie. Le comte de Lillebonne qui les commandait arriva dans l'Artois, et campa aux. environs de Bapaume le 18 Juin : le lendemain il se dirigea vers Béthune {Gazette, 11 et 25 juin). Le Roi lui avait écrit d'Avesnes, le 10 Juin, pour l'encourager à bien (kire, lui et le prince de Vaudemont qui était à la tête d*Qo régiment de cavalerie. {CEuvr. de Louis XIV, 1. 111, p. ^1')
3. V. la Gazeue du 4 juin sur la prise d'Armenlières, le 24 mai, el sur les travaux, auxquels aidèrent les habitants pour la réparer.
4. Ce» douxe cents hommes détachés de l'armée du maréchal d'Anmont pour le siège de Tournay sont sous le comte de Lorge, maréchal de camp {Gazette du 29 Juin). ~ Ce n<* de la Gazette, et celui du 2 Juillet donnent beaucoup de détails sur le siège de Tournay, qui fut emporté le 23 au aoir. « On ne perdit pas de temps à faire une circonvaliation régulière, le pays étant tellement entrecoupé de fossés et de haies qu'il ne fallait pas un grand travail pour les Joindre. » Cette phrase est reproduite presque mot à mot dans les Mémoires. La Gazette donne les noms d'une dixaine de jeunes seigneurs qui se distinguèrent aux tranchées comme volontaires. Elle remarque, d'après des récits que Cosnae avait eu soin d'envoyer h M. Renaudot, que Monsieur s'y exposa autant que le Eoi. Le duc d'Orléans était alors poussé dans les camps par son aumônier, l'ambitieux évêque de Valence, Daniel de Cosnae. qui lui conseillait de faire concurrence au Roi dans sa propre cour et dans ses armées. De Cosnae l'accompagna au siège de Tournay. Le Roi» le trou-
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dant, je trava^ toat le pays ennonî arec mon armée pour me rendre au même lien da côté da Brabant.
9. J'observai un tel ordre dans le commencement de la marche S qu'il n'y eut aucun tort fait aux habitants des lieux, que je voulais gagner par ce bon traitement, jusqu'à payer aux communautés les blés que j'avais été contraint de taire prendre poor le fomrri^. [Car je n'avais point déclaré la guerre.]
Ath pris en chemin
La ville ^ prise, je crus qu'il serait bean d'en asaég^ une autre avec tant de promptitude , que la nouvelle du second siège se portât en môme temps que la fin du premier. Mais la considération que j'eus pour mes troupes me porta à les laisser reposer deux jours, après lesquels ma résolution était d'aller i Courtray. Mais considérant que Toumay était fort avancé dans le pays, qu'il serait malaisé de le conserver, à moins d'avoir quelque place qui le joignit aux autres pays de mon obéissance, et que je pouvais facilement aller attaquer Douai, lequel en un autre temps il serait impossible de prendre, à cause de la difficulté de la circonvallation et de la facilité que les ennemis auraient de le secourir, pour peu qu'ils eussent de troupes en campagne ; que,
▼ant aa milieu des canons : « Quoi ! M. de Valence dans la tranchée ! t • Sire, répondit TéTèque, Je ne suis venn que ponr pouvoir me vanter d'avoir va le plus grand roi du monde s'exposer comme un soldat. » C'était cette gloire militaire qu'il recherchait pour Monsieur. (V. Mémoires de Damel de Co$nae, 18&2, liv. 8, 1. 1, p. 339 et p. 344-347 avec la note.)
1 . L'armée observe partout une discipline exacte « dit la Gneue da Il Juin; le bétail pâture à la tête du camp, et les laboarenrs sont à la charrue.
C'est pourquoi je me déterminai à la venir assiéger
13. Et rayant prise en trois jours, avec le fort de Scarpe , je crus qu'il était bon de faire faire un autre siège par l'armée du maréchal d' Aumont, qui n'était pas tant fatiguée que la mienne. Je hii commandai d'aller à Courtray ^ [que je ne croyais pas digne de ma présence.]
14. Et durant cet intervalle de repos, je pris occasion de venir voir la Reine ^, me proposant en cela, non-seulement la satisfaction de me reposer devers la Reine et mes enfants, mais encore de faire voir au dedans du royaume que l'occupation que j'avais au dehors ne m'empêchait pas de venir jusqu'à Paris quand je le croyais à propos, soit pour donner ordre aux affaires du dedans dont je me faisais rendre compte de plus près.
1. Une fausse marche fit appréhender aux ennemis le siège de Coar« iny {Caxetie dn 12 juillet). D'autre part, le maréchal d*Auroont fit mine de menacer Lille dont les faubourgs furent brûlés (n" du 9). Dès le 30 juin, le Roi envoya deux mille chevaux du corps de Duras pour investi Douai : il fut de sa personne devant la place le 2 juillet. La Gatetie du 12 rapporte Tepisode particulier au régiment Lyonnais au moment où les habitants allaient se rendre, le 5 : les Mémoires le citeront.
2. D'Aumont, avec six mille hommes de Tarméedu Roi, investit Courtraj le 13 juillet. Le 16, la ville était prise ; le 18, la citadelle.
3. Le Roi quitta le camp de Douai le 8 juillet ; il resta à Coropiègne du 9 au 16, j revint le 17 jusqu'au 19. Le 11, il écrit à Turenne : « J'aurais quelque envie, en retournant, de mener la Reine avec mol jusqu'à Arras, et peut-être jusqu'à Douai et Tournay {Œuvres de Louis X/F, 1. 111, p. 79). Le 12, autre lelti*e, adressée deCompiègne au même : • J'essaie à me divertir Ici, et serai très-aise d'en partir quand 11 sera temps de faire quelque chose. » {Ibid. p. 81.)
$oit pour maioteDir en devoir ceux qui avaient quelque inquiétude dans Tesprit '.
15. Mon dessein était, de là, de m'en retourner au plus tôt à mon armée , pour prendre premièrement quelque poste peu capable de me résister, comme Oudenarde ^ et Alost, et, de là, observer quelle des places importantes les ennemis dégarniraient, pour me jeter aussitôt dessus, et finir la campagne par quelque siège d'importance, sinon de quitter l'armée [sous quelque prétexte], et de laisser prendre des quartiers avantageux par mes lieutenants, pour ne pas demeurer dans une occupation au-dessous de moi et des grands commencements de cette campagne.
Le 19'^, Sa Majesté me donna un mémoire où étaient en abrégé plusieurs articles qu'elle m'expliqua ainsi :
16. Comme je voyais que l'amitié du roi d'Angle terre m'était nécessaire pour le progrès de mes desseins sur la Flandre, je me résolus de m'accommoder avec lui, et nous convînmes de nous engager par des lettres que nous écrivîmes réciproquement à la Reine sa mère^,
1. Il est fait allasion ici aux intrigues et aux dissensions du parti de Monsieur. (V. p. 171, noie 4.) Le Roi passa un jour à Saint-Cloud ches son frftre, le 16 juillet (V. l'article 34.)
On lit seulement : « Oud
3. Sans doute le 19 juillet. (V. p. 1G8.) Tous les articles de ce Mémoire (n" 16-34) sont étrangers au fait même de la campagne de Flandre.
4. M. Mignet donne le texte de ces deux lettres qui sont aux archives des affaires étrangères (Négoc. relat. à la %ucc, d'Espag., t. Il, p. 43-44.) Dans les Œuvres de Louis XIV (t. V, p. 400}* on lit une lettre du Roi à l)e Lionne, datée du 18 avril, le jour où il écrivit à la mère de Charles U. m Vous rendrez demain au matin à la reine, mère du roi d'Angleterre, la lettre ci-jointe que je lui écris... Depuis ce billet, ayant considéré que
à ee que, de ma part, je ne ferais sortir d^un mois ma flotte, qaoîqae toute prête; et, de la sienne, qu'il ferait tout son possible pour conclure la paix dans un an, et que Varticle de Tlle de PoIIeron, qui était désormais le seul contesté, ne Tempècherait point de la terminer, de quelque c6té qu'il fût résolu.
17. Et cependant^ parce que les Hollandais me pressaient toujours de faire sortir mes vaisseaux , je fis dire par mes députés que la paix était faite.
18. Il survint pourtant une autre contestation tou* chant deux vaisseaux pris sur les Anglais par les états, dont le dédommagement, estimé à cent mille livres, était demandé avec chaleur par l'Angleterre. Mais je trouvai expédient pour le terminer^ en fournissant, de ma part, la moitié de la somme; mais je ne le voulus pas promettre en mon nom, et en fis faire Toffre à Letellier comme de son chef, en cas qu'il ne tînt qu'à cela.
18 6is. Et cependant les Hollandais continuant à me presser de mettre en mer, et même se voulant servir de brûlots que j'avais dans une escadre arrêtés dans leurs ports, je ne le voulus pas permettre, disant toujours que la paix était faite , quoique le mois porté par ma lettre fût expiré.
19. Quelque temps auparavant que je me misse en campagne, j'envoyai un courrier à Madrid pour faire demander par mon ambassadeur les choses qui appartenaient i la Reine. Mais je n'en eus autre réponse,
peut-être la lettre da roi d'Angleterre à la reine ta mère n'est pis écrite de sa main, j*ai trooré à propos, oatre celle qai est de ma main, de Toos en enroyer une qui n*en fût pas, afin que tous puissiez renJre celle qui conviendra pour en user comme ledit Hoi aura fait. »
sinon que le roi Philippe lY ayant défendu par son testament d'aliéner aucun des biens qu'il laissait à son fils, la reine régente ne voulait pas enfreindre cette loi.
[Lettre de Castel Rodrigo.
Je déclarai que je m'en mettrais en possession, ou de réquivalent, sans vouloir dire laquelle '.]
âO. Les Suédois continuaient dans leurs froideurs; mais ils s'adoucirent pourtant un peu , apprenant mes premiers progrès.
âl. Cependant, les Hollandais me faisaient diverses propositions, dans l'alarme où ils étaient de me voir approcher trop près d'eux. Ils proposaient de me con*tenter du Luxembourg ou de la Franche*Comté , du CambrésiS) et de quelques autres places, comme Gharleroy.
Et moi j'offrais de me contenter de la Franche-Comté,
]. On lu seulement : t s. t. d. laquelle » (province). — C'est le 8 mai que le Roi a notiflé, par lettre , à la reine d'Espagne ses prétentions, et qu'il a en?ojé ses ordres à Tambassadeur. De Lionne en même temps expédie àcelui-d une traduction espagnolede récrit des Droits de la Reine, notre grand monarque , dit la Gazette du 21 mai, ayant voulu informer, avec le public, le peuple de ces provinces de Téquité de ses droits, fondés sur des raisons trop puissantes pour n'être pas approuvées de toute ta terre. • On y invoque en effet toute l'Europe, toute la terre, pour voir « comment un mari si illustre, un frère si puissant, des sujets si fidèles, s'acquitteront envers une princesse si auguste de droits si sacrés et si inviolables. ■ C'est le ton déclamatoire des Mémoires. La lettre de Castel Rodrigo fut écrite le 14 mai. Le ton en parut très-offensant au Roi : « que Votre Majesté, y est-il dit, déclare ses droits si elle les sait. » Il n'y eut pas de réponse à un « pareil libelle. » Le ton de la lettre adressée par la reine d'Espagne à Louis XIV le 21 mai est beaucoup plus doux (Mignet, ibid., 1. 11, p. 56-1 lO}.»Le traité des DroiK de la Reine fut réfuté par un pamphlet anonyme : le Bouclier d'Etat et de justice contre le dessein ma' nifestement découvert de la monarchie universelle. L'auteur était un gentilhomme franc-comtois, le baron de r Isola, ministre de l'empire à Londres.
du Luxembourg, [Charleroy], du Gambrésis, de Tournay, Douai, Bergues, Aire, et Saint-Omer : lesquelles deux dernières places, néanmoins, je me résolvais à relâcher pour terminer raccommodement.
S2. Yan Beuning, étant venu à Avesnes pour négocier ces affaires, et demandant de me suivre à Farmée pour en traiter, je ne le voulus pas permettre, pour ne lui pas donner occasion de ramasser en ce lieu tous les discours que font souvent dans la chaleur les esprits mécontents.
23. Leur flotte cependant entra dans la Tamise et y brûla 8 vaisseaux anglais \ dont je ne fus pas fâché, parce que Taigreur augmentant entre les deux nations rendait mon entremise plus nécessaire à toutes deux.
24. Le duc de Lorraine avait fait dii&culté de me livrer ses troupes, quoique promises; mais lorsqu'on lui dit précisément que mon intention était qu'elles partissent le lendemain, il les laissa partir ^.
Je fis ^ donner part a l'empereur par Gremonville
1. La floUe hollandaiM avait qnitté le Texel do 11 au 14 juin, M>nf ram'nral géoéral Rayter, le lieuteDani - amiral Van Ghent; le s' Corneille de WIU y faisait les fonctions dMnlendant. Le pensionnaire Jean de Witt , et quelques autres membres des états accompagnaient Texpé' dition. Une rude tempête fut essuyée le 16 près des côtes de l'Angleterre. Le 17, on entra dans la baie qui conduit à la Tamise; le lendemain la marée porta cinquante de ces vaisseaux dans le canal du Roi. Le30 , la plate-forme de Sheernessfut attaquée; le 21 la flotte vint mettre le feu à plusieurs vaisseaux royaux devant Ghatam* le Royal Jac que*, le Bojfal Londre$^ et i cinq autres. Elle emmena aussi le Hoyal Charles, mais il s'échoua sur les sables. Les milices aussitôt furent mises ions lea armes. ICazeiU du 2 et du 21 juillet.)
En marge, tn a corrigé ainsi : t J'avais fait
de mon voyage de Flandre, et, au lieu de recevoir cette proposition avec Vaigreur que je m'étais figuré , il répondit simplement qu'il me conjurait de me contenter des choses raisonnables.
26. Les princes d*Âllemagne paraissaient très-bien disposés \ car outre ceux qui s'étaient engagés à lever des troupes pour empêcher le passage de celles de Tempereur, Félecteur de Bavière m'offrait encore les siennes pour m'en servir en tel lieu qu'il me plairait *.
27. L'élection du pape se fit selon mes désirs , et par mes suffrages^, dont son neveu me vint remercier et me fit en même temps des propositions d'accord. [Je l'avais envoyé féliciter à Bruxelles par un trompette.] Je lui
1. La Gazette du 16 juillet donne de» nouvelles de U diète de Ratisbonne du 25 juin : « Malgré les eiïorls de Tempereur, la plupart des princes et États, même l'électeur de Bavière, ne veulent pas souffrir qu'il envoie des troupes aux Pays-Bas, ni moins encore accorder le passage aux milices qui voudraient tenir cette roote. »
2. A la suite de cet article, on peut supprimer une phrase qui du reste ne porte pas de n*. Elle semble n'être qu'une réminiscence ; la voici : « De la part de mes sujets, plusnieurs s'offrirent à moi pour faire des levées de nouvelles troupes à leurs frais. » Cette observation faite en marge : « ajouter au cayer fait • invite à remonter en arrière. En effet la même idée est aa n* 89 des articles donnés la veille de Pâques. V. p. 166.
3« L'élection de Jules Roepiglioii, né à Pfstola. qui prit le nom de Clément IX, est du 20 juin. La faction du cardinal Chigi, neveu du dernier pape, ne s'était pat trouvée asses forte. Louis XIV témoignera sa satisfaction au cardinal de Reti par noe lettre datée de Compiègne le t3 juillet. [OEuvr. de Louis J/F, t. V, p. 413). L'abbé Rospi^liosi, neveu de Clément IX, qui faisait les fonctions d'intemonce à Bruxelles, après avoir été magniflqueoient traité par le marquis de Castel-Rodrigo , partit le 12 juillet pour passer en France, et de là en Italie. Le 18, il arriva à Compiègne où était le Roi, qui reprit la route des Pays-Bas le lendemain même {Gazette du 23 juillet). Le Roi i*avait déjà vu dans un vojage qu'il avait fait avec le dernier légat; avant de le recevoir à Compiègne, il de* manda pour lui, le 6 juillet, le chnpcnu de «ardfnal.
dis que je reeeinrais très^votontiers Sa Sainteté pour médiateur ^-9 mais pour la surséauce qu'il me demandait, que je n'y pouvais pas consentir.
28. J'avais envoyé donner part à M. de Savoie de mon dessein, et ménager son affection, en cas que j'en eusse besoin pour faire la guerre en Italie.
29. Je fis un nouveau traité avec le Portugal, le pré- <^ent n'étant demeuré qu'en projet. Par celui-ci ^, je faisais ligue offensive et défensive , promettant de ne pr>int faire la paix, que l'on ne lui donnât le titre de roi. Mais, par l'événement, cet engagement que l'on avait cru de conséquence, s'est trouvé faible parce que les Espagnols le lui ont offert d'euxHnèmes.
1. Dès le 21 Juin , le lendemain de ton eialtalion , le noufean pape avaii écrit aux £oa?erains pour le rétabliMemenl de la paix en Europe. Louis XI V « admire lea saints trantfports de »on sèle » par une lettre datée de Dooal le ft Juillet : c'est dans cette lettre qu'il accepte la médialion, mais refuse d'accorder lasurséanee «se trouvant engagé en personne au milieu du pays ennemi. » {OËuvr. de Louis XiV, t. Y. p. 411.) L% médiation du pape, offerte à Louis XIV par rabt>é Rospigliosi , et à la reine d'Espagne par le cardinal Visconti, fut acceptée aussi à Madrid ; cette reine en écrivit, le 2 août, à Louis XIV (Mignet, Négoc relat. à la »ucc. d'Esp., t. 11, p. 199). Leduc de Chaulnes présenta au pape, au commencement du mois d'août, une lettre de son maître, qui se montrait prêt d'entendre à un accommodement, « ses prétentions étant l'i bien fondées qu'il n'y avait pas lieu de douter qu'elle» ne soient approuvées de toute la terre. » (Gaseuedu 17 sept.)
2. Le traité fut signé le 31 mars pour dix ans. L'abbé de Saint-Romain avait obtenu une réduction de subsides de deux cent mille livres. L'infant D. Pedro, frère d'Alphonse VI, n'approuvait pas ee traité, vraiment onéreux pour les Portugais qui s'engageaient à faire deux campagnes tous les ans contre les Espagnols, et à tenir sur pied une armée considérable. Louis XiV écrivit une lettre de congratulation à la reine de Portugal, du camp devant Douai, le 4 Juillet. {OEuwr, de Louis XiV, t. V, p. 410.)
30. Le parlement me voulut députer à Compiègne \ tant pour me féliciter du succès de mes armes, que pour me prier de ne me plus exposer, sur les bruits qui avaient couru que j'allais souvent au péril. Mais je leur fis dire que je n'avais rien fait encore d'assez considérable pour mériter leur députation.
[L'on avait publié de tous côtés que j'allais, etc.. les uns en me louant, les autres en me blâmant de me trop exposer; et comme dans ces choses je n'avais pas encore cru rien faire d'extraordinaire... Refus des louanges^.]
31 . La reine de Pologne étant morte ^, rompit les prétentions que j'avais pour le duc d'Anguien sur cette couronne. Mais^ en même temps, le duc de Neubourg me fit dire que si je voulais favoriser en cela ses poursuites, et, pour les faciliter, faire que le roi veuf épousât une de ses filles, il serait éternellement dans mes intérêts. Je ne voulus m'engager à rien sur ce point sans en avoir communiqué avec le duc d'Anguien et le prince de Condé, son père, lesquels s'étant soumis de fort bonne grâce à mes volontés , je promis mon assistance au duc de Neubourg, et donnai charge à mon ambassadeur de proposer le mariage.
t. C'est le 15 Juillet qne se présentèrent au Roi les députés du parle* ment , de la cour des aides, et de la chambre des comptes. (Gazette da 21 juillet.)
Suivent deux lignes Illisibles
3. Elle mourut d'apoplexie le 10 mai à Varsovie. Son tcFfamcnt déclarait le duc d'Enghien son héritier. (Gazeiu du 2 Juillet.) Louis XIV en écrivit du camp de Gharleroy des lettres de condoléance au prince de Condé le 2 juin [OEuvres de Louis XIV, 1. 111, p. 76), au roi de Pologne, le 6 juin et à madame de Choisi le 16, du même camp où il était revenu après son voyage à Avesnes. {Ibid. t. V, p. 407 et p. 409.)
32. Le comte Guillaume de Furstemberg * avait foit cependant la proposition du traité éventuel à l'empereur, lequel avait témoigné être disposé à toute sorte d'accommodement sur ce sujet; mais qu'avant le cas arrivé , il aurait honte de proposer la chose aux minis^ Ires d'Espagne ^.
33. Le comte de Saint-Âlban vint à Tournay, où fut faite l'offre des 50,000 liv. par Le TelUer.
34. Le voyage que je fus obligé de faire à Saint- Qoud ' me donna plus de peine qu'une affaire impor-
f . Le manascrit porte : de Nassau* • La même erreur, commise dans un autre endroit par le rédacteur des Mémoires (t. \\\, f* 362 y) y est corrigée. On y a remplacé Nassau par Furstemberg.
2. Ce comte Guillaume, le frère du comte Egon qui était prince évèque de Strasbourg et grand prévit du chapitre électoral de Cologne, vint, au nom de Télecteur de Cologne à Vienne le 8 janvier, et après avoir conféré avec l'ambassadeur de France le chevalier de Gremonville, s'adressa d'abord au prince Lobkowilz, le phis paciflque des conseillers impériaux, et le plus favorable à la France, entretint l'empereur et tous les ministres. Ce ne fut bientôt plus un secret pour personne : le projet alla Jusqu'aux Gasettes. L'ambassadeur d'Espagne se plaignit amèrement de l'audace et de l'inconvenance de ces propositions. Après avoir tenu trois conseils, l'empereur fit annoncer son refus par le grand chambellan, comte de Lemberg : « U ne doit ni par humeur ni par raison d'État entendre à une semblable négociation sans le su et le consentement des Espagnols tant que le roi d'Espagne vivra. » Peu de jours après, le 8 mars, le comte Guillaume eut son audience de congé. (MIgnet, Négoc., t. U, p. 324 et 333-334.]
3. C'est le 16 juillet que Louis XIV alla à Saint-Cloud; il venait de Complègne, et il y rétourna pour se diriger de nouveau sur la route d'Arras et des Pays-Bas. Voici ce que dit dan» ses Mémoires mademoitelle de Montpensier : « L.e Roi alla rendre visite à Madame qui avait pensé mourir d'une fausse couche. Monsieur avait été la voir lorsqu'il partit de l'armée. • Le 19, Leurs Majestés partirent de Compiègne pour Montdidier où on coucha. Mademoiselle de Montpensier, qui était du voyage, remarque que ce fut à Amiens que Monsieur, qui venait de voir Madame, rejoignit la cour. Les intrigues qui s'agitaient à Saint-Qoud
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tante , par les contradictions que j'y trouvai dans la cour. Et ce n*est pas une petite affaire à un prince de savoir bien sortir des démêlés de sa propre maison •
Le vingt-huit et vingt-neuf décembre, à Versailles, le Roi me donna les articles qui suivent ^ :
aoloar du doc d'Orléans aTaletit alors ponr objet un denefn que Gotnae sootenait avee une ardeur bien naïve si elle était sine^e. Il raconte dans ses Mémoires comment des Napolitains avaient offert à Monsieur de le faire roi de leur pays, même avant la déclaration de guerre àTEspaf^e (édit. del8&2, in-8«, t. I, p. 329-336)« Déjà alors Louis \1V avait dit ikson frère qu'il ne le soutiendrait pas. Ce refus fut aeeueilli avee joie par Monsieur, d*où je compris, dit Cosnac, qu'il aralt eu grand'peur d'èlro i-oi. L'affaire fut cependant renooée. Cosnac pressa Monsieur de faire encore une tentative auprès de Sa Mijesté dans ce voyage de SainIrClood (16 juillet).* Il me dit, après que le Roi Ait paKi, qu*il lui avait parié, mais qu'il n'y avait rien à faire, que le Roi l'avait entièrement refusé. » (Ibid. p. 349.)
I. L'écriture de cette partie du Journal est moins solide, plus serrée, mais toujours longue comme dans le reste. La récit de la campagne de Flandre, commencé le 18 juillet, continue Ici au point où on Ta lairaé. V. p. 174. Le mêroe Msc. S. Fr. 2281, t. I, f** 118-121 donne un brouillon de tous ces articles du 28 au 29 décembre : comme il est du même temps, et en partie de la même main, nous le reproduirons à la fin du Journal. — Un passage des Mémoires qui appartient sans doute à la plus ancienne rédaction, etqui a disparu du textcdéûnltif, explique,ce me semble, la lacune que nous remarquons entre les mois de juillet et de décembre dans le Journal du Roi (ibid. 1. 111, f* 343] : « L'application que j'ai eue durant cette campagne à m'acqultter d'un emploi qui était nouveau, et le grand nombre d'affaires différentes que j*ai trouvées à mon retour, m*ont ôté le loisir de rapporter ici les circonstances particulières de cba» que affaire aussi exactement que j'avais coutume de vous les expliquer. Mais TOUS y trouverez pourtant toutes celles dontj'al cru que vous pouries tirer quelque profit. Après le siège de Douai, mon sentiment était d'aller en personne assiéger Courtray pour ne laisser échapper aucune des occasions où il y avait quelque travail à prendre ou quelque honneur i acquérir. Mais M. de Turenne... » Cette idée avait d'abord été essayée autrement à la marge du f* 344 v*« t Vous aves vu comme après le siège
Après la prise de Douai, je laissai faire par le maréchal d'Âumont le siège de Courtray, quoique j*eusse dessein de l'aller faire moi-même. Mais M. de Turenne me remontra que je ne le devais pas faire, tant parce que la place n'était pas en état de mériter que je l'attaquasse, que parce qu'il était à propos de laisser reposer mon armée , et je me rendis à son sentiment , dans la considération que j'avais pour lui, aimant mieux suivre ce que la prudence me conseillait , que ce qui était de mon inclination.
Je menai la Reine en Flandre ' pour la faire voir aux peuples de ce pays-là, qui la reçurent, en effet, avec toute la joie imaginable, témoignant qu'ils étaient fâchés de n'avoir pas eu plus de temps pour se préparer à la recevoir plus dignement ^.
Ensuite, je fis dessein d'aller attaquer Dendermonde,
de Dooai je revins à Gomplègne. Mais Je ne sais si je vous ai dit que ce fut conlre mon sentiment, et que J'aurais été en personne faire le siège de Courtray, n'eût été que M. de Turenne m'en dissuada... » L'éditeur de 1806 cite lef^ premières lignes de ce morceau (t. Il, p. 339), comme note détachée, à la fin de l'année 1667. Il n'a d'importance que remis i ■a véritable place. Dans le Msc. c'est le début du 10* cahier, vers la Ûa de cette ancienne rédaction.
1. Ce fut peu après le départ de Compiègne, àMontdidier, le 19 juillet an soir, que Ton apprit la prise de Courtray par l'armée du maréchal d'Aumont, surtout par le corps du marquis de Péguilin (Mém. de mademoiselle de Montpensier). Sur les compliments du duc de Grammont, le Roi lui répondit le 24 juillet, de Douai : « Ce que vous m'avez écrit sur la prise de Courtray m'a plus touché le cœur par la connaissance que J'af du vôtre que ne feront les louanges les plus exquises de l'histoire. » (CEttvr. de Louis XIV, t. V, p. 414.)
2. Mademoiselle de Montpensier, qui était du voyage de la Reine, remarque qu'à Toornay (où on entra le matin du 26), pour le Te Deum, les prêtres et les chanoines arrivèrent les uns après les autres : « Celte céréiDOoie ne fut guère régulière. •
qui , par sa situation , semble être le centre de tous les Pays-Bas, et me parut de telle importance à conquérir, qu'encore que l'entreprise fût hasardeuse, je crus qu'il valait mieux risquer à la fiaire sans succès, que de manquer à la tenter par timidité ^
En chemin, je pris Oudenarde, place nécessaire pour cette entreprise, et ensuite Alost ^ se rendit à moi-, d'où je fis détacher 2,000 chevaux sous Duras pour passer la rivière et aller empêcher le passage des troupes que je prévoyais devoir venir apparemment de Bruxelles pour se jeter dans la place ^. Et cependant, je m'avançai moimême pour la reconnaître plus sûrement avec... chevaux. Mais à peine étais-je arrivé devant, que j'appris comme Duras était arrivé trop tard, et qu'il était entré quinze cents hommes dans Dendermonde ^^ outre que par le canal de la rivière de TEscaut , qui est fort large
1 . n y a peu de rapport entre ces faits ou les suivants , et la mention qu*on lit à la marge : « Sur la paix d'Angleterre , il faudra se souvenir (le voir dans le registre précédent la remarque faite sur le traité de Dunkerque. •
2. Oudenarde fut pris le 3 Juillet après un jour de tranchée. Le comte de Duras, avec le comte dû Vivonne, maréchal de camp, ayant quatre mille cinq cents chevaux et quinze cents fantassins, marchant sur Dendermonde, se saisit en passant de la ville d* Alost sur la Dender. {Gazeue du 13 août).
3. La place de Dendermonde. A Bruxelles, dit la Gazette du 1 3 août, on concentre tout ce qu'on peut assembler de cavalerie pour marcher vers la place qui serait la plus menacée.
4. Le 2 août) le comte de Duras, s'étant approché de Dendermonde, apprit que les ennemis y avaient peu auparavant jeté cinq cents chevaux uvee mille Allemands et trois cents Espagnols. Le 3 le Roi alla reconnaître l'endroit où l'on pourrait dresser un pont ; le 4, il campa à Appels, à un quart de lieue de Dendermonde pour juger s*il y avait lieu d'en former le siège. Pendant deux jours il y eut quelques escarmouches sans profit. (Gazeue du 18 août.)
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en cet endroit, et reçoit le flux et le reflux, je reconnus qu'il n'était pas possible que j'empêchasse les ennemis d'y jeter de nouveaux secours. Je crus qu'il valait mieux décamper, que de s'engager dans une entreprise où je perdrais mon temps et mes troupes ^
Mais comme [j'avais quelque chagrin que] cette affaire n'avait pas réussi, j'en voulus entreprendre une autre dont le succès fût assez important pour me consoler, et je vins attaquer Lille. Jamais une place de cette étendue, de cette force et de cette importance, munie abondamment d'hommes^, de vivres et d'armes n'a été menée si brusquement. Toutes les troupes , les officiers généraux et particuliers semblaient s'efforcer à l'envi d'avancer leurs travaux ', et enfin, en dix jours
f . Kn marge, on lit ceci : « Le Roi occupe (?) ces proYinees, en sorte que loi seul en tirera tout le profit, et les Espagnols en feront toute la dépense. • Cette réflexion serait mieux placée un peu plus bas. — - La Gazette du 18 août est intitulée ingénieusement : « Siège de Lille et Journal de ce qui s'est passé en la marche de Sa Mi^esté depuis le 1*' de ce mots.* L'affaire malencontreuse de Dendermonde y est racontée, mais ce nom néfaste n'est pas mis en évidence dans le titre. Toutes les raisons, exposées ici dans notre Journal pour montrer l'intérêt et les difflcultée de renireprisê, sont dans la Gazette, Le 5, le Roi fit partir les bagages et Tartillerie pour Oudenarde, il protégea lui-même la retraite. Le 7, il est devant Oudenarde, le 10 devant Lille investi depuis deux Jours, A Bruxelles on se réjouit fort de cet insuccès de Louis XIV. [Gazette du 20 août.)
2. La garnison était de plus de huit cents chevaux et de trois mille fontasslns, outre grand nombre d'habitants aguerris sous le comte de BroUay.
3. Avant l'arrivée du Roi, qui eut lieu le 10 août, la place fut investie par le marquis d*Humières avec un corps de cavalerie de l'armée de Sa Majesté, par le comte de Lillebonne auquel L^uis XIV écrivit le 7 de se rendre le 9 entre Lille et Menin avec les Lorrains (Œuvres de Louis J/ V, t. m, p. 181), par le comte de Lorge avec la cavalerie du maréchal d'Aumont. Le duc d'Ënghien y commandait deux mille chevaux. Le
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de tranchée ^ ouverte , je me rendis maître de la place.
Mais voulant tirer un double profit de la valeur que mes gens avaient témoignée, je formai une nouvelle entreprise avant que celle-là fût achevée. Je considérai que les ennemis s'étaient assemblés en corps d'armée, prétendantfairelesderniersefforts pour secourir une place de cette importance, et je savais qu'ils ne s'imaginaient point du tout que je la puisse prendre si tôt. C'est pourquoi il me vint en pensée que, partant au moment de la reddition de la place pour aller à eux, je les pourrais trouver encore assemblés et défaire leurs troupes après avoir pris leur ville.
Mais comme il y avait d... jours de marche de moi à eux, ils furent enfin avertis de la perte de Lille avant que je les pusse joindre, et je survins sur la retraite.
Étant à... ^, j'appris que Créqui, lequel j'avais détaché
prince de Ligne et le comte de Marsin eMayèrent des diversions poor sauver Lille. iGu%eUM du 13 et du 30 août.)
1. La tranchée Tut ouverte dans la nuit du 18 au 19, la capitulation est du 37. Le 23 , le Roi écrit au prince de Condé sur la santé du duc d'Ëniihien, et sur ce que M. le Prince l'engageait »ans doute à se ménager» il igoute : « Je reçois vos conseils avec tout Tagrément que mérite le principe dont ils partent, mais Je ne Mis pas si je pourrai m'y conformer en tout. » {CEuvr, de Louis XIV, t. lU, p. 83.)
2. Le 30 août, étant à Deinse sur la Lys, Louis XIV écrit à Colbert : « J'ai cru qu'il était bon de faire voir aux ennemis qu'ils ne devaient pas s'sssembler devant moi. G'ei^t pourquoi j'ai marché à eux, et les ai fait retirer tous sépsrés. Je ne sais s'ils feront quelque chose ; mais j'ai vu, à n'en pouvoir douter, que l'épouvante est grande dans leur armée, et qu'ils fuyaient de dix lieues. » {Ibid. 1. 111, p. 82.) Le lendemain, le Roi, sur l'avis queCréqui étaitaux mains avec les Espagnols, partit avec Monsieur pour se rendre sur le canal de Bruges au passage d'un pont à la vue de <jand , afin de soutenir ses troupes en cas de besoin. Sa Majesté coucha dans son carrosse, et revint le i*' septembre à Deinse. ( Gazette du 10 septembre.)
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iTee««. chevaux, avait rencoûtré un corps des eDnemis, et aussitôt je montai à cheval pour aller à eux. Même, comme au sortir de mon quartier il y avait un long défilé> je prévis que si mes troupes y entraient une fois, il me serait difficile de percer pour gagner la tète de Farmée* Cest pourc|uoi je partis avant que la plupart de mes gens fussent en état de me suivre, pour gagner la tète du défilé pendant que mes gens s'assemblaient insensiblement après moi. Cependant quelque diligence que je pusse faire, je ne vis point Tennemi. Mais Créqui d'une part et Bellefons de Tautre, avec les corps qu'ils commandaient, ayant joint la cavalerie espagnole dans... la mirent en déroute, en tuèrent.., et y firent... prison*
niers^
Après quoi, voyant la saison avancée^, et ne voulant pas me mettre au hasard de commencer un nouveau siège que je ne pusse pas achever, j'aimai mieux conser* ver mes troupes pour entreprendre quelque chose de grand avec plus de sûreté dès le commencement de l'année prochaine. Ainsi, je résolus de revenir en France^.
[Réflexion sur la forme de vivre de Sa Majesté a
1. La Gaxeue (n* du 10 lept.) le garde bien d*a?oaer> comme fait le Roi avec cliagrin, qu'il a eu peu de part à l'exécution de cette entrepriM où se signalèrent Créqui, BelleroM, et le comte de Liilebonne, contre la cavalerie du prince de Ligne et du comte de Marsin. « Ce succès ri glorieux e«t dû surtout à Sa Majesté, laquelle, en ayant Tormé le dessein, donna des ordres si bien concertés pour le rendre infaillible. •
2. Les plaies étant fréquentes en cette saison. {Gazette du 17 sept.)
3. Le 2 septembre le Roi revint par Lille, Arras, où la Reine le rejoignit, Péroone, Moucbi, Senlls, Saint-Germain, où il arriva le 7 septembre.
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Tarmée, telle qu'un général d'aimée doit foire, parlant a tous, recevant des avis de tous K]
D'autres affaires m'appelaient, étant nécessaire de faire de grands préparatifs et de grandes négociations avec tous les princes, ou pour faire qu'ils favorisassent mes desseins, ou du moins pour empêcher qu'ils ne les traversassent pas, comme ils en étaient sollicités de dif* férents endroits.
Car j'étais bien informé que les États de Hollande, quoique mes alliés et tout nouvellement obligés de la protection que je leur avais donnée contre l'Angleterre, ne laissaient pas de cabaler en secret contre moi, et voulaient unir à leur ligue l'Angleterre, la Suède et plusieurs princes d'Allemagne.
Ainsi, pour donner ordre avec plus d'application à éluder leurs desseins aussi bien que ceux de l'Espagne, je crus qu'il était bon que je me retirasse en un lieu fixe.
Cependant je laissai ordre à M. de Turenne d'achever le reste de la saison en faisant une continuelle guerre aux ennemis, et les resserrant de telle sorte dans leurs places qu'ils y fussent de plus en plus incommodés et d'a-
1. Une feuille isolée du même Mac. (t. I, f" 100 r^) coDlient de« ri^flexions résultant d'une conversation du 12 septembre entre le Roi et Pérignysur la retraite de Dendermonde. On y lit ceci : « Plusieurs personnes comme commandant. Ceux qui venaient donner des avis. Question : s'il Ukui que le prince parle k tout le monde. » On comprend alors comment la « réflexion sur la forme de vivre de Sa Majesté» a été ajoulée ici. En marge, la main qui a fait l'addition met encore ces mots : « à transposer. • L'idée est développée en deux endroits des Mémoires, d'abord en 16G7 et plus longuement en 16C8 (V. dans les premières pages de cette année). Le brouillon des articles du Journal, du 28 et du 29 dOccmbre 1G67, ne manque pas a reproduire la • l'urmu de vivre. »
voir grand soin de la conservation de mes troupes, principalement des soldats malades ^
L'un de mes premiers soins, étant arrivé à Sainte Germain, fut de résoudre de nouvelles levées tant d'infanterie que de cavalerie [j'en fis non-seulement en mon royaume, mais en Allemagne et en Angleterre^ d'où il me passa une compagnie de gendarmes de la garde du roi de la Grande-Bretagne], pour me mettre en état de former, le printemps prochain, quatre puissants corps d'armée, dont je résolus d'en donner un à mon frère pour aller en Catalogne attaquer les Espagnols dans leur propre pays^^ un autre au prince de Condé, que je destinais pour servir en Allemagne, où sa répu^ tation était déjà grandement établie dans les guerres passées, afin qu'en côtoyant le Rhin il empêchât que les troupes de l'empereur ne l'osassent passer ou les combattit au passage. Les deux autres armées étaient destinées pour servir en Flandre sans autre général que moi ou M. de Turenne, afin que je ne fusse jamais sans occupation, pouvant reprendre une armée fraîche au moment que l'autre serait fatiguée par quelque siège important'.
1. Quoique ees denx dernières lignes soient iMirées sur le Msc., noas les gardons parce que l'idée s*en retrouve dans le brouillon de ces artlelet du 28 et du 29 déecmbre, et dans les Mémoires.
2. Le Roi écrivait le 10 août, du camp devant Lille , au due de Noailles : « Vous m'avez fait plaisir de me mander le détail des forces que les Espagnols ont en Catalogne, et de m'avertir de l'état des places que j*ai sur la même frontière: J'y fais avancer des troupes qui ne tarderont pas à vous joindre. » (Œuvr. de Louis XIV, t. V, p. 414.)
3. Après cet artiele, on lit: « V. 8 bis. • Or l'urtlcle qui porte plus loin (p. 199) ce signe : 8 bis, se rapporte aussi à des troupes, à celles de M. de Lorraine. Et en regard de rarticle n* 8 bis, est un renvoi à un
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Peoflant aasBÎ à la conservation de mes nouvelles conquêtes, je résolus de faire des citadelles à Tournai romme à un poste fort avancé vers les ennemis, et à Lille comme à une ville infiniment peuplée dont il était malaisé de s'assurer sans cette précaution. Mais je donnai encore des ordres exprès pour mettre toutes les autres en état de défense, et principalement Charieroi [Ath] etCourtray*.
Depuis que j'ai quitté mes troupes, il se fit peu de choses importantes, hormis la prise d'Alost, dont les ennemis s'étaient ressaisis et que je fis raser ^
Après quoi Ton prit les quartiers d'hiver les plus étendus que l'on put pour resserrer davantage les ennemis.
n* 8 ter où U est question de Tentretien de rarinée nafale. Toates ces idées en effet doivent se tenir.
1, Le jour wètme où Louis XIV quiUe Lille pour retournera Saint-* Germain, le 2 septembre, il écrit de sa main le billet suivant : « J'ai commandé à Clerville d'aller visiter les places conquises de Flandro pour me rendre compte de l'état où il les trouvera t les gouTerncurs et les commandants faciliteront l'exécution de sa commission en ce qui dépendra d'eux. » {OEuvr. t. V, p. 416.) L'éditeur cite une note du manuscrit des lettres, qui explique pourquoi le Roi écrivit lui-même : « M. de Clerville dit doucement à Sa Majesté que M. de Louvois, qui aurait dû lui donner un ordre contresigné» ne lui était pas favorable. •
2. Alost, qui peut couvrir Dcndermonde et Bruxelles, avait été repris par les Espagnols, le 7 septembre, ils avaient dessein d'j faire tiivenier leurs troupes. Turenne, qui était à Deinse, parut devant cette place le Il : le 12, elle se rendit. La garnison qu'un y trouvafut renvoyée vers Bruxelles. Quinxe cents dragons travaillèrent à y tout démolir. ( Gûieue «lu 24 septembre et du 8 oclobre.) Le U et le ^0 septembre Louis XJV «ksrit à Turenne « pour que l'infaBlerie entre dans les quartiers forte et en bon état. Car U faut absolument qu'elle soit admirable l'année prochaine. Je fais de grands projets de troupes. J'ai tout dans ma tèleot >as travailler à l'exécuter, quoi qu'il en coule... Je repasse dans ma tête des desseins que je ne trouve pas impossibles. Qu'ils me paraissent t>eaa&lt [OEhw. (U LquU XIV, U \U, p. S^86.)
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El M. de Torenne, revenant à Paris, Uûssa les troupes séparées dans les quartiers sous le cooimandement des lieutenants généraux que j'avais nommés \
[Avec ordre d'étendre les contributions aussi avant cpiMl se pût jusqu'à faire contribuer les faubourgs de Bruxelles \]
Je donnai ordre sur toute chose que Ton payât bien les soldats, et j'augmentai la solde des officiers, tant pour empêcher qu'ils fussent à charge à mes nouveaux sujets que pour leur donner de moi-même le moyen de subsister plus commodément. [Informer.]
Il y eut, à la fin du mois d'octobre, un combat où Bellefons défit, avec... chevaux, quinze cents hommes des ennemis, tant infanterie que cavalerie^.
f . En marge sont ces mots t « partieulièremeiit à saToir. » La Gazette du 17 septembre et du 25 octobre rend eompte de ees dispositions. Du Passage doit commander sur Dunkerqiie , Bergues, Famés, et font le voisinage de la mer; le marquis d*Humières sur Lille, à la place de BeUefbns désigné d'abord, à qui le Roi réserve on autre emploi ; le comte de Duras sur la Châtellenie de Tournai , arec Oudenarde et Atli ; le comte de Lorge sur Gbarleroy et le pays entre Sambre et Meuse : gou- ▼emement destlaé d'abord à d'Humières. L'armée du maréchal d*Aa« nont est dispersée en plusieurs places.
2. Après le rasement d'Alost, Turenne fit partir Tarmée deLfqaerqne où était le priodpal quartier, s*a?ança facilement Jusqu'à deux lieues de Bruxelles. Tout le pays fut tenu sous oontribution Jusqu'aux portes de celle Tille. Les petitesplaces du voisinage demandèrent la neutralité pour ee garantir du pillage. {Gmeue du 8 eetobre.) ^Le Roi écrit à Turenne le 4 octobre de ne mettre les troupes en quartier d'hifer qu'au I" novembre, à cause de leur payement et des jfburrages, qui ne seront prêts qu'en ce temps-là, et finiraient avant qu'on pût mettre en campagne si on commençait à les cantonner plus t6t. [OÇuvrcf, t. III, p. 85.) Cependant la Gozeiie du 22 octobre nous apprend que lasaitfon devenant trop lâcheuse , le maréchal général a commencé à séparer l'armée pour les eaotooneraents. Turenne fut de retour à Paris le 6 novembre. 3« LouisXlV écrit le 2 noveoibre au marqulsde Bellefons :« J'ai vu par
La paix ' d'Angleterre se conclut sans qu'il fût besoin de donner les cinquante mille livres que j'avais fait offrir^. Car les Anglais, n'ayant osé mettre leur flotte en mer de peur que je ne fisse aussitôt joindre aux Hollandais la mienne, que je tenais toute prête, furent tellement maltraités dans leurs propres ports, qu'ils furent contraints de consentir honteusement aux conditions qu'ils avaient auparavant refusées^.
votre relation les particularités de l'avantage qae vous avez remporté sur les enoemis auprès de Mons, et comme l'action est complète, toit pour la conduite, soit pour la valeur. Il ne se peut rien ajouter à la satisfaction que j'en ai. • {OEuvresA* III, p. 8B.)La Gazette du S novembre donne le détail de Taflaire : elle eut lieu le 26 octobre entre Soignies et le Roeux. Les troupes ennemies venaient d'auprès de Cambrai, elles devaient aller renforcer la garnison de Bruxelles et celle de Gand. C'étaient trois des meilleurs régiments d'infanterie espagnole formant treize cents hommes, et cinq cents chevaux. Bellefons avait cent vingt dragoDS, et huit cent soixante chevaux pris à Charleroy ou dans les troupes du comte de Lorge. La plupart des ennemis furent tués ou pris. Ce coup de main fut accompli , dit le n** du 10 novembre, par des gens fatigués d'une marche de soixante heures, ayant souffert constamment de lapluie, sauf pendant les deux heures que dura le combat. Le marquis de Conflans, qui commandait les Espagnols, ayant été accusé de ce désastre par le prince de Bade, un duel eut lieu àLaken, près de Bruxelles; le prince fut blessé. (Gazette du 19 novembre.)
1. Depuis cet article, il n'est plus question de la campagne de Flandre, mais des rapports de la France avec les autres États, pays par pays. On peut croire que là commence un Mémoire particulier, remis peut-être le 29 décembre , Mémoire analogue à celui du 19 Juillet, où on a pris de même successivement, en dehors de la campagne de Flandre qui fut l'objet des articles du 18, les relations pacifiques de la France avec l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, l'empereur, l'Allemagne, etc. Y. un peu plus loin le brouillon des articles du 28 et du 29 décembre.
2. On lit en marge pour cet article : « Transposer avant Dendermonde. t
3. La paix de Bréda fut arrêtée dans la conférence du 1 1 Juillet, et signée le 31. Les raUûcations curent lieu le 24 août
Mais quoique cette paix fût faite, je ne laissais pas de craindre que la jalousie de mes progrès et les pressantes sollicitations d'Espagne ne fissent prendre au roi de la Grande-Bretagne le parti contraire au mien. Cest pourquoi j'envoyai Ruvigny en Angleterre pour tâcher à me conserver le prince pour ami , ou du moins à faire qu'il demeurât dans la neutralité ^
Ce n'est pas que cet État ne fût toujours troublé de dissensions intestines qui m'en pouvaient moins faire appréhender les forces.
Car le peuple de cette ville, ayant pris pour le comte de Clarendon cette aversion que Ton prend d'ordinaire pour les ministres qui élèvent trop haut leur fortune ou qui s'attribuent trop d'autorité, était résolu de le perdre, et cette résolution étant connue du roi, il se crut obligé lui-même de le mettre hors de ses conseils pour n'être pas obligé de sortir d'Angleterre^.
t. Leois XIV écrit à Chirles W, du camp devant Lille, le 14 août t « Je TOUS dépêche ie aieur de Ruvigny, exprès pour me r^ouir avec vous de Im signature du traité de Bréda. Je m'assure que vous lui donnerez «litière créance sur ce sujet, et sur les autres cfaohes dont Je Tai chargé.» {CEitvreê, t. V, p. 415.)
3. Le texte porte , par erreur : « de France, » ce qui serait inintelligible. — Le marquis de Ruvigny, parti de Dieppe seulement le 12 septembre à cause des vents contraires , arriva à Londres an moment où Tenait d'être disgracié son ami le grand chancelier. La conflanoe du Roi et U direction des afiReiires comme secrétaire d*Êtat étaient maintenant à Heurt Bennet, comte d'Arlinglon, marié à une Hollandaise , et porté par Ineliiuition vers l'Espagne. Ruvignj dut s'adresser à lui pour avoir une andleoee particulière de Charles U ; il s'aboucha aussi avec le duc de Buekingbam. Une lettre de Ruvignj à de Lionne (17 octobre) révèle que Chéries 11, en confidence, a demandé au ministre français qu'il lui fît iToir de l'argent de Lonis XIV. Quant au comte de Clarendon, le parleaient réuni le 30 octobre se montra très-animé contre lui ; les lords toolefois décidèrent le 30 novembre qu'un lord ne pouvait pas être mis
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Cela doit faire faire une réflexion aux ministres sur rintérét qu'ils ont de demeurer modestes dans leur fortune et au prince de n'élever pas des hommes audessus des autres de peur d'être, après, obligé de les soutenir avec trop d'effort ou de les abandonner avec trop de honte ^ [Autres affaires d'Angleterre, à s'informer.] Les Hollandais, pressés par leur propre crainte, travaillaient toujours avec même ardeur à faire conclure la paix entre moi et les Espagnols, et pour montrer que, de ma part, j'agissais raisonnablement, j'avais donné pa^ rôle de me contenter, pourvu qu'on me cédât de bonne foi, ou ce que j'avais pris dans la dernière campagne, ou bien la Franche-Comté, le Luxembourg, Aire, Saint- Omer, Douai, Cambrai et Charleroi, et même, pour donner loisir aux Espagnols de délibérer sur cette résolution, j'avais promis durant trois ^ mois de n'attaquer aucune place où il fût besoin de canons ^.
en accusation, comme le demandaient lea eommunea, lant une cause spécifiée. Il y eut alors de l'agitation dans les provinces. Le comte de Glarendon, intimidé, s'enfuit à Calais vers le milieu dé décembre. (Ifignet, Négoc. relat. à la suc«. d'Espagne , t. II, p. 512-535.)
1. On lit en marge: « Dernière moitié de la réflexion commencée. • Il s'agit, dans cet alinéa, de la conduite des ministres, de celle des princes. La dernière moitié concerne les princes. Or, on verra dans les Mémoires que c'est la partie de la réflexion qui intéresse les priyees qui est développée.
2. Le texte portait d'abord : « six; » c'est le chiffre qu'on Ut dans le brouillon des articles du 28 et 29 décembre.
3. Louis XIV avait envoyé, le 4 juillet, du camp devant Douai, à soa ambassadeur d'Estrades un Mémoire qui devait être remis seerèlement à M. de Witt sur les conditions de la paix. (Mignet, Négoc. relel. à la suce. d'Espagne, t. lï. p. 486.) M. de WlH envoya un contre-projet par Yiui Beuniugen, qui \iut truuvir le Uoi à Sainl-Geruiaio. Vau Iseutiiu*
Mais le terme étant expiré sans que les Espagnols eussent pris leur résolution, je retirai ma parole et fis entendre à tous les princes qui en avaient eu part que je ne prétendais plus y être obligé.
[Les Hollandais avaient voulu m*obliger à ne point aller de leur côté. Mais je n'ai voulu m'embarquer à rien.]
Je travaillais auprès des princes d'Allemagne, afin qu'ils joignissent leurs troupes à Tarmée que je voulais entretenir sous M. le Prince pour empêcher le passage du Rhin.
Mais cela ne se faisait pas sans dépense ^
J'avais ^ fait Tétat de tout ce qui m'était nécessaire pour l'entretien de mes troupes et les autres dépenses de l'État, lesquelles j'avais fait cadrer avec mon revenu.
Je recevais toujours des paroles civiles de l'empereur,
gen prit eoogé du Roi le 26 septembre. ( Gaulle du 10 octobre.) Le 4 octobre Louis XIV écrit à Turenne : « J'ai fait lea réponses que je vous ai mandéesà Van Beuningen et me sois conformé à vos sentiments. Il me semble que toutes choses se disposent à réussir selon ce que je désire. » (OEmw. t. ni, p. 85.)
1. La plupart des princes allemand», n*é'ant disposés à intervenir dans la querelle de la France et de l'Eiipagne que par voie de médiatioo, décidèrent, dans une assemblée particulière à Cologne , le 3 octobre, que des dépuiés seraient envoyé* vers l'empereur, vers Louis XIV et à Madrid. Les députés, avant de se rendre à leur dei»tination respective, tinrent des conférenceé dans la même ville de Cologne. ( Gazette da 24 décembre.)
9. En face de cet article sur les finances, on lit ceci : « Transposer. » U était déjà placé plus loin dans le brouillon des artieles de décembre.
Mais je ne laissais pas de me préparer à ce qui pouvait arriver de son côté.
Pour cela je tâchais à lui donner de Toccupation en Pologne' tantôt en empêchant l'abdication du roi, jusqu'à lui promettre de lui donner les mêmes secours pour le maintenir en favorisant la prétention de l'électeur de Brandebourg, que s'il eût favorisé celle de M. le Prince ; et puis ^, voyant que je ne le pouvais pas porter i ce parti-là, je me ramenais à le porter moi-même à faire l'abdication, afin que les prétentions qui naîtraient ensuite attirassent les armes de TAUemagne, pendant que je ferais mes affaires en Flandre '.
Après avoir affecté de la froideur avec les Suédois, j'avais fait parler inutilement d'accommodement. Mais lorsque je n'en attendais plus rien, eux-mêmes sont revenus, et l'on est rentré en traité.
Je recevais de la part du roi de Danemark des offres fort civiles. Mais ne le voyant pas en état de me pouvoir rendre grand service, je me contentais de lui répondre par des civilités réciproques.
Suisses ^.
Le pape avait été accepté pour médiateur et par moi et par les Espagnols. Mais leurs ministres se contredi-
t. L*envoj6 de l'empereur essaya, le 10 août, dMosinuer an roi de Pologne que quelqu'une des archiduchesses pourrait lui oonvenir: il répondit qu'il n'était plus en âge de penser au mariage. ( Goteue du 20 août.)
Il y a sur le Msc. : « en France • ; c'est une méprise
4. En marge, on Ht : « à savoir du Roi. » Le brouillon de cee articles •e contente d'une croix devant le mot : « Suisses. » Les Mémoires ne parlent des Suisses que pour les levées de troupes.
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9aicnt dans Texécution. Car... disait qu'il était prêt d*al- 1er traiter à..., et lautre disait qu'il n'avait pouvoir de traiter qu'aux Pyrénées ^
Le duc de Savoie m'ayant fait des réponses fort honnêtes sur l'avis que je lui avais donné de mon dessein sur la Flandre, je lui fis faire toutes les propositions que je crus lui pouvoir être agréables pour l'engager à faire la guerre aux Espagnols et à leurs alliés en Italie ^
Mon ambassadeur, n'ayant pas eu une réponse précise du conseil d'Espagne, se retira'*
1. L*Es|Mgne roulait fixer elle- même le llea des coDréronees, Rome, Venise, oa les Pjrénées, exigeait one »uspeD»ion d'armes pendant qu'on négocierait, et demandait que les plaees conquises fussent mises en séquestre entre les mains du pape. Un mémoire à ce snjet fut adressé à son ambassadeur à Rome, le 37 novembre. Louis XIV répondit par un mémoire au doedeChaulnes, le 36 décembre (Mignet, Négoc. t.ll,p,&78-679). Le 7% décembre, de Lionne écrit : € Le marquis de Castel-Rodrigo, pour nous faire départir de Cologne ou de Liège (lieux proposés par la France), qnl lui sont suspects, a Jeté en avant la ville impériale d'Aix-la-Chapelle, lieu de la résidence du nonce. Sa Majesté Ta anssilAt pris au mot. • Le même jour, il en avertit les princes allemands assemblés à Cologne. (Ikid. p. 691-59&.)
2. V. les dépêches de M. de Lionne an président Servien, le 29 décembre; du président Servien à Louis XI V, le 7 et le 21 Janvier 1668. (/M(f. t. Il, p. 620-621.)
8. L'archevêque d'Embrun annonça le iSJulIletà Louis XIV qu'il avait reçu, le 9, avis de la Reine de quitter l'Espagne, de même qu'elle avait rappelé de France le marquis de La Fuente, et de Saint-Séba»tien le nurqois de Castellane qui avait été désigné pour l'ambassade de Franee. Le IS, l'ambassadeur français fut averti qu'il devait dans trois Jours se re- Urer à dix ou douxe lieues de Madrid, en attendant son départ définitif. (Ibid. t. Il, p. 185-191.) Il n® Partit cependant de Madrid que Is 6 août: il écrivit le 18. de Viltoria, à M. de Lionne : « Comme on m'avait fait craindre l'exaspération des Espagnols, J'affeclai de sortir de Madrid à la plus bille heure du Jour, avec éclat, afin que Ton connût d'un côté la vénération publique pour le Roi, et de l'autre la fausseté de celle antipathie imaginaire des Espagnols pour les Français.! (Ibid. p. 200-201.) Il eut
Cependant, étant né un flis à l'empereur, quoique ce ne me fût pas une nouvelle agréable, je la reçus de telle sorte qu*il eut lieu d'en ôtre satisfait*, témoignant en cela que j'avais quelque pouvoir sur mes premiers mouvements.
Comme les Espagnols faisaient toutes sortes d'offres avantageuses pour conclure la paix avec le Portugal, je travaillais aussi continuellement à l'empêcher, ou du moins à la retarder, et sur ces entrefaites j'appris larévolution qui était arrivée dans cette cour ^.
J'ai ' entretenu mon armée navale sur pied jusqu'au
•oo «ndiefiee de Louis XIV à Saint-Germain, le 25 septembre. [Gazette da 10 octobre.)
1. Cette naiMance d*un arrhidac. te 38 neptembre, avait ranimé les sentiments d'affection et de «ympathie politique pour TR^pagne. I.e lendemain même , le 29, le chevalier de Gremonville , amba!«adeur de Franee à Vienne, manda à Loni» XIV que de» recrues avaient été ordonnées, qu'il était question d'une limite avec le Brandebourg et le^ ducs de Brunswick, peut-être avec le roi de Suède. (Mignet, Négoo. t. 11, p. 240- 24 t.) Ce fut le 11 octobre, dit la Gazette ùu 15, que le résident de l'empereur annonça à Louis XIV l'accouchement de Vimpérutrice. « Lenr» Majest«i( en témoignèrent beaucoup de joie. • — L'habileté et Taudace de Gremonville intimidèrent si bien la cour de Vienne que l'armt^ impériale ne reçut pas l'augmentation projetée. M. de Lionne le félicite de tes »uccès (25 octobre) : « Le Roi vouh trouve le ministre de toute la terre le plus effronté (et en cela Sa Majesté \ou» donne la plus grande louange que TOUS puissiez jamais déitirer), de vous être mis en tête d'em}»A<-her par vos persuasions et par vos menace» qu'un empereur, succesi^eur de lotis les Césars, n'ose pas faire de» recrue» à ses U*oupes. • (Mignet, t II, p. 248.) Le marquis de Guitry, grand-maître de la garde-robe, est chargé, dit la Gazelle du 12 novembre, d'aller faire des complimenisà l'empereur sur cette naissance.
2. En marge, sont ces mots : « Au dernier article. » Le même sujet est repris à la fin du Journal, et c'est le dernier qui ail été développé dans les Mémoires.
' 1. Les articles suivants traitent de faits intérieurs. On ne rappelle, à la
mois d*octobre \ que je Tai réduite à une escadre, laquelle doit passer en Levant après qu'elle aura croisé les (^tesde l'Espagne durant la meilleure partie de Thiver.
Deux armées navales pour la campagne prochaine.
J'ai regarni mes magasins de vivres et de munitions.
Ma cour était partagée entre la paix et la guerre selon les divers intérêts, mais je regardais cela sans m'y arrêter, allant droit à mes fins.
[Je pénétrais leurs intérêts et ne considérais que leurs raisons. Car si je penchais un peu du côté de la guerre, ce n'était pas, comme on se Timaginait, à cause de la faveur trop grande^ de personnes qui la désiraient» mais par le penchant naturel que j'y avais moi-même.]
M. de Lorraine' voulait, à la fin de la campagne, retirer ses troupes. Mais je lui ai fait parler si résolument qu'il a plié.
[En même temps que je travaillais à me faire faire justice par les Espagnols, je la voulais aussi faire rendre à mes sujets.] J ai luit observer avec exactitude au de-
do, an événement du Portugal qu'à cause de la réfoluifon domestique de te pays, qui devient l'occasion d*une réflexion applicable à tous les princes. — Cet article sur la flotte porte en marge la désignation suivante : « 8 ter. »
1. Le désarmement s'accomplit à la Rochelle et à Brest {Gazeue du 15 octobre). Le duc de Bcaufort fait préparer douse vaisseaux pour passer dans la Méditerranée, sous le commandement du chevalier d*AImeras.
3. Au iieu de n faveur, » on avait d'abord mis : « penchant. » Après : « trop, » le Msc. ne donne pas d'adjectif.
8. L'article porte celte désignation : « 8 bis. » Et ceci est ajouté en Duirge : « Vid. supr. 8 ter. » C'est rarlicle sur les armements maritimes. (V. ma haut de cette même page.)
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dans de mon Etat les nouvçUes ordonnances que j'avais publiées.
Ne voulant pas demeurer inutile même l'hiver, et voyant que les trois mois de terme que j'avais donnés aux Hollandais étaient expirés, j'envoyai M. le Prince en Bourgogne pour observer si de ce côté il n'y aurait point quelque coup à tenter durant l'hiver ^
J'appris qu'il était arrivé de grandes nouveautés en Portugal, et que le roi était dépossédé par son frère ^.
1. Condé, gouverneur de Bourgogne, vint en novembre à Dyon eoot prétexte de tenir les états de Bourgogne ; il passa trois Jours à Auxonne, du 14 au 16 décembre, en virtita les rortiflcations, partit ensuite pour Saint-Jean-de-Losne (Gazette du 31 décembre). Il ût reconnaître par dea ingénieurs et des militaires déguisés l'état des places et le nombre des troupes francomloises. (Mignet, Négoe. relal. à la suce. d'Esp., t. U, p. 607.)
2. Le même fait est annoncé un peu plus haut. Alphonse VI, dit M. Mignet (ibid. p. 565), à vingt-quatre ans, était un objet de haine et de mépris pour ses sujets à cause de ses violences et de ses folies; pour sa femme, à cause de la faveur qu'il accordait aux hommes les plus grossiers ou les plus dissolus. L'abbé de Saiol-Romain, dans une lettre du l*' mars 1667, en trace un hideux portrait qui ne paraît pas chargé. Ne sachant ni lire, ni écrire, son office de roi se bornait à signer tout ce que lui présentait son ministre le comte de Gastel-Melhor. Son frère D. Pedro, si différent de caractère, d'esprit et de goût, trouva des partisans dans le peuple et chez les grands; la Reine s'entendit avec lui. Castel-Melbor dut abandonner la cour; d'autres favoris furent écarléti; la Reine, le 21 novembre, donna le signal de la révolution en se retirant dans le couvent de l'Espérance, d'où elle écrivit à Alphonse VI « qu'il savait bleu qu'elle n'était pas sa femme, le mariage n'ayant pas été consommé. » Elle en appela à la nation, et le 23 D. Pedro, d'un consentement unanime, prenait possession du gouvernement; Alphonse se laissa arrêter dans son palais et se démit du pouvoir, D. Pedro eut le titre de régent (ibid. p. 671). Mademoiselle de Monlpensier ne regarde pas la reine de Portugal comme une victime; elle allègue une lettre de cette ci-devant mademoiselle d'Aumale, adressée, peu après son mariage avec Alphonse VI, à madame de Béthune, « qui la lut à la Reine en ma présence, » où la nouvelle reine
Cela peut donner lieu à une réflexion sur la nécessité qu'ont les princes de vivre moralement bien, parce que la dépravation de leurs mœurs leur [fait toujours des ennemis particuliers et leur] attire le mépris et l'aversion publique. Ce qui donne lieu à former contre eux des desseins , auxquels sans cela on n'oserait seulement penser.
annonce qu'elle espère avoir bienlôt un enfant L*évèque de Laon« cousin germain de madame de Vendôme, qui avait fait le mariage de 1666, ne lardera pas à en négocier un autre. La princesse de Nemours voulait la rupture de son mariage avec Alphonse VI pour épouser D. Pedro son beau-frère. Louis XIV y donna les mains; il lui écrit le 31 janvier 1668 : « Avec l'infant D. Pedro vous trouverez votre véritable bonheur, et l'établissement effectif dont vous n'aviei que les apparences. » (OEuvrtt dt Louis XiV, t. V, p. 422.) Le jugement ecclésiastique, rendu à Lisbonne le 34 mars contre le premier mariage, permit l'accomplissement du second, qui eut lieu huit jours après, le 2 avril. — Le hasard veut que le Journal du Roi finisse en 1667, comme il a commencé en 1666, par les aflkiresde Portugal. Nous prenons congé de l'abbé de Saint-Romain, en dépit duquel la nation portugaise signa enfin la paix avec l'Espagne, le 13 février 1668. L'abbé de Saint-Romain, l'archev^ue d'Embrun, le chevalier de Gremonville sont, pendant ces deux années 1066-1667, les agents lee plus actifs de la diplomatie française, sous un mattre consommé, M. de LiooDe.
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Traee des deralera ffenlUeto de &oaUi JLMW peur f «#9, i un lireiillUB des artielea deMiéa ^mt l«i le Tta^t-lialt ei ▼tn^t-Beaff déeeadbre.
Nous rappelons comment nous nous sommes attribué le droit de faire remonter Jusqu'à Louis XIV l'Abrégé des Finances de 1661 à 1665 , qui est pour nous la première pièce de ses Mémoires. Nous voici en face d'autres pages qui ne sont pas davantage autographes, où le copiste, se substituant de même au Roi, parle au nom de Sa Majesté, au lien de la laisser parler elle*méme. Elles nous paraissent être une copie de même nature, et c'est par elles que nous allons clore l'ensemble des textes qui ont servi d'éléments à la rédaction des Mémoires.
Ces pages, qui sont sans titre, sans indication d'année on de sujet, sont coupées en deux colonnes d'écriture différente. La colonne de gauche présente des caractères longs et bien lisibles, tracés par une main posée, qui n'a eu, ce semble, d'autre peine que de reproduire le texte même du Roi. A la droite, on esquisse rapidement, d'une mauvaise écriture, le développement succinct des faits et des réflexions qui correspondent à chacune des petites phrases de Louis XIY. Tout ce qui est dans cette colonne de droite me parait être le résultat de conversations entre le roi et Périgny. Chacune des phrases royales est interrogée successivement; en causant, les détails reviennent à la mémoire, les jugements se précisent. Le Lecteur de Sa Majesté recueille à la hâte, sous la forme la plus brève, avec une concision qui va quelquefois jusqu'à l'obscurité^ les éléments des articles qu'il s*agit de composer en vue des Mémoires : un mot , un signe est suffisant pour le moment; quand on formera les articles, les
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Idées pourront se détendre, la phrase s^élargira; on verra poindre un récit ou une appréciation historique.
Il n'importe guère de savoir combien de feuillets du Roi nous avons là sous les yeux, en copie un peu altérée. Ce qu'on peut reconnaître plus utilement, c'est la distinction des sujets dont il s'est entretenu tour à tour avec Périgny. Ce soDt d'abord tous les faits qui se rapportent à la campagne de Flandre; puis les relations avec les auties États : Angleterre, Hollande, Allemagne, empereur, Suède, etc.. Jusqu'au Portugal inclusivement , en y comprenant les avis reçus de pays étrangers ; enfin , l'histoire intérieure , ce qui est plus particulier à la France et à la cour. Il y aurait donc eu comme trois petits Mémoires distincts; au moins deux, si on réunit le second avec le troisième. L'un serait du 28 décembre , l'autre du 29. Très-volontiers , je n'en supposerais que deux. Qu'on veuille bien comparer les articles remis par Sa Majesté le 18 et le 19 juillet d'une part, le 28 et 29 décembre de l'autre, on verra que le Mémoire du 18 est exactement continué le 28 ; il ne s'agit dans tous deux que de la campagne de Flandre. Le Mémoire du 19 Juillet, outre les faits étrangers, contient à la fin des faits d'histoire intérieuie, comme la députation du parlement à Compiègne, dont Sa Majesté a refusé les louanges , un voyage du Roi à Saint- Ciood pour accorder les démêlés de sa propre maison. N'est-* ce pas la même chose en décembre? J'attribuerais donc a la date du 29 le second Mémoire où nous trouvons l'histoire intérieure à la suite de la politique étrangère.
Louis XIV et le Lecteur de Sa Majesté sont donc un peu moins inexpérimentés, au bout de deux ans de travail eu commun : il y a maintenant de l'ordre et de la méthode dans leurs converbations ; ils ne vont plus au hasard, comme pendant l'année 1666, d'un fait militaire à un incident de It cour, pui« à un épisode diplomatique, confondant, mêlant toutes choses , créant bien des difficultés pour la rédaction des Mémoires destinés au Dauphin, dont les premières co-
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pies se ressentiront de ce vice originel, du défaut d'ordre et de plan.
Ce n*est que tard qu'on parviendra à faire sortir des Feuillets du Roi et de son Journal de 1666^ qui présentent un véritable chaos, des pages claires et méthodiques. Cette dernière mise en oeuvre des matériaux informes de 1666 prouve chez l'ordonnateur définitif une rare patience , une sagacité heureuse, qui sont goûtées d'autant plus qu'on a pu être découragé d'abord de tant de confusion.
Ici donc nous assistons à la composition du Journal ; c'en est certainement un brouillon, un essai à peu près complet pour les idées, sinon pour le détail des événements. Il y a peu de différence entre ce premier essai et la rédaction des articles qu'on vient de tire. Les alinéas se correspondent presque toujours dans le même ordre. Trois ou quatre articles du brouillon manquent dans le Journal : la capture des courriers de part et d'autre dans la campagne de Flandre après le siège de Lille (article barré, du reste, dans le brouillon même), le secours demandé par Venise, l'espérance de satisfaction de la part de Gènes, l'affaire des quatre évèques Jansénistes en suspens. Le brouillon donne « à la fin , ud article spécial pour les finances : dans le Journal, si l'on dit plus tôt que le Roi fait cadrer les dépenses de l'État avec son revenu ', on annonce par cette observation en marge : « Transposer, » qu'il vaut mieux revenir au premier plan adopté. Dans le brouillon, certains titres sont mention* nés plusieurs fois , quoique l'on n'ait pas de faits à l'appui : « Quels ordres laissés ou donnés, quels avis reçus. » Ce sont des cadres , vides aujourd'hui , qui peuvent être remplis demain; ce sont des pierres d'attente, des places réservées pour des renseignements plus complets ou pour de nouvelles méditations. Sur certains points, le Journal définitif corrige, éclaire le brouillon. Le brouillon sup-
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pose que Louis XIV a accordé aux Espagnols, après ses premiers succès en Flandre, un sursis de six mois; le texte du Journal reproduit d'abord ce cfaiffire « six, » qu'il remplace ensuite par « trois ^ » Le brouillon n'a pas songé à tirer un si riche parti, pour les réflexions morales, de la révolution domestique du Portugal; il met seulement : « désordre arrivé. » Le Journal pose d'abord le fait parmi les nouvelles étrangères, puis le reprend dans l'histoire intérieure, et en fait sortir une leçon finale '. Les idées s*engendrant les unes des autres » nous verrons, en abordant les Mémoires du Roi pour le Dauphin, comment la dépravation des mœurs de ce roi de Portugal, légitimement renversé, amènera Louis XIY à faire un retour naif sur lui-même, et comment à ce propos sera rédigé UD curieux chapitre « des Favorites des rois, » qui deviendra à son tour comme la conclusion des Mémoires de 1667.
Nous ne garderons pas le partage des pages manuscrites en deux colonnes, mais nous aurons soin, à côté du texte du Roi, de faire la distinction des phrases ajoutées : ce sont celles-là qui constituent le brouillon du Journal. Quant aux mots, ou petits membres de phrases illisibles , nous les supprimerons lorsqu'on ne peut pas en imaginer le sens d'après le Journal lui-Hnérne.
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TEXTE
ullI^B écm article* du «««rBal, dhi Ytiii^hiilt et da rîuf^ U€mt déeeMlMre fl6«f , d'aprè* de* feiUllet* du
Ce qui s'est fait en Flandre durant Tabsence du Roi. [Courtray pris. Par considération de M. de Turenne, revint. Réflexion sur les princes, qui doivent agir par prudence.]
Voyage de la Reine [pour faire voir l'étendue des conquêtes; pour la faire voir. Joie entrées. Laissée à Ar ras '] .
Dessein * de Dendermonde. [Entreprise difficile, mais utile. Mieux la tenter et la manquer que manquer à Tentreprendre. Oudenarde^en un jour, pkice nécessaire; Âlost, autre place nécessaire, rendue*. Approches^, secours^ entré; impossibilité d'empêcher les nouveaux secours.]
Résolution de venir à Lille ^.
Siège et prise de Lille [menée vigoureusement].
Dessein formé de surprendre les ennemis.
1. s. Fr. 2281, U 1, f» 118-121. Ni titre, ni indication d'année.
2. Ce qui veut dire: « Joie montrée aux entrées de la Reine. » — On lit : « Aras. »
3. A la marge, est le mot : « siège, » elTaoé très-juslement, puifqu'on n'a pas pu assiéger la place. On s'en est seulement approché.
4 Sons-entendu : « pris. »
On lit : • Ulc
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Défaite de leur cavalerie.
Courriers pris de part et d'antre ^
Retour de la campagne. [Saison avancée. Conservation des troupes pour Tannée prochaine. Affaires. Ne vouloir pas me mettre au hasard ^. Pour songer aux négociations. ]
Forme de vivre '.
Distribution des emplois et gouvernements.
Quels*ordres laissés [de faire la guerre, et resserrer* les quartiers pour ruiner les troupes des ennemis. Grand soin des soldats malades].
Quels avis reçus.
Levées ordonnées. [Cavalerie et infanterie. Troupes allemandes; gardes anglaises.]
Fortifications des places conquises. [Lille, Toumay, Ath, Charleroy, Courtray.]
Ce qui s'est fait depuis le retour de Sa Majesté. [Maintenir , prendre des quartiers. Recevoir en neutraUté. Rasé Alost ^]
Quartier d'hiver. [Séparation des quartiers sous divers officiers généraux. Soin de faire bien traiter et payer les soldats. Paye augmentée.]
Phrase bi£fiée ici : elle n'est pas dans le Journal
2. On ne lit nettement dans le Msc. qae : « ne vouloir pas. »
3. Impossible de lire la réflexion très-courte mise en regard. On croirait qu'il y a : « basse. » Cette interprétation n'aurait rien de forcé : pour un roi comme Louis XIV, n'est-ce pas s'abaisser que de « parler à tous, de recevoir les avis de tous? » Or, le Journal dit que c'était là la forme de vivre d« Sa Majesté à l'armée, telle qu'un général d'armée doit faire. » (V. p. 188 et note l. )
4* Mot incertain, sans doute : « rMserrer Ift ennemis ; étendre let quartiers pour... • ^ Soufi-^Dtendu : « On a... »
BROUILLON DU JOURNAL DE DÉCEMBRE
Contributions autant qu'on a pu.
[Combat dernier de Bellefons.]
Angleterre. Proposition de fournir 50 mille liv. [Paix conclue sans argent par la peur de la flotte hollandaise. Ruvigny envoyé pour ménager neutralité. Chancelier chassé. Rien conclu.]
Hollande. Flotte dans la Tamise. [Connaissance de leur brigue avec TAngleterre et princes du Rhin K]
[•..^ ou ce que le Roi a pris, ou Aire, Saint-Omer, Douai, Cambrai, Charleroi, Franche-Comté, Luxembourg. Surseoir ' durant six mois. Quitte de ligue *.]
Princes d'Allemagne. Traité accompli. [Avis donné de ce que Sa Majesté est quitte^. Les ménager afin qu'ils se joignent à M. le Prince. Dépense pour cela.]
Empereur. Réponse modérée [pour des traités].
Suède. Ordre de ne pas presser. [Rien ^ quand on leur a reparlé. On traite.]
Danemark. [Paix faite avantageusement. Offres inutiles.]
Pologne. Mariage proposé. [Proposition rejetée. Abdication empêchée. Consentement et offres des mêmes conditions.]
Venise. Secours demandé.
Pour : « on n'a rien obtenu d'eux
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Suisses et Grisons K
Le Pape. Visite de Tabbé Rospîllosi. [Médiation ac^ eeptée de part et d'autre. Contiudiction entre les ministres.]
Gènes. Espérance et satisfaction.
Savoie. Avis donné du voyage ^. [Réponses honnêtes. Propositions.]
Reste dltalie.
Espagne. Ordre donné de demander satisfaction ou déclarer propositions de Van Beuning.
Portugal. Traité nouveau fait. [Envoi nouveau pour empêcher traité fait par Angleterre. Désordre arrivé.]
Compliments faits aux Princes, [...à l'empereur sur la naissance de son fils. Joie témoignée. Les Rois doivent être maîtres de leur premier mouvement.]
Avis reçus de pays étrangers.
Marine. Vaisseaux armés aux rades de La Rochelle [jusqu'au mois d'octobre.] Côtes visitées pour chercher lieu de faire un port. [Une escadre laissée pour faire passer en Levant '.] Armée navale en état. Une armée ^ à M. (Monsieur) en Catalogne. Une armée i M. le Prince. Deux armées en Flandre sans général.
Artillerie*.
Magasins garnis de vivres et de munitions.
1. Une croix sor le Mac. reat dire qu'on manque de renseignemeiiU.
3. Le « voyage, » ici, dans le Journal, dans les Mémoires, partout, c'est la brillante campagne du Roi en Flandre.
Z. Les derniers mots sont peu Usit>los.
4 . Le Journal mentionne plus tôt eet quatre armées de terre (V. p. 1 89).
Suivent quelques mois llliâibles
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Finances. [Fonds réglés. Dépense réglée. La dépense, par l'ordre, accommodée i la recette.]
Clergé. [L^aflTaire des quatre évèques en suspens.]
La cour partagée.
Lorraine. Difficulté de M. de Lorraine qui a plié.
Paris. Police. Compliments des Compagnies'. [Exactitude pour la nouvelle ordonnance.] ^
Queb ordres donnés en chaque province. Quels avis reçus.
Bourgogne^. [Pensée de ce côté. M. Le Prince en-» voyé.]
1 . Ri«n dftM 1« Jonnial poar cette idée. C*«tt pcat-élre une répéUUoa de ce qui « été dicté le 19 Juillet. (V. p. 180.)
2. Nous avons supprimé l'énumération des Tingt et une provinces; il D*7 a un fait, une réflexion que pour la Bonrgogne. — H s'agit dé prép*^ rer par cette province, dont M. le Prince est gouveroeur, la aurpriie de la Fimnche-Gomté.
POUR l'année 1667,
DE LA EESTITUTION DES TEXTES
L'année 1666, aTec \tê textes que nous avons retroarés et raj^proehés, est de beaneonp la phis riche et la ptns Intéressante : les réflexions y abondent, et le dernier rédacteur qni a sn mettre en ordre des faits et des idées laissés, depuis les Feuillets primitifs du Roi, dans une étrange confusion, avait largement de quoi choisir. Les parties de texte qu'il a élaguées et que nous avons reproduites isolément, prouvent la fécondité, sinon la vigueur et la Justesse d'esprit de eeux qui avaient tenn la plume avant lui.
Un travail analogue, mais moins étendu et moins curieux, nous est offert pour Tannée 1667. Il y a eu au moins trois rédactions successives, et nous ne sommes pas assuré, eomme nous l'avons été pour 1 666 , que la troisième soit hi dernière : elle présente encore, en effet , assez peu d'ordre; elle est tantôt maigre, tantôt emphatique et creuse. Le récit des faits , qui sont plus nombreux depuis l'ouverture de la campagne de Flandre, manque de couleur; les réflexions n'ont pas gagné en solidité. Il ne faut pas demander si elles sont, comme en t€66, exclusivement monarehiques ; elles ont encore pour bat la glorification des qualités et l'atténuatioci des fautes royales.
U est regrettable que le texte primitif, le texte A, ne nous soit pas arrivé entier. Les nombreuses parties qui en restent
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prouvent qu'il suivait de près le Journal du Roi ; elles en pro* cèdent directement. Nous aurons plus d'une fois occasion de remarquer que certaines idées du Journal, omises dans les autres rédactions, avaient trouvé place dans le texte A. La même observation était à faire pour le premier texte de 1666. Seulement, en 1667, il y a moins de désordre, moins de redondance et de remplissage.
Ce premier texte était cependant*plus développé que les deux suivants : car le second et le troisième, tous deux complets, n'ont chacun que six cahiers; le premier en avait peutêtre le double. Le début du texte A, comprenant deux cahiers, nous manque. Voici les autres, d'après le même Msc, in-f», Suppl. Fr. 2381, 1. 111. Us portent en tête un u** d'ordre. Ils sont tous d'une même écriture , longue, irrégulière et courue, ressemblant un peu h celle de Louis XIV; ils pourraient être de la main du secrétaire Rose. Quant à l'écriture véritable du Roi , il y en a des traces seulement dans le 6* cahier; nous les relèverons. Voici donc les cahiers numérotés: 8, f« «66-372; 4, f^ 324-831; S, P* 382-839; 6, {•• 171- 178; 7, f»» 840-347 ; 8, f»* 348-355; et 9, f» 366-364. Il semble que le 6* cahier, malgré la concordance parfaite d'écriture, appartienne à un texte plus ancien que les cahiers 4 et 6, puisque le T 171 r* contient un essai fort raturé de développement, qu'on relit, mis au net, au v* du f^ 830. Le 6* cahier s'achève donc avec ce qui faisait primitivement le début du 6«. Toutefois, le 6* se renoue intimement au 7*; celui-ci commence au milieu d'une phrase, dont les premiers mots achèvent le cahier précédent, f* 178 v"". « Avant que de me déclarer ouvertement contre la maison d'Autriche, il eût été bon d'être assuré des Suédois; mais, de l'autre... >, fo 340 r"". Les cahiers paraissent complets, chacun en 8 f°'; le dernier en a 9. Pour le 7% je suppose que les i^ 343-347 doivent venir à la suite des f»* 840-342, bien que les faits qui y sont développés ne soient pas Juxtaposés de cette manlèredans lesrédactions suivantes, pas plusque dans le Jour-
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liai. A ces 9 cahiers, qui porteotchacun ud numéro» j*ajoiiterai QD fragment isolé, extraitdu t. lMsc.,f^ 124-131, formant aussi no cahier de 8 f**, qui semble appartenir à cette rédaction primitive. Il est tout entier consacré au développement d'une réflexion mentionnée dans le Journal, énoncée, aussi sur un f^ à part à la suite du Journal : « S'il faut que le Prince parie à tout le monde. 9tir les communications familières des princes.» Cette idée figure dans les textes postérieurs, B et G^ de 1667 ; elle sera reprise en 1668. La forme est seulement un peu différente dans le texte primitif (f<» 124-131 du 1. 1). Si nous attribuons à ce fragment le rang de 10* cahier, comme nous ne touchons pas avec lui au terme des textes B et G, on doit supposer que le texte primitif, pour embrasser le sujet entier, a eu encore environ 2 cahiers, soit 1 3 en tout, à peu près le double de l'espace occupé par les textes pos« térieurs.
LetexteBa6cahiersaut.IIIduMsc.,^*227-276;le !•% f 22T ; le 2% ^ 235; le 8% ^243 ; le 4% r 261 ; le 5% ^ 259 ; le 6«, f^ 267, tousde 8 f^« G'est une écriture de copie, longue et large, d'abord assez mauvaise; récriture change un peu dans les dernières pages du 6* cahier. On voit le travail du correcteur sur ees pages, dont les phrases sont longues, traînantes, sans vigueur; quelquefois la disposition générale est changée. Il y a beaucoup d'additions et de retranchements ; les corrections se multiptfent vers la fin. Les changements opérés ici sont la base de la troisième et dernière rédaction.
Le textcGestécritdelaméme main; c'est une très-belle copie, presque sanscorreotion, en 6 cahiers, chacun de 8 Î^,U III du Use. , f^ 2/7-323. On y reconnaît, en deux ou trois endroits, des mots changés de la main de Louis XIY , ce que nous n'a'vions pas vu , nous nous le rappelons, sur le texte définitif de Tannée 1666. Une dernière retouche, dans le genre de celle qu'a subie te texte de 1666, n'aurait pas été inutile à celui-ci. Il n'y a trace nulle part d'un dernier travail vraiment définitif.
f 14 IrïEMOClIBS POUR 1<(67«
Cmt ce troisième texte qw Téditeyr de 1806 a adopté (t. II des OEuvres de Louis XIV ^ p. 960-389). Il rdève, en outre, quelques variantes empruotées aux textes préeédents, et fait suivre sa rédaction d'an assez long mor-» eean , qoe nous reconnaissons dans 1^ cahiers S et 4 de la première composition. Nous sommes bien forcé, fHite de mieux, de prendre comme base ce iftéme texte C, que nous interpréterons à l'aide des deux compositions antérieures. Mous formerons, comme pour l'année 1666, un Supplément ou Appendice des morceaux les plus importants, les plus bngs, ou les plus chargés de corrections, qui ne peuvent pas prendre rang seulement, à titre de variantes, au bas des pages.
Il est un morceau isolé, qui n'a place dans aucun de cet trois textes, et que l'éditeur de 1806 a arbitrairement intercalé au milieu du texte C, qu*il copie : il s'agit de la donation officielle du duché de Yaujours à mademoiselle de la Yallière^ et de réflexions développées sur les favorites des rois. Ce fragment, très-curieux, est en double dans le t. III du Msc. C'est d'abord un brouillon, écrit de la même naain dont nous avons déjà signalé quelques pages remarquables dans les Mémoires de 1666, au sujet des prétentions et des biens du clergé (V. n"" 19 du Supplément aux Mémoires de cette année p. 76 et suiv.); au sujet < du libertinage des gens de guerre et des diverses conditions de la société » (V. n* 80 du même Supplément, p. 139 et suiv.) : la même main fait les principales corrections des divers textes de 1 666. Cet écrivain n'est autre pour nous que M. de P^igny, dont nous tirons un morceau hardi sur les bénéfices de rÉglise , qui s'adapte aux Mémoires de 1662. L'écriture ne ressemble en rien à celle des textes A, B et G. Les lignes sont Irès-serrées ; les lettres plus rapprochées les unes des autres. C'est la main qui se montre dans les corrections des textes de 1667, comme dans celles de 1666. Le brouillon occupe deux f^, singulièrement juxtaposés dans le volume Mae* C'est
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d*abord le f» 376, pais le f» S76, placé pour la reliure, on ne sait pourquoi» avant Tautre dont il est la eootinuation. Outre le brouillon, on a, f» d73 et 374, une copie de ces mêmes pages, d'une assez belle écriture ayant quelques traits communs avec celle de Périgny ; c'en est comme une imitation soignée. On la retrouvera dans la table des câblera de 1661. Elle se rapproche de réerlture du texte définitif des Mémoires de 1666. Cette copie n*a que peu de cofrectiont.
Nous trouverons à ce fragment, tout à fait à la ftn des Mémoires de 1 666, une place plus convenable que celle que lui a attribuée Tédlteur de 1806.
L'analyse ou table que nous plaçons en avant du texte se ressent peut-être un peu des allures indécises, fncertaines de la composition elle-même. Nous avons fait effort pour en bien saisir les divisions générales, sans prêter au rédacteur un esprit plus logique et plus rigoureux que celui qu'il a montré en effet : autrement, c'eût été substituer à son travail un autre travail purement artificiel. Autant que possible, nous empruntons les termes de l'analyse aux Feuillets ou au Journal du Roi.
Les Mémoires de 1667, tels que nous les présentons, doivent leur nouveauté d'aspect et leur intérêt, moins au texte G déjà connu , que nous rectifions seulement en quelques endroits , qu'aux parties des textes antérieurs qui nous fournissent les Variantes et le Supplément. Par les parties nouvelles, on se fera mieux une idée de l'influence qu'exerçaient sur lerédaeteor les Feuillets el le Journal; ellesajoutent aussi certainement à \m valeur poUUqiie et littéraire de l'ensemble de cette étrange covnpoaltioo.
ANALYSE DE LA TEOISIEME RÉDACTION DES MÉMOIRES DE
AceoQchemeDt d« It Reine.
Affaires da deliorg. Traité avec les princes d'Allemagne qui sont sar les frontières de Flandre. ~ Projet de traité avec le Portugal. — Projet d*enTol de troupes en Pologne, en vue de réfection d*un prince français. — Passages préparés k ce sujet.
Affaires du dedans. La police de Paris; un conseil exprès. — Pensées pour les Toeux de religion ; tendre k réduire le nombre des religieux. — Ordonnances générales pour la justice; conférences, vérification royale. — Des placets; audience du Roi un joar par semaine. — Bienfaits particuliers. Faveurs, et affaires conciliées. — Empressement de tous à bien servir. — Facilité d*avoir des matelots. — zèle des gens de guerre. — L*estime et Taffectiou des peuples sont précieuses pour un prince ; nécessité d*une bonne réputation. Réflexion.
Influence du Roi an dehors. Secours demandé par Venise contre tes Turcs. — Ressentiment de Taffalre de Gènes. — Précautions dans le cas de la mort du pape.
La guerre maritime. Satisfaction d*amour- propre refusée aux Hollandais, ses alliés. — Division entre les Provinces au sujet de la paix. — Une seule difficulté reste à résoudre. — Offre artificieuse de médiation autrichienne. — Efforts des Espagnols pour échapper à la guerre. — Vif désir de la paix avec les Anglais. — Ne pas se laisser persuader trop légèrement ce qa*on désire; se défier de soi; prendre conseil. Réfiexion. — Concession offerte à TAngleterre. — Ses finesses. Artifice au sujet des lieux pour traiter. — Conférences à Bréda ; en même temps, négociation secrète, cachée aux Hollandais.
Guerre de Flandre. Justification des droits du Roi. — Encore des propositions en Espagne. Lettre du gouverneur des Pays-Bas. — Départ du Roi pour Tarmée. — Plan d*attaque. — Première pensée, contre Charleroy. Elle n*est pas défendue. — Autres desseins. Attaque de Tournay. — Nécessité de pourvoir aux
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vivres et nmnîUons. Réflexion. — Retoar da Roi pour quelques jours, à la frontière, auprès de la Reine. — Concours des troupes de Lorraine. — Investissement et prise de Tournay. — Projet sur Gonrtral, abandonné pour le siège de Douai. Douai est pris. — Courtrai, alTaire secondaire, sans le Roi. — Repos et activité du Roi à Gompiègne. — Voyage de la Reine sur les terres conquises. — > Dessein contre Dendermonde. Entreprise difficile» mais utile ; manquée. — Réflexion sur cette retraite. — Siège et prise de Lille. — Dessein formé de surprendre les ennemis. Défaite de leur cavalerie, sans le Roi. — Retour de la campagne. Les motifs.
Fin de la guerre maritime. Réclamation de dommage faite par les Anglais. — La flotte bollandaise dans la Tamise. — Conclusion du traité de Rréda. — Le Roi ne peut pas compter sur les Anglais. Ambassade de Ruvigny. — F&cbeuses nouveautés dans cet État. Exil du chancelier. — La modération est nécessaire aux ministres des Rois. Un Roi doit garder son indépendance, ne pas se laisser gouverner. Réflexion. — Entrelien de l'armée de mer.
Suite de la guerre de terre. Fin de la campagne en Flandre par Turenne. — Quartiers d'hiver. — Partage des commandements.— Soin des troupes. — Fortification des grandes places. — Armées préparées. — Levées nouvelles. Les troupes du duc de Lorraine sont gardées. — Magasins et finances.
On pai'le de paix. Instances des Hollandais. Off'res du Roi. — Médiation du pape. — Chicanes des Espagnols. — Les avis sont partagés à la cour^
Dispositions des puissances étrangères. Ce qu'on espère des princes d'Allemagne. — Conduite de l'empereur. — Embarras que le Roi lui suscite en Pologne. — Négociations, sans fruit, avec la Suède. — Offres du Danemark. — Bonnes intentions du duc de Savoie. — Brigues et prétentions des Hollandais. — Nouveau traité avec les Portugais: inutile, par la chute du roi de Portugal. — Réflexion sur cette révolution : les princes doivent régler leurs mœurs.
FOOH L'ANNA 1667.
TR0181B1IB RBDACTIOK, ATRC DBS TARIANTBS BT DBS ADDITIONS PBOVBNAIfT OB DEUX RiDACTfOffS ANT^BtBU^BS ^
Cette année commença par les couches de la Heine ^, lesquelles, paraissant un peu trop avancées, me donnèrent une juste appréhension pour elle : car je puis dire qu'elle méritait le soin que j'en avais , et que le ciel n*a peut-être jamais assemblé dans une seule femme plus de vertu , plus de beauté , plus de naissance , pHis de tendresse pour ses enfants, plus d amour cl de respect pour son mari. Mais enfin ma crainte finit par la naissance d'une fille '.
1. Le dernier texte, lexte G, est au Use. (s. Fr. ^281), U Ul, C» 277-13), en six cahiers. C'est celui que reproduit l'édition do 1806 (t. Il, p. 266- 339). I^s variantes et additions sont Urées des textes A et B.
2. Texte B, l*' cah., f» 227 (t. Ut). « Elles me donnèrent beaucoup d'appréhension à cause de la véritable (on Ht d'abord : sincère) amitié que J'avaié pour cette princesse, qui sans doute en était fort digne» pttiaque^ à dire vrai, l'on n'a peut-être jaODait vu dans une acuie femine (i>q lit, raturé et à moitié écrit, le mol t personne) plus de vertu... »
3. B ibid. « ... laquelle, quoique née un peu devant la tempa, ne laissa pas de donner ensuite toutes les marques d'une fort bonne constitution. • Elle est cependant morte bientôt. Il est curieux que dans les Fettilleta de Louis XiV et dans le Journal, cette naissance sott relégaée beaH<Soof plus loin, quoique le fait toit du 2 Janvier (Y. p. 153» et p. 163 n* 27 ). On y attache peu d'importance.
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Ce fut ^ dans le eoQunencefnent de cette même année que je fis mettre la dennère main au traité qui se négodait en Allemagne pour empêcher le passage des troupes de Tempereur.
J'en avais aussi projeté un avec le roi de Portugal % par lequel il me promettait de ne traiter de quatre ans avec l'Espagne ; mais avant que nous Toussions signé , nous eûmes occasion d*en faire un autre dont je vous parlerai en son temps.
Cependant ' la reine de Pologne continuait à me demander du secours*, mais surtout après la mort * de Lobomirdci, comme elle croyait voir plus de jour que jamais au rétabbssement de ses affaires, elle me pressa
t. Texte A, 6* cah., f» 17!, ▼•(t. III). « Pour être de tout point en étot d'exécuter ce que je projetais du cèté de Flandre, dès lor« que je serais aisuré de la paix qui se traitait avec TAnglelerre, je fis en attendant mettre la dernière main au traité que j'avain dès longtemp:» Tait ménager avec plus^ieura princes .d'Allemagne, letiquelp, comme vous avez vu» devaient t'oppoeer aux troupes que l'empereur aurait pu faire passer dans les Piij»-Bas. » Les mots : •s'opposer aux troupes^* • aurait pu faire passer» oontde la main de Louis XIV.(V. le fait dans les Feuillets, p. 157; dans le Journal, p. 1&8.)
2. Texte A, 6*eah., P 171 v», et f 172 r\ « Je continuais aussi mes négociations avec le roi de Portugal; et pour l'encourager à se défendre et i se tenir toujours en guerre, j avais résolu de m'engagcr à lui four* nir des pensions plus fortes que celles que je lui avais données jusque-là, outre l'entretien des troupes françaises que je continuais de faire sut>sister à mes frais, moyennant quoi ce prince proiinetlait de sa part expi ei>- BémenL..»(V. les FeuilleU, p. 152; le Journal, p. 158.) Dans les Feuillets, après : • Traité d'Allemagne. Traité de Portugal, > on lit : • Dépenses pour cela. » Dans le Journal, entre l'article 13 consacré à 1* Allemagne et larticle 14 bis au Portugal, on lit: « 14. Beaucoup d'argent m'était nécetsaire pour tout cela. »
^ Ce qui regarde la Pologne^ dans le tekte B, est plus loin, après los réformes de justice, 2* cahier, f* 297*
inopinée
plus fortement, et me dépêcha Horstain '^ son grandréférendaire , par lequel elle me fit entendre que si je voulais, sous prétexte de la secourir contre le Turc, lui envoyer un corps de troupes françaises commandé par le prince de Condé, elle pourrait calmer son royaume, et faire réussir Télection du duc d'Enghien.
La proposition était glorieuse et bien pensée, maïs dans la conjoncture où je me trouvais, Texécution en était difficile. J^avais encore la guerre avec les Anglûs; j'étais près de la commencer avec les Espagnols ; je ne doutais point du parti que prendrait l'empereur ; je savais la répugnance que les Hollandais avaient à mon accroissement, et j'étais toujours en doute de la Suède : si bien que devant mettre dans mes seules forces tout Tespoir du succès de mes desseins, il était fâcheux de les diminuer. Et néanmoins, sollicité vivement par le désir d'augmenter la gloire de ma couronne, je consentis à ce que Ton désirait, et les principales raisons qui m'y portèrent furent qu'en effet la guerre du Turc était un prétexte très-favorable pour faire passer le prince de Condé ; que le roi de Pologne, déjà incommodé, venant une fois à mourir, la reine, sa femme, serait sans puissance ; que cette princesse même '^, ayant été menacée depuis peu d'apoplexie, pouvait nous manquer dans le besoin*, que les Suédois semblaient alors en disposition de l'assister. Mais , au vrai , la con^dé-
1 . Je garde l'orthographe du Journal ; il y est question de la Pologne (V. p. 160), art. 18 et lO.—Dans le? Feuillets, la • Pologne » suit • l'aocouchemenl de la Reine. » (V. p. i53.)
2. R, f 239 r*, « avait été rhivrr dernier menacée d'apoplexie. » •
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ration qui me touchait le plus, était qu'on trouvait rarement l'occasion de foire présent d'une couronne ^ et de rassurer à la France.
Suivant cette résolution, j'avais aussi fait demander passage à Télecteur de Brandebourg ^, et me disposais i faire partir mes troupes par terre ou par mer, selon que j'aurais la guerre ou la paix avec l'Angleterre. Mais bientôt après j'appris d'Allemagne que l'on n'accordait point les passages ' ; de Suède, que l'on ne voulait en rien contribuer à cette entreprise, et de Pologne même,
1. Let dernien iqqU s •et de Vastwrer à la France^ » sont une addition de la main même de Louis XIV, sur le texte C, 1*' caliier, r* 279 v*. L'éditeur de 1806 en a fait la remarque (t. Il, p. 2G9); mais comment peut-il prendre pour une % minute originale • eit qui n*ett qu'une troisième eopie? C'est bien là au moins une mise au net. — Dans le texte B, à la suite de ces faits sur la Pologne, est une longue réflexion, sur cette idée qu'il ne faut « pas perdre l'occasion de faire à propoe des choses éclatantes, parce qu'elle ne se trouve pas toii^oun.a L'idée est signalée dans le Journal (V. p. I6ô, n* 31) à la suite d'un article sur la Pologne, qui complète les deux précédents (n** 18 et 19), au&qiiels nous avons déjà renvoyé. La réflexion n'a pas été gardée dans le texte définitif. La voir dans le Supplément aux Mémoires de 1667, n* 1.
3. Celte idée estau Journal. a«84 (V. p. 166). « Je donnai ordre à Mllet de denunder passage pour les troupes que j'envoyais en Pologne... prin» elpalement à l'électeur de Brandebourg, auquel je fis aussi demander partie de ses troupes^ comme an duc de Brunsirick. • Dans le texte C, il n'est plus question du due de Brunswick, ni d'aucune demande de troupes. An contraire, au texte B, f" 240 v* (2* cahier) voici qu'on lit : « En même temps qu'à l'électeur de Brandebourg, je fis demander des tronpes au duc de Brunswick, aimant mieux que le renfort qui se devait joindre à ceux que j'envoyais tiki pris de deux princes différents que d'un seul. Car aine! s'en trouvant un moindre nombre de chaque nation et moins d'accord entre deux, mes chefs demeuraient plus facilement mettre» des résolutions et pouvaient sans doute aller plus droit à la fin que je m'étais proposée. » La réflexion, qui n'est pas sans valeur, a disparu avec le projet abandonné.
8. On lit d'abord « passagers. • Louis XIV a écrit de sa main sur ce texte C» r* 279 r* (l** cahier), la dernière syllabe corrigée : « get,*
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^6 la reine ne croyait pas pouvoir faire proposer rétention. Snr quoi, je pensai qu*il n'était pas i propos que j'entreprisse tant de ma part, tandis ^ que d'ailleurs on ne voulait rien faire.
Cependant, je mêlais le soin des affaires du dedans i eelles du dehors.
Pour remédier aux désordres qui arrivaient ordinurement dans Paris ^, j'en voulus rétablir la police; et après m'ètre fait représenter les anciennes ordonnances qui ont été faites sur ce sujet, je les trouvai si sagement digérées, que je me contentai d'en rétablir plusieurs articles abolis par ^ la négligence des magistrats : aiais j'y ajoutai quelques précautions pour les faire mieux observer à Tavenir, principalement ^ sur le port des armes^ sur le nettoiement des rues, et sur quelques autres points particuliers, pour l'exacte observation desquels je formai même un conseil exprès ^.
1. De même Louis XIV a écrit : « fafitft«, » à U piMt de : « pendant > L'éditear d« 1806 (l. II« p. 269) relève oet deux oorreeUons faltee de U main du Roi. — L'atiandoo de oe projet de Pologne n'est pas signalé dans le Journal avee les raisons données ici.
2. B, l*» cahier, (^ 228 et 239 r*. « J'avais commencé^ dès les années précédentes, à considérer combien H j avait de choses à redire dans Tad* Bdnislration partioulière de la ville de Paris. »
s. B. On Ut : « par la mauvaise htimeur du pedple; » les derniers mots sont ehangés en ceux-d : • des partieullen, » et • par la... >
4. Dans le Journal, k l'artide 4 (V. p. 156), où il est question de Tor* dre, de la sûreté, de la commodité rétablis dans Paris, on Ut : « S'Infor^ mer du détail. » Dans le ti;xte B, il y a une phrase pour les armes : ■ Je réglai par un édit exprès quelles armes pourraient être Csbriqaéts et quelles personnes les pouvaient porter. *
5. « ... dont on me rend compte toutes lot semaines, » ajoute le Journal, art. ô.
Aff. Dt DEDANS. POUCB DE PkW. TRO» ftB RELIGIEUX. îti
Je crus aussi qu'il était de la police générale de mon royaume de diminuer ce grand nombre de religieux % dont la plupart, étant inutiles à TÉglise, étaient onéreux i rÉtat. Dans cette pensée, je me persuadai que, comme rien ne contribuait tant à remplir les couvents que la fadlité que Von apportait à y recevoir Les enfants de trop bonne heure, il serait bon à Tavenir de différer le temps des vœux -, <pi'ainsi les esprits irrésolus, ne trouvant pas sitôt la porte des cloîtres ouverte, s'engageraient, en attendant, en quelque autre profession , où ils serviraient ie* public*, que même la plus grande partie, se trouvant dans un établissement , y demeurerait pour toujours, et formerait de nouvelles familles ^, dont TÉtat serait fortifié \ mais que TËglise même y trouverait son avantage, en ce que les particuliers, ne s'engageant plus dans les couvents sans avoir eu le loisir d'y bien penser, y vivraient après avec plus d'exemple. Mon conseil, auquel j'avais communiqué ce dessein, m'y avait plusieurs fois confirmé par ses suffrages ; mais, sur le point de l'exécution , je fus arrêté par ces sentiments de respect que nous devons toujours avoir pour l'Église, en ce qui est de sa véritable juridiction, et je résolus de ne déterminer ce point que de concert avec le pape. Et néan-
1. Ao teste B, 1** cahier, oel artide eit ploi étendu, parée qu'on dMina na pan le détail dea règlemanta de réforaae rendus à ce sujet (t^ 22S-' 3S4). U n'y tst pasquasUenseulemeot des religieux, mais dea relisienses, « dottt lea c4mTeDts se sont multipliés dqpuis longtemps. •
1. Uiia. « ..• de nouf elles familles, par qui la France deriendrait inees* samment et plus peuplée et plus considérable, étant certain qu'on Ëtal cal toujours d'aaiant plus puissant qu'il a plus de mains et plus de kurae |ionr traYniller, pour attaquer et pour se défendre. » Il ajoute : « Je rerhercbai les pins d^eca loiet par lesquelles en pouvait apporter la diminution eonvenable.,. »
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moins, en attendant que je Ten eusse informé, }e voulus empêcher le mal de croître par tous les moyens qui dépendaient purement de moi. Ainsi ^ je défendis tous les nouveaux établissements de monastères, je pourvus à la suppression de ceux qui s'étaient faits contre les formes , et je fis agir mon procureur général pour régler le nombre de religieux que chaque couvent pouvait porter *•
A regard du règlement général de la justice, dont je vous ai déjà parlé ^, voyant un bon nombre d'articles rédigés en la forme que j'avais désirée, je ne voulus pas plus longtemps priver le public du soulagement qu'il en attendait, mais je ne crus ni les devoir simplement envoyer au parlement , de peur que l'on n'y fit quelque chicane qui me fâchât , ni les porter aussi d'abord moimême, de crainte que Ton ne pût alléguer ud jour
1. Pour le détail des règlpineots, donné par le texte fi, Toir le Sap« plément aux Mémoires de cette année, n« 2.
2. Dans le texte B, à la fin du 1*' et aa commencement du 2* cahier, t** 234-236, ce sont les mêmes idées, arrangées un peu autrement. Dès le début, il ajoute en marge : • J'en arais même tout Douvellecnent de^ mandé des mémoires aux parlements les plus éloignés. » On lit cette même phrase dans le Journal, art. 6 (V. p. 156), et dans les Feuillets. Le der* nier rédacteur a pu la retrancher, puisque ce fait a été mentionné dans lot Mémoires de 1666. — Une autre réflexion marginale est plus curieuse et méritait d'être conservée : • Et sans doute que je n'aurais pas tant pressé cette affaire si j'eusse voulu me laisser toucher par les senUraents de tous les officiers qui, la jugeant contraire à leurs intérêts, se servaient de toutes les voies imaginables pour ralentir ma résolution. » Rapprochons cette phra5e de celles qui se lisent dans les Feuillets et dans le Journal. Dans les Feuillets (V. p. 15i ) : « L'application que je donne à eela, et comme je suis le seul qui fais marcher la chose par tout ce que je fais. » Dans le Journal (Y. p. 1&6): « Moi seul insistai à cela pour le bien public, tous les officiers ayant des iatérêts contraires, parce que cela était ensemble juste et glorieux. •
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qu'ils auraient été vérifiés sans aucune connaissance de cause. Cest pourquoi , prenant une voie de milieu qui remédiait à la fois à ces deux inconvénients , je fis lire tous les articles chez mon chancelier^ où se trouvaient les députés de toutes les chambres , avec des commissaires de mon conseil ; et quand, dans la conférence qu'ils 7 faisaient, il se formait quelque difficulté raisonnable, elle m'était incontinent apportée pour y pourvoir ainsi que j'avisais. Après laquelle discussion, j'allai enfin en personne en faire publier Tédit ^
Je réformai aussi dans le même iem\\s la manière dont j'avais moi-même accoutumé de rendre la justice à ceux qui me la demandaient immédiatement : car ^ je ne trouvais pas que la forme en laquelle j'avais jusquelà reçu leurs placets fût commode ni pour eux ni pour
1. B, f* 236. Cette autre réflexion n'est pas sans intérêt : « 11 me vint poartaoi encore un scrupule sur le choix du jour que J^avais pris (pour aller en personne faire publier rédll). Car il arriva qu'ayant désiré dans ee même temps-là voir quelques-unes de mes troupes. Je leur avais donné pour rendei-vous la plaine d'Ouille, qui n'est qu'à trois lleoes de Paris. D*où je prévis que les esprits mal faits pourraient s'imaginer que j'aurab cru avoir besoin de celle assemblée pour autoriser mes volontés. Cest pourquoi, voulant empêcher que la chose ne s'expliquât ainsi, J'ajustai la marche de mes troupes en sorte qu'elles ne se rendissent au camp qu'après les édits vérifiés. » Le Journal signale cette coïncidence de la revue et du lit de justice, art. 80 (V. p. 164) : « Je fis une revue pour accoutumer mes gens à bien camper, et pour avoir prétexte de faire des tentea. Je ne la voulus faire que le lendemain de mon entrée au parle* nenU •
2. Noua rencontrons ici le commencement du 3* cahier du texte A (M6&). il s'ouvre ainsi : « Dès le début de mon administration, j'avais donné à tooa mes sujets la liberté de me faire leurs demandes et leurs plaintes par des placets que je recevais d'eux en 'tous lieux et à toute heure. Mais il me sembla que la forme n'était paA comrooJe.*. » Tout le reste ne présente que des différences de détail ; le tissu est plus lâche.
II. io
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moi. Et, en e£Eet, comme la plupart des gens qui ont des demandes ou des plaintes à me faire ne sont pas de condition à obtenir des entrées particulières auprès de moi, ils avaient peine à trouver une heure propre pour me parler, et demeuraient souvent plusieurs jours a ma suite, éloignés de ' leurs familles et de leurs fonctions. C'est pourquoi je déterminai un jour de chaque semaine , auquel tous ceux qui avaient à me parler ou à me donner des mémoires avaient la liberté de ve* nir dans mon cabinet , et m'y trouvaient précisément appliqué à écouter ce qu'ils désiraient me dire ^.
Mais, outre ces soins qui regardaient le public, je ne manquais aucune occasion de gratifier les particuliers avec justice *.
Ayant augmenté le nombre de mes gardes du corps , je pris occasion d'y créer de nouvelles charges '' en faveur de plusieurs hommes qui m'avaient bien servi.
1 . Texte A, f* 369 : « éloignés de leuis affaires et de leurs devoirs. •
2. A, f 366 v<>. L'idée s'achève ainsi : « Et même afln que chacun d'eux pùl retourner plustèi à son emploi, je réiioluH que, p«u de jours apri^ leurs placets présentée» its leur seraient rendus avec ma réponse, que je faisais toujours la plus favorable que je pouvais, estimant qu'il n'y a rien de plus satisfaisant que de pouvoir faire du bien avec juMice. » Cette phrase es! donnée en note par l'éditeur de 1806 (t. Il, p. 273). Le langage du Journal, n* 36 (V. p. !63), est plus bref : « Facilité pour eux à ne point attendre. Pouvoir parler. »
3. La forme de cette phrase, qui sert de transition pour arriver À Ténumération des bienfaits particuliers, est empruntée au texte A. qui l'appliquait tout à l'heure à la conduite du Roi envers tous. Aussi n'est-elle pas répétée dans le texte A, qui entre ain>i en matière (l* 366 v*) : « Ce fut dans ce même esprit que, prenant sujet des diverses augmentations que j'avais faites dans les compagnies de mes gardes du eorps. j'y créai de nouvelles charge?... »
4. A, f** 306-367» • ... de nouvelU*s charges de lieutenants, d'('n»ctgncs,
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Me souvenant ^ de ce qoe La Feuillade avait fait en Hongrie, je consentis à faire passer en sa personne la qualité de duc de Roannais , dont la lerre lui avait été cédée par mariage , et lui donnai même quelque argent pour faciliter Texécution de ce contrat.
Je permis ^ à mon procureur général de résigner à son fils cette charge , qui n'avait pas coutume de passer ainsi de père en fils ^
Je soulageai * en ce que je pus, et de mon autorité et de mes finances *, plusieurs négociants, dont la guerre de mer avait mis les affaires en désordre.
d*exeinpts, en faveur de ptasieurs homme» de mérite, lesquels Je erus ne pouvoir mieux gratifier qu'en les rapprochant plus prè» de moi. Tous ceux que je pris pour Heutenanla avaient été longtemps capitaines de chevaulégers, etavaient môme commandé divers corp^dans lei^quels ils s'étaient fait remarquer par des actions fort singulière». » Suivent des noms propre pour les diverses charges données, et l'indication des actions d'éclat; le tout est barré au Use (f~ 867-a68). V. le Supplément aux Uémoires de ia67, n* 3.
1 . La double faveur accordée à La Feuillade est signalée dans le texte A, f* S68» en termes un peu plus longs : « Environ le mois de mars, s'étani présenté pour 1^ Feuillade un mariage, par lequel on lui cédait une terre érigée en duché... » Ainsi s'explique le mot du Journal à la fin des articlee donnés par le Roi. le 29 mars : « M. de La Feuillade a son mariage. • (V. p. I«3.) Le Journal y revient au n» 42 (V. p. 167).
Cet article a élé ajouté e« marge du texte A, P 3C9 r
5. A : «... et qui peut se dire la seconde entre celles du parlement. • 4. At f^ 368. ONBroe cet article suit, dans le texte A . les bienfaits accordée aux gens de guerre, il .v a une transition : « Mais ce n'étaient pa« seolement les gens de guerre que Je tâchais de gratifier. Ayant appris qu'il était arrivé quelques banqueroutes dans Paris... »V. le Journal, art. 16 (p. t60); et les Feuillets (p. l52) : • Application à empêcher les banqueroutes des marcliands. >
6. A, an lien de ces quatre mots tout simples, on Ut : « Je fis tout ce qo*U était en ma poissanee pour en détourner le mal, et ne me contentant pos d'employer à eele mon application et mon autoritér Je voulus encore aider de mes finances ceux qui me parurent dans 11 bonne foi. ■
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Je secourus aussi, par divers moyens, ceux dont le receveur des consignations avait depuis peu emporté les deniers'.
Et j'accordai un long et fâcheux différend qui s^était formé entre les trois communautés de carmélites de Paris \
Mais il est vrai que^ mes sujets faisaient chaque jour paraître de leur part plus d'ardeur et plus d'empressement pour mon service.
La négligence * qu'on avait eue de tout temps pour la
1. Ce fait n'e8t nulle part ailleurs, ni dans les Feuillets, ni dans le Journal.
2. On lit dans le Journal, n* 45 (Y. p. 167), tout à la fln des articles donnés par le Roi la Yoille de Pâques : « Je terminai l'affaire des oarmÂlites à la satisfaction des parties, aérant pris le sentiment de quelques arbitres que J'avais nommés. » Le texte A, f> 369, a tout un récit avec la transition obligée : « Enfin j'étendis mes soins bienfaisants Jusque dans les communautés religieuses ; et se trouvant plusieurs couvents de carmélites dans Paris qui avaient entre elles des contestations opiniâtres. Je voulus travailler à les mettre d'accord, d'autant plus que j'avais appiiâ qu'outre les procédures ordinaires qu'elles avaient faites réciproquement, tantôt à Rome et tantAt ailleurs, il y avait eu quelques Invectives publiées qui ne convenaient pas à la sainteté de leur profession. C'est pourquoi, ayant nommé des commissaires pour prendre connaissance de leurs différends, je m'en fis faire le rapport, et réglai les choses de telle manière que toutes les parties y trouvèrent leur satisfaction. » Mais sur ce texte même tout le passage est barré.
3. A, f^ 369. Remplissage fastueux. • Mais il faut avouer en cet endroit, comme j*ai déjà fait ailleurs, que si de ma part je travaillais avec ardeur soit pour le bien général de mon royaume, soit pour l'avantage des particuliers, la plupart de mes sujets... »
4. Dans le Journal, n* 9 (V. p. 156), on lit : • J'eus plus de facilité à trouver des matelots que mes gens ne pouvaient s'imaginer, et, au lieu que Tannée passée à peine en avaîs-Je six mille, j'en eus cette année dixhuit mille, et des provinces entières... J'en aurais eu pour armer cent vaisseaux. » A, (^ 370 V, en face de cet alinéa est une note à la marge : « caiiier suivant i • l'article dans les trois textes est cependant resté à la
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marine * m'avait quelquefois fait appréhender de ne pas trouver tous les matelots nécessaires pour armer le nombre de vaisseaux que j'équipais. Mais au moindre témoignage que je donnai de ma volonté, il s'en trouva plus que je n'en voulus, des provinces entières m'ayant oflTert d'abandonner, pour mon service, leurs maisons, et de n'y laisser que les femmes et les enfants.
Au premier bruit de la guerre de Flandre, ma cx)ur se grossit^, en un instant, d'une infinité de gentilshommes qui me demandaient de l'emploi. Les capitaines' de tous les vieux corps * me supplièrent de leur permettre de faire des recrues à leurs frais ^. D'autres ne demandaient que ma simple commission pour lever des compagnies nouvelles. Et tous *, dans leurs divers emplois, cherchaient à l'envi les moyens de me faire connaître leur zèle ^
même place. Le texte A complète Tidée du Journal : « Au Hen do soixante Taiflseaax que J*équipai8, J'en aurais pu armer plus de cent. »» — Les Feuillets disent seulement : « Facilité d aToIr des matelots. »
1. A, f* 370 : • ... aTait fait que fort peu de gens s'étalent adonnés à ee métier, ou que ceux même qui s'y étaient appliqués étaient passés dans les provinces étrangères, »
2. Dans le Journal, l'idée est Indiquée deux fois, à la suite du n* 9 et au n«ll.
d. Dans le Journal, au n* 39 (V. p. 166), on lit : • Plusieurs offlclers s'offrirent par zèle de faire des recrues à leurs dépens en leur fournissant seulement la roule, et le même fut fait pour le» troupes que J'entretenais au Portugal. »
A, r* 370 r*. • ...de lous les corps d'infanterie
5. tbid. «... et elles «e trouvèrent monter pour quelques régiments à trois et quatre cents hommes, sans que Je leur fournisse rien qu'une route pour se rendre à leurs garnisons. •
G. Le texte A donne une phrase boursouflée qui n'^oute rien à l'idée. 7. Sur le texte A, en face de tout ce paragraphe, est cette note « article bàlonné. » il a cependant été conservé partout.
II ' est agréable assurément de recevoir de pareilles marques de Teslime et de raffeclion de ses sujets : tous les princes demeurent d'accord que c'est le Irésor le plus précieux qu'ils puissent jamais posséder; tous Testiment, tous le désirent, mais tous ne recherchent pas assez les moyens de l'acquérir.
Car, pour y parvenir, mon fils, il faut diriger a cette fin toutes nos actions et tout^ nos pensées ; il faut la préférer seule à tous les autres biens, et fuir, comme le plus grand mal du monde, tout ce qui peut nous en éloigner.
C'est aux hommes du commun à borner leur application dans ce qui leur est utile et agréable; mais les princes , dans tous leurs conseils, doivent avoir pour première vue d'examiner ce qui peut leur donner ou leur ôter l'applaudissement public.
Les rois, qui sont nés pour posséder tout et commander à tout, ne doivent jamais être honteux de s'assujettir à la renommée : c'est un bien qu'il faut désirer sans cesse avec plus d'avidité, et qur seul, en effet, est plus capable que tous les autres de servir au succès de nos desseins. La réputation fait souvent elle seule plus que les armées les plus puissantes. Tous les conquérants ont plus avancé par leur nom que par leur épée; et leur seule présence a mille fois abattu sans efforts des remparts capables de résister à toutes leurs forces assemblées*. ;
Mais ce qu'il y a d'important à remarquer, c'est que ce bien si noble et si précieux est aussi le plus fragile du monde-, que ce n'est pas assez de l'avoir acquis si Ton
I. V. dans le Supplément aux Mémoirefl de 1667, n"* 4, la première rédaction, plus courte, de celte réfluiion sur la nécessité d'une bonne |
réputation : ici elle le décompose et s'étend indéfiniment. ' ^
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ne veille conlinuelleinent a sa conservation \ et que celte estime, qui ne se forme que par une longue suite de bonnes actions, peut être en un moment détruite par une seule faute que Ton commet.
Encore n'attend-K>n pas toujours que nous ayons failli pour nous condamner. C'est souvent assez que notre fortune s'affaiblisse pour diminuer Topinion de notre vertu : et comme il arrive à Thomme heureux que tous les avantages qu'il a reçus du ciel tournent chez les peuples à sa gloire, il ' arrive de même aux infortunés qu'on leur impute à manque de prudence tout ce qui se fait contre leurs désirs.
Le caprice du sort, ou plutôt cette sage Providence, qui dispose souverainement de nos intérêts par des motifs au-dessus de notre portée, se platt quelquefois à rabattre ainsi le faste des hommes les plus élevés, pour le.s obliger, au milieu de nos plus grands avantages, à reconnaître la main dont ils tiennent tout, et à mériter, par un continuel aveu de leur dépendance, le concours nécessaire au succès de leurs desseins.
En^ ce même temps, les Vénitiens*, menacés de per-
(. Dana le lexle A, P* 325 r* (4* cahier), on lit : « eeax qui sont dans le malheur sont injastement blâmés dans le monde par le seul défaut do succès. »,
3. Id devrait prendre place un morceau qui répond à ces quelques roots des Feuillets. • Projets digérés à tous moments. Pensées sur le» troupes. Dépenses pour cela, » et à des articles correspondants du Journal. R<>)ipectant le texte G, dans la forme qu'il a au Mftc.> nous préférons ren> voyer ce fragment, inédit comme taut d'autres, au Supplément aux Mémoires de 1G67» n"* 5. L'auteur de ce morceau (texte A, G* cahier, t^ 172- 173) le fait suivre f>re«que Immédiatement du développement qu*on va lire sur Venise, les Turcs et Gênes (1^ 175-176).
3. A,6<cahier, f" 176. « ... vojfant le grand vizir passé en Candie, avec
dre Candie^ donnèrent ordre à leur ambassadeur de se faire assister par le nonce dp pape, pour me demander quelque secours : mais je ne leur pus faire de réponse favorable, parce que les grands engagements où je me trouvais ne me permettaient pas de leur donner alors un corps de troupes considérable; et je crus que de leur en donner un faible, c'était perdre inutilement les gens que j'y enverrais, étant certain que * les petits corps ne reviennent jamais de ces longs voyages.
Ce n*est pas que, dans le vrai, je n'eusse bien désiré de les assister; car, outre les intérêts communs du christianisme^, j'avais, en mon particulier, été si mal satisfait de la Porte touchant Tentreprise des Génois, que je m'étais résolu de n y plus parler de cette affaire, me réservant à en tirer raison de Gènes même lorsque j aurais le loisir d'y penser *.
La nouvelle qui arriva dans ce temps-là de l'extrémité
réfoIttUon de faire les derniers efforts pour s'en rendre maître absolu... • Le fait est au n" 20 du Journal (V. p. 161), et dans les Feuillets.
1. Ibld : ■ parce que l'on a reconnu par mille expériences que les petites troupes... »
3. Ibid : « ... de la religion, J'avais des raisons partleiilièrespour souhaiter que les Turcs fussent mortifiés. Car, en co qui regardait l'afTafre des Génois, la Porle ne se dispoMiil nullement à me donner la «atisfaclioo que j'avais dé)>ii'cc% soit que ladifOcuité vint de l'aversion du vizir pour celui qui faisait mes affaires (V. les Mémoiresde I6G6, 1. 1, p. 157-168), ou que, selon l'usage du pavs. les Génois eussent gagné cette cour par les présents qu'ils y avaient distribués. Mais, san« me meltre plu» longtemps en peine de presser l'affaire de ce côté>Ià, je résolus de me réserver... • On lit, dans le Journal, n" 36 (V. p. 166) : « Les nouvelles de Conslanlinopie ni m'étaient pas agréables... mais j'avais résolu du m'en prendre désormais aux Génois. •
3. Le texte A, t* 176, donne une anez longue réQexton qui n'esl pas fans Inlérêt. « Et <ans doute que dans le temps où j'étais, lu conjoncture
INFLUENGB AU DEHORS : VENISE, GÊNES, ROME
du pape me fit donner ordre auK cardinaux français d'ôlre toujours prêts à se mettre à la voile', en cas qu'il survint quelque chose de plus fâcheux, comme en effet il arriva bientôt après. Et les soins que je pris en cette oc* casion contribuèrent assurément à bien i*emplir cette grande place.
Cependant les Hollandais me faisaient continuellement demander^ qu'on réglât Tarticle qui était indécis sur le salut de nos amiraux, et coloraient leur empressement des plus belles raisons du monde', quoique la seule véritable fût qu'ils étaient persuadés que la guerre de mer durant encore me pouvait porter à quelque condescen* dance pour eux, au lieu qu'après la paix faite je conser* verais avec plus de fermeté les avantages qui m'étaient
était trè»-propre pour cela si Je n'avala pas ea des aCbires pins impof» tantes. Car j'avais des forces de mer et de terre, et je ne voyais personne en état de prendre le parti des Génois. L'Espagne, craignant sur toQles choses de se brouiller avec moi, ne se serait pas aisément mêlée dans notre querelle. Le pape se trouvant alors à l'extrémité, Rome était trop occupée pour penser alors anx affaires de ses voisins. Venise était trop puissamment menacée du Turc pour se charger d'une nouvelle gaerre. Et les autres princes de l'Italie n'étaient pas assez puissants poor se déclarer de leur chef. De telle sorte que Je pouvais prétendra sans péril châtier à la fois cette ingrate ville de toutes les infidélités qu'elle a depuis longtemps commises contre la France. Mais la poursuite des droits delà Reine appelait mes armes ailleurs. kAu lieu « d'Ingrate^n on lit d'abord on mot moins fort, « superbe •* » c'est comme le surnom de Gênes, i^uis XI V se ressouviendra plus tard de ce qu'il appelle Tingratitodo des Génois.
Le fait est au Journal, n« 35 (V. p
2. Le fait est au Journal, n" 38, et dans le texto A, 6* cahier, f*" 177-178. S. A : «... qu'il était bon qu'enlre alliés toutes ces petites questions
fussent promptement réglées pour retrancher autant qu'il pe pourrjiit les sujets d'aigreur et de dispute par qni les bons effets |>ouvaient être retardés. •
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dus. Mais, comme leur pensée m'était connue ^ je les remettais de jour en jour, étant bien informé que chez eux-mêmes ils étaient fort pressés de faire la paix.
Déjà ^ quatre de leurs provinces avaient déclaré qu'elles ne fourniraient plus aux frais de la guerre, et les autres étaient partagées sur ce sujet, parce que comme les politiques^ (par Tappréhension qu'ils avaient de mon accroissement) s'opposaient à la conclusion du traité, le peuple, au contraire, qui désirait surtout le rétablissement de son commerce, voulait que l'affaire se terminât ; et cela même passa si loin, que je craignis de voir diviser cette république*, et je fus obligé d'employer mon entremise , pour mettre la modération dans les esprits*.
Au reste, il n'y avait plus qu'un seul article à régler* touchant l'Ile de Polleron. Les Anglais prétendaient, de leur part, qu'elle devait leur être rendue, par les termes exprès du traité de 1662 ^ -, et les Hollandais soutenaient, au contraire, qu'ils y avaient pleinement satisfait, en
1. On lit au Journal, n** 3B : « Je leur fl« réponse que je règleraU cette affaire avant la jonction. »
Pour ce paragraphe, V. les n*" 2? et 23 du Journal
3. Au Journal, n** 22 : « Les minUtres et genrt puisants craignaient la paix dans la peur qu'ils avaient de me voir en Flandre. » Dans les Feuillets, on lit : « Pensées différentes des peuples et de ceux qui gouvernent,» comme pour susciter une réflexion à propos des craintes des Hollandais.
4. A. 1^ 178 : « Je craignais que la «chaleur des deux partis se portant au delà de:* bornes raisonnables, celte république ne se roin&t tout à fait, ou que du moins par ces mouvements trop fréquents elle ne donnât enfin quelque ouverture au prince d'Orange de rétablir l'ancienne autorité de Fa maison qui serait toujours dépendante de la volonté 'des Anglais. »
Le fait est au Journal, n
6. Le Journal dit : 1661. Le texte A , à la On da 4* cahier» f« 331 r*, met : 1662.
CtlBRRE MARITfllE : BISPOSITIONS A LA PAIX. 235
livrant aloi*s Ttle contestée, mais que les Anglais Tayant abandonnée bientôt après S ils avaient pu, de nouveau, s'y établir, comme dans une terre sans seigneur. Mais, quoi quil en fût en effet, elle était d'une valeur fort médiocre, il ne semblait pas que ni Tune ni Tautre des parties s'y dût fortement attacher, si bien que la paix déjà semblait infaillible ^.
Aussi la maison d'Autriche, ne pouvantplus s'imaginer d'autre expédient pour la rompre^, me lit proposer la médiation de l'empereur, espérant ^ que dans le détail des articles qui restaient encore à digérer, ses agents trouveraient peut-être moyen d'exciter quelque nouvelle contestation. Mais comme le motif de cette proposition n'était pas difficile a pénétrer, je ne manquai pas de prétexte pour m^en défendre, disant que les Suédois avaient déjà été reçus pour médiateurs tant par moi que par les autres parties qui avaient intérêt dans ce traité, et qu'après que les choses avaient été portées par leur entremise au point où elles étaient alors, il n'était pas juste de leur donner un associé qui partageât avec eux la gloire du succès. A quoi le résident de l'empereur ne manqua pas de repartir ; mais je sortis de cette conversation en rejetant toujours ses offres avec toutes les honnêtetés possibles.
1. A : « n'y trourant pas des eaux à leur gré. • 3. Au Journal : « L'on dii^ait que le« états consentiraient de la rendre eoeore, ntoyennani quoi la paix eût été faite, à ci*, qu'on dinait. »
3. An Jounial, n* 37 : • L'empereur s'offrait à être notre médiateur.» Bien de plus.
4. € ...prétendant, » qu'on Ht dans l'édition de 1806 (i. II. p. 281), n'est pas clair.
Les Espagnols', pour me détourner par une autre voie de porter mes armes contre eux, me firent proposer un traité de commerce. Et depuis encore, dans le même dessein, le marquis^ de la Fuente, prenant congé de moi , me dit , de la part de la reine régente ', tout ce qu'il put de plus engageant, afin d'attirer de moi de pareilles civilités, desquelles aussitôt après il tâcha de prendre avantage, en faisant entendre dans le public que je lui avais positivement promis de ne point rompre avec les Espagnols, comme s'il eût espéré par là m'engager à ne le pas dédire *. Mais parce que, dans le fait, je ne lui avais dit que des civilités fort générales, je Os fort peu de cas ^ de tous ses discours, travaillant^ sans cesse à me tenir prêt et pour la guerre de mer et pour celle de terre, selon ce qui pouvait arriver.
1. Texte A, 6* cahier, r* 174 t « ... agiaulentde tout leur pouToir pour me détourner de U guerre, tantôt en me faiunt des propositions de eommerce, tantôt en traversant le traité de paix projeté avec rAagleterre, et tantôt en semant des paroles ou des écrits contraires à mes prétentions. •
2. A, le mot : marquis^ à la place de comte, est de la main de LouisXIV.
3. A, il y avait d'alwrd : son maître. Louis XiV a écrit : ta reine itEe" pagne,
4. Dans le Journal, on lit n*" 28 : « A l*adieu de Tamliassadenr d'Espagne, je m'empêchai de m'engager à rien, et lui dis seulement des ter^ mes civils loucliant la manière dont je vivait avec la Reine. »
5. A, r* 174 «... de ce qui s'en dit dans le public , et sans m*arrèter à CCS différentes bagatelles. Je ne laissai pas d'agir suivant mes desseins. •
6. Celte dernière phrase si ilmple, on la trouve et dans les Feuillets : « Application égale, dans l'incertitude de paix et de guerre, aux afIMres de la marine et de terre, » et dans le Journal n* 20 : « Cependant je m'appliquai également à donner ordre aux forces de terre et de mer, dans le doute où J'étais, de la part d'Angleterre, de la guerre on de la paix. » —On peut ajouter Ici ce que fournit le texte A, 5* cahier, f* 334 v», conformément uu n* 32 du Journal où on lit : « Je donnai les ordres pour assembler mes vaisseaux dans les rades de la Rochelle. » A : « Outre
EFFORTS INSIDIEUX DE L'aUTRICBE, DE L'eSPAGXE. 237
Car enfin je craignais toujours que, comme j'avais beaucoup de passion pour foire réussir la paix d'Angleterre, je me pouvais tromper plus aisément qu'un autre dans les apparences que j'y croyais voir, et je tenais pour maxime qu'en tout ce qui est douteux, le seul moyen d'agir avec assurance est de faire son compte sur le
IP n'est que trop naturel aux hommes de se pro-
qae Je tenaia mes places de mer très-bien munies, Je faisais avee beanroop de soin équiper tous mes vaiiieaux, et même Je donnai mes ordres de les rassembler aux rades de la Rochelle de la même façon que si je n'eusse eu aucune espérance d'acoommodement. • Ces demierK mots rendent raison de la place que nous attribuons au fragment. De plus, les réflexions générales qu'on va lire suivent immédiatement dans ce même 6^ cahier du texte A.
1. La réflexion développée dans cet alinéa et les suivants répond à une phrase du Journal qui accompagne le n* 21 consacré au projet de paix avec l'Angleterre : « Ne se pas endormir sur des espérances incertaines, et ne pas se laisser persuader trop légèrement ce qu'on désire. • Elle est très-étendue dans le texte A, 5* cahier, f^ 336-339. Le texte C a res* serré un peu le tout.
2. A, au lieu de ces quelques lignes, il y a un long début (f* 335 et 336 v«) qui manque de solidité et de mesure. « Car il est bon que vous BAchiet, mon fils, qu*il est naturel à tous les hommes de se persuader avee beaucoup de facilité les choses qu'ils désirent avec beaucoup d'ardeur. Les fréquents souhaits qu'ils font pour le même objet leur en forment avee le temps une Idée si forte et si présente que la moindre apparence qu'ils en voient leur pasie pour quelque chose d'effectif; bâtissant inconsidérément tous leurs projeta sur ces fausses mesures, ils les voient souvent ruinés an moment qu'ils les croient les mieux établis. Pour éviter un pareil malheur, il y a deux Importantes pi-écuutions à prendre. Dont la première est de nous défier de nos propres pensées dans toutes les choses où nous nous sentons un peu trop fortement attachés. Car enfin, dès lors que nous avons beaucoup d'inclination pour quelque chose, les premiers mouvements de notre esprit suivent presque toujours la pente de notre cceur, et le paKi qui nous flatte davantage est orUinairement celui que nous embrassons , si, par une réflexion sévère et
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mettre avec facilité ce qu'ils désirent avec ardeur, et nous ne saurions nous garantir d'un défaut si commun qu'en nous défiant de nos propres pensées dans toutes les choses où nous avons trop de penchant. ' 11 n'est rien de si important ni de plus difficile au prince que de savoir combien et jusqu'où il doit estimer sa propre opinion ^ Je vous ai dit ailleurs, et il est vrai, qu'un souverain peut avoir cette persuasion en faveur de lui-même que, comme il est d'un rang au-dessus des autres hommes , il voit aussi les choses qui se présentent d'une manière plus parfaite qu'eux, et qu'il se doit plus fier à ses propres lumières qu'aux rapports qui lui sont faits du dehors.
Mais je vous avertis ici que cette maxime ne se doit pas appliquer également à toutes nos différenles fonctions. Il en est sans doute de certaines, où tenant, pour ainsi dire, la place de Dieu, nous semblons êlre participants de sa connaissance, aussi bien que de son autorité, comme, par exemple, en ce qui regarde ^ le dis-
BcmpDleuse, nous n'examinons la solidité de nos premiers raisconemenU. Ce serait sans doute une mauvaise pratique pour ceux de notre ran^ d'imiter en tout ees philosophes douteux , qui étaient persuadû que Thomme sage ne devait jamais ho tenir assuré d'aucun de ses jugement», parce que cette irrét^olution continuelle nous rendrait incapables d'agir. Mais aussi ne devons-nous pas en tout nous confier également à notre propre raison, parce que dans les choset^qui touchent de trop près notre ■ensibilité, nous sommes toujours capables de nous tromper : le plus sur est de nous regarder plutôt comme parties que comme juges. » Ce n*est certainemeoi pas Loui^ XlVqui a peu^é aux • philosophes douteux. »
1. Au texte A, f° 3S6 v* : « Et ce que je vous dirai sur ce sujet doit être lu de vous d'autant plus attentivement qu'il n'y a que moi seul qui puisse entrer avec vous dans une discussion t^i délicate. • La phrase mi curieuse. Il semblerait que l..ouis XIV & dicté.
2. A, r* 337 T^ «... U direction du dedans de TËtat, lo soulagement
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cernement des esprits, le partage des emplois et la distribution des grftces, dans lesquelles choses nous décidons avec plus de succès par notre propre suffrage que par celui de nos conseillers , parce qu^étant postés dans une sphère supérieure, nous sommes plus éloignés qu'eux des petits intérêts qui nous pourraient porter à l'injustice. Mais il faut confesser de bonne foi qu'il se trouve aussi d'autres rencontres où quittant, ce semble, le personnage de souverains et d'indépendants , nous devenons aussi intéressés, et peut-être même dav^antage que les moindres particuliers, parce que, plus les objets où nous aspirons sont grands et relevés, plus ils sont propres à troubler la tranquillité nécessaire pour former un juste raisonnement. Le feu des plus nobles passions \ comme celui des plus obscures, produit toujours un peu de fumée, qui offusque notre raison. On admire souvent que, de plusieurs qui voient et entendent la même chose , à peine en est-il deux dont le rapport se trouve conforme l'un à l'autre, et cependant cette variété ne vient que de la différence des intérêts et des passions qui se trouvent toujours entre les hommes,
de* peuples, le partage des emplois... » Le second membre de phrase est barré ; il n'a pas été rétabli.
1. A, r> 938 V", au lieu de cette courte phrase, déjà assez ambitieuse, on en lit deux qui valent encore moins ; c*e«t en les combinant et en les réduisant qu'on a eu la phrase déÛnilive. « Car enfin, quelque éc aire que soit natorellepient un esprit, les nuages des passions offui^quent infailliblement ses idées, ou du moins les font paraître de la même couleur dont Ils se trouvent teInU eux-mêmes. Et il ne faut pa^ même douter que cette maxime ne ^t également vraie dans les pus^ionb les plus nobles et les plus louables comme duns les plus obscures et les plut» vicieuacs, parce qu'il suffit qu'elles soient pa$«ions pour causer du trouble et de • confusion dans le cœur dont elles se sont emparées. »
lesquels, même sans s'en apercevoir, accommodent tout ce qu'ils voient au dehors au mouvement qui domine dans leur âme.
Cest une des plus fortes raisons qui a obligé de tout temps ^ les princes à tenir auprès d'eux des conseillers, et qui les doit même porter à entendre plus favorablement que les autres ceux qu'ils ne rencontrent pas de leur sentiment. Tandis que nous sommes dans la puissance, nous ne manquons jamais de gens qui s'étudient à suivre nos pensées et à paraître en tout de notre avis. Mais nous devons craindre de manquer, au besoin, de gens qui sachent nous contredire ^, parce que notre inclination parait quelquefois si à découvert , que les plus hardis craignent de la choquer, et cependant il est bon qu'il y en ait qui puissent prendre cette liberté. Les
1. Au texle A, 5" cahier, f* 338 v*, le défeloppement est pins étendit et se renoue à ce qui a été dit précédemment (V. notre p. 237, note 3). « La seconde chose que vous devei observer pour n'être {«s aisément trompé sur les affaires qui vous sont les plus sensibles, c'est d*examiner même les intérêts des gens dont nous prenons les avis, et surtout d'écouter favorablement ceux que vous tronverex capables de vons*parler dans un sens contraire au vôtre, parce qu'à moins que ce soit des hommes qui naturellement soient de mauvaise humeur, vous devei d*al>ord pi-ésumer deux choses à leur avantage: l'une qu'ils sont persuadés de ce qu'ils disent ; l'autre, qu'ils sont fort affectionnés à vos intérêts, puisque pour le bien de votre service ils osent parler ouvertement contre vos désirs. •
2. A, r* 339 V". « Quand je dis au besoin, ce n'est pas dans les conseils ordinaires, où, ne témoignant aucun pencliant de côté ni d'autre, nous laissons à ceux qui s'j trouvent une pleine liberté de prendre tel des deux partis qu'il leur plaît : mais j'entends dans les choses où notre inclination se découvrant d'elle-même parait quelquefois avec tant de force que l'on appréhende de la choquer. Car enfin, en ces rencontres, il n'est point de sujet qui ne croie mal faire sa cour en allant contre les eeutiments de son prince. Et cependant il est important... •
IL FAUT ÉCOUTER CEUX QUI NOUS CONTREDISENT
fausses complaisances ^ que Ton a pour nous en ces occasions nous peuvent nuire beaucoup plus que les contradictions les plus opiniâtres. Si nous nous trompons en notre avis, celui qui nous adhère achève de nous précipiter dans Terreur, au lieu que ^, lors même que nous avons raison, celui qui nous contredit ne laisse pas que de nous être utile, quand ce ne serait qu'à nous faire chercher des remèdes aux inconvénients qu'il a proposés, et à nous laisser, en agissant, la satisfaction d*avoir auparavant examiné toutes les raisons de part et d'autre.
Dans raccommodement ' que je désirais faire avec l'Angleterre, le point qui m'arrêtait le plus était que
1. Dans le texte A, au début du 6* cahier, qui est peut-èlre d'une rédaction plus ancienne que les cahiers 3, 4, 5. déjà explorés, cette fin de la réflexion est en partie du moins une addition faite à la marge (f* 17 1), tandis qu'elle prend rang dans le contexte du 6* cahier, à sa dernière page (f» 339 v«).
3. La phrase de la marge (6^ cahier, f^ 171] se continue ainsi : t An lieu que celui qui nous contredit, nous trouvant disposé à lui résister, ne nous emporte jamais dans ton parti quMl ne soit appuyé de solides raisons. • Le texte reprend : « ... et enfin quoique la contradiclion ait en sol quelque chose d'importun, elle est pourtant utile en plusieurs rencontres, quand cène serait qu'à nous faire préparer des remèdes... »
3. Au texte A, 4* cahier, f' 326 v», on lit ceci qui peut servir de préambule aux paragraphes suivantà : t J'avais appris par les vaisseaux nouvellement revenus de l'Amérique diverses particularités des événements que Je vous al déjà racontés, et l'on me mandait del^ que mes armes j prospéraient tous les jours de plus en plus. Biais ces succès heu^ reux par eux-mdmes firent d'ailleurs un mauvais effet, parce qu'ils formaient un nouvel obstacle à la conclusion du traité que je voulais faire avec les Anglais. » Voici, d'autre part, le n* 4t du Journal : « Sainl- Cbristophe et quelques autres îles ont été prises sur les Anglais. » Ce tout des faits de Tannée précédente (V. les Mémoires de 1666, t. 1, p. 180). Les Feuillets ont aussi leur mot : « Condition de saint Christofle ; » et un peu auparavant : « Paix d'Angleterre toujours dans l'esprit pour entreprendre autres choses. »
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les Anglais, encore afiOigés d'avoir perdu les lies occidentales, prétendaient surtout y être rétablis ^ : car, outre Vintérèt général que la France y pouvait avoir, j*étais particulièrement touché par la considération de la nouvelle compagnie que j'avais formée pour ce commerce.
Mais, d'autre part ^, considérant aussi la conjoncture où je me trouvais, la Flandre dépourvue d'argent et d'hommes, l'Espagne gouvernée par une princesse étrangère, l'empereur incertain dans ses résolutions, la maison d'Autriche réduite à deux tôtes , ses forces épuisées par diverses guerres, ses partisans presque tous refroidis, et mes sujets pleins de zèle pour mon service , je crus que je ne devais pas perdre une occasion si favorable d'avancer mes desseins , ni mettre en comparaison le gain de ces lies éloignées avec la conquête des Pays-Bas.
C'est pourquoi je pris en moi-même la résolution d'accorder la demande qui m'élait faite. Et néanmoins, pour ne la pas déclarer sans en tirer quelque fruit important , je fis demander au roi de la Grande-Bretagne si, moyennant la parole secrète que je lui donnerais de passer cet article dans le traité, il voudrait aussi de sa
1. Au Journal le n*> 10, plus développé que de coutume, rend eompte de tout ceci. « Le comte de Saint-Alban me ût dire par la Reine que le roi de la Grande-Bretagne accepterait les conditions que j'avais autrefois proposées pour la paix, pourvu que je voulusse remettre les choses en Tétat qu'elles étaient avant la guerre dans les tles de l'Amérique... »
2. Le germe de cette phrase e.^t dans le Journal, n« 10 : « Mais balançant cela contre Timportance de faire bientôt la guerre à l'Espagne, dépourvue maintenant de toutes choses, et qui se croyait elle-même perdue si j'eusse pu l'attaquer avec toutes mes forces. Je crus qu'il n*y avait pas de proportion, et me résolus de céder ce que l'on prétendait.. •
CONCESSIONS OFFERTES AUX ANGUIS. LEURS FINESSES
part me promettre de ne prendre d'un an aucun engagement contre moi ' .
Mais tandis que cela se négociait entre nous , il me donna sujet de défiance, par la proposition qu'il fit, à mon insu, aux États d'aller traiter de la paix à La Uaye^. Car, comme cette ville était pleine d'un fort grand peuple et fort facile à émouvoir, je ne doutai point que ce ne fût un choix fait avec l'Espagne, dans le dessein d'y faire tramer des brigues par leurs ministres, soit pour rétablir l'autorité du prince d'Orange ou pour détacher cette république d'avec moi.
Mais j'éludai leur artifice ^ en le faisant connaître aux États, qui, par mon avis, répondirent au roi d'Angleterre que, s'il voulait, on irait traiter en son royaume, ou que, s'il aimait mieux négocier chez eux, ils lui don* naient le choix de Bréda , de Bois-le-Duc et de Maéstricht, parce que, disaient-ils, La Haye n'étant pas fer- Dfiée ne pouvait donner aux députés la sûreté convenable à leurs fonctions.
1. Toujours au n* 10 da Journal : « ... aucun engagement avec pas an autre prince, me confiant que bI j'avais liberté d'agir durant ce tempslà, Je me mettrais en état qu*il croirait ne pouvoir trouver de sûreté qu*avec moi. »
2. Dans les Feuillets, on Ut ces petites phrases disséminées en désordre : m Finesse enr le lieu de La Haye. Réponses faites au comte de Saint-Alban et aux Hollandais sur les lieux pour traiter. Finesses d'Angleterre sur la paix; autres finesses sur Douvres. Refus du roi d'Angleterre de traitera Douvres. — Le n» 15 du Journal donne presque littéralement cet alinéa et le suivant.
8. Le mot est en correction au Journal, n* 15. —Pour la suite, la phrase du Journal est péremptoire : « C'est pourquoi je donnai ordre que les Hollandais refusassent ce parti, et lui ofiti'issent d'aller traiter à Dourres (on comprend maintenant le langage des Feuillets}, oo c|ans Tune des quatre places fortes qu'ils lui nomm enUent.
Mais le roi de la Grande-Bretagne \ qui reconnut incontinent le véritable sujet de cette réponse, fut si fâché de voir son dessein découvert, qu'il ne voulut d'abord accepter aucune des places proposées. Et néanmoins, bientôt après ^, il choisit Bréda, témoignant même que c'était en ma considération qu'il apportait cette facilité aux affaires.
Ainsi, nos agents assemblés commencèrent à travailler ouvertement à la paix .
Et je repris aussi ', de ma part, la négociation commencée en secret, pour m' assurer au plus tôt de ce qui pouvait regarder mon dessein : car, comme je ne doutais pas que dans les divers intérêts des différentes parties il ne se formât de jour en jour des contestations qui tireraient les choses en longueur, je crus que j'avais intérêt de me détacher de l'affaire pour profiter d'un temps qui m'était précieux.
LÀ principale condition i laquelle je m'obligeais dans ce traité, était de rétablir les Anglais dans les lies occi-
1. Au texte A, 4* cahier, r* 330: « ... voyant son artifice déoouTert, refuse d'abord d'accepter aucune des places proposées par les Hollandais. » — Le refus du roi d'Angleterre est au Journal, n* 1&. i ^. Au Journal, n*> 29 (donné la veille de Pâques) : « J'eus nouvelle que le roi d'Angleterre, peréuadé, di«ail-il, de ma bonne foi, acceptait Bréda pour j traiter la paix, et j'y envoyai de ma part d'Estrades et Courtia. »
3. Pour cet alinéa et le suivant, voir le d<» 16 des articles du Journal donnés le 19 juillet par le Roi (p. 174). « Comme je voyais que l'amitié du i*oi d'Angleterre m'était néce8»aire pour le progrès de mes desseins sur la Flandre, J*) me résolus de m'accommoder avec lui... » C'e^t le même objet traité à la fin de l'article lOque le Roi a donné le 29 mars. L'échange (les lettres secrètes dont il est question en terminant ne paraît qu'au n* 16. — Ce développement ouvre le 8« cahier du texte A (^ 348), en termes un peu allongés. L'éditeur de 1806 cite en note (t. 11, p. 289-290) comme variante la page de ce premier texte, dont les lignes de début sont seules importantes : noos les citerons tout à l'heure.
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dentales; et, de leur part, ils me promettaient que Tarlicle de Tlle de Polleron n'empêcherait point la paix générale, et que, quand même elle ne serait pas conclue dans un an, ils ne traverseraient en rien mes projets. Pour dérober aux états de Hollande la connaissance de ces conventions, elles ne furent exprimées que dans des lettres missives écrites de ma main et de celles du roi d'Angleterre, à la Reine ma tante et sa mère, qui en demeurait dépositaire entre nous ^
Cela fait, je commençai^ à me préparer ouvertement à la guerre de Flandre.
1. Le texte A, 8* cahier, f*" 349 v« et f« 3S0 r". donne, à la suite, dee faits nouveaux : « Par ces mêmes lettres je m'engageais encore de ma part à ne faire sortir ma flotte d'un mois. J'observai si religieusement ce que J'avais promit qu'encore que les Hollandais , ignorant cet accord, me pressassent incessamment de mettre mes vaisseaux en mer, Je m'eo défendis toujours en leur faisant entendre que Je tenais la paix pour faite, et en le faisant ainsi publier par mes ambassadeurs, Jusîque-là que les états me priant seulement de trouver bon qu'ils se servissent des brûlots d'une escadre qui était à moi dans leurs ports Je ne le voulus pas permettre, quoiqu'à regarder les choses à la rigueur, Je ne fusse plus alors obligé d'en user de la sorte, parce que le terme de la convention était expiré. » Aucun autre texte ne donne ces faits , mais le rédacteur A a emprunté presque littéralement deux articles du Journal (V. les n** 17 et 18 bis donnés par le Roi le 19 Juillet). C'est une preuve de plus que le texte A, malgré ses formes souvent indécises , ses phrases allongées et languissantes, procède immédiatement du Journal. Il utilisera, malt plus lard seulement, le n* 18 qui traite d'une contestation survenue entre l'Angleterre et les étals an sujet de la capture de deux vaisseaux anglais, et que le Roi aplanit en fournissant lui-même la moitié du d^ dommagement réclamé (V. p, 264» note 1).
2. Cette phrase a peu de valeur sans doute. Elle est l'écho amoindri des Feuillets et du Journal. Dans les Feuillets t « Apparence de paix. Pensée de guerre réchauffée. » Dans le Journal (fin du n* 10, et n* il doonéi le 29 mars] ; « On crut la paix faite. Sur cela Je réveillai fortement tous les sentiments que J'avais pour la guerre. • Enfin voici le
Mais afin ^ de ne rien oublier qui pût justifier mon procédé, je fis publier un écrit où mes droits étaient établis, et envoyai ^ un nouvel ordre en Espagne pour demander les États qui ' m'appartenaient, et pour déclarer que si on me les refusait, je m'en mettrais en possession moi-même, ou, du moins, de quelque chose d'équivalent ^. La Reine régente répondit que le testament du feu roi, son mari, défendant expressément Faliénation de toutes les terres qu'il avait possédées , elle ne pouvait passer par-dessus cette loi. Mais Castel- Rodrigo, qui me voyait de plus près qu'elle, ne témoigna pas tant de fermeté : car à peine étais-je parti de Saint-Germain , que je reçus de lui une lettre ^ par laquelle, après quelques remontrances assez mal digé«
préambule , annoncé tout à l'heure, du 8« cahier du texte A ((^ 348} s « Vous avez vu comme depuis la mort de Philippe IV, roi d'Espagne, mon principal dessin avait toi^ours été de me mettre en possession des étais qui suivant leurs propres coutumes appartenaient Intimement à la Reine, et que le seul obstacle qui jusqu'ici m'avait empêché d*y tra* vailier était la guerre qui m'était survenue contre le roi d'Angleterre. » Or dans cette phrase, je crois reconnaître l'écriture de Louis XIV, pour les mots suivants corrigés en marge : « meure en postettion.,, propres, „ jusquHci,,, » La « pensée de goerre réchauflTée > lui vient du cœur; itU suit avec sollicitude.
1. Celte phrase a si bien Tair d'être entraînée par le mouvement de celle qui précède, qu'on ne comprend pas comment l'idée est venue de jeter entre elies un grand morceau sur les Favorites des rois , qui se Ht au t. H de l'édition de 1806 fp. 290-295). Aucun des textes A, B,G ne donne ce morceau ; et l'éditeur de 1806 qui suit page par page le texte G, rencontrant ce morceau ailleurs, et ne sachant qu'en faire, l'a placé fort arbitrairement, il trouvera sa place à la fin du Supplément de cette année.
2. Dans les Feuillets : « Propositions faites en Espagne. • Dans le Journal, le n" 19 du 19 juillet (V. p. 175-176) indique tout ce qui suit.
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rées, il me proposait de nommer des députés, s'assurant, disait-il, que la reine, sa maltresse, entrerait dans un raisonnable accommodement. Mais comme il était aisé de voir que la seule crainte de mes armes lui faisait faire cette proposition , je ne fis autre réflexion , que pour y remarquer la frayeur dont celui qui l'écrivait était saisi.
Je me rendis le 19 mai dans Amiens, où j*avait résolu de voir faire rassemblée de mes troupes. Et parce que je savais ^ que les Espagnols manquaient principalement de gens de guerre, je leur voulus donner une égale terreur de tous côtés 9 afin qu'étant obligés de partager dans un grand nombre de garnisons le peu de forces qu'ils avaient, ils demeurassent partout également faibles.
Dans ce dessein, je faisais^ marcher un corps vers la mer sous le maréchal d'Âumont ; le marquis de Créqui en menait un autre du côté du Luxembourg ; il s'en formait un troisième sous Duras' aux environs de La Fère, et j'en assemblais moi-même un quatrième vers Amiens^.
t. Le n<* 1 du 18 jaillet (V. p. 168) est d'une forme plut mépriBaote : « DanB le commencement de la campagne. Je voulus disposer mes troupes en sorte que toute ma frontière en parût presque également couverte» non pas tant pour la défendre des ennemis dont la faiblesse m'était connue que pour leur donner une égale terreur de tous côtés. » Désormais le texte suit de très-près le Journal.
A, 8* cahier, f" 852 v* : « sur la riTière de TOise
4. A : « En sorte que les ennemis ne pouvaient prévoir de quel côté Je les Toulais attaquer, vu prineipalement que Je m'étais posté dans le milieu de toutes les troupes , pour pouvoir passer en un instant du côté où J'avais fiût dessein de commencer. » Cette phrase du texte A est presque littéralement dam le Journal, n* 2.
Ma première pensée ^ fut toujours de commencer par Charleroi : car, de l'importance dont était cette place, j'étais bien aise de m'en emparer, tandis que les fortifications encore nouvelles étaient plus faciles à ruiner. Et quoique dès Amiens je fusse averti que les Espagnols la ruinaient, je ne changeai pas pour cela de dessein, parce qu'en même temps j'appris que ceux auxquels la démolition en avait été commandée avaient eu tant d'impatience d'en sortir qu'ils avaient laissé les dehors entiers.
Ainsi, j'envoyai devant moi ^ le comté de Sault avec quinze cents hommes d'infanterie , et Podwits avec * quinze cents chevaux pour s'en saisir, lesquels je suivis aussitôt avec mon armée*. En sorte que, dès l'ouverture de la campagne, je profitai sans coup férir de la dépense et des soins que Castel-Rodrigo avait employés depuis deux ^ ans à bâtir cette place ^.
Cependant le maréchal d' Aumont ^, ayant ordre d'aller à Bergues, la prit l'épée à la main ; d'où, passant aussitôt à Fumes, il ne trouva guère plus de résistance.
1. C'est le n« 3 da Journal (18 juillet), qui même contient quelques réfleiions de plus.
A, f« 354, le chiffre, d'abord omis, est
4. A, on lit en marge : « ... composée de deux corps qui s'étaient as* semblés sur la Somme et sur l'Oise. Car celui qui était «ous le marquis do Créqui était destiné pour marcher séparément vers le Luxembourg et ▼ers le Rhin, afln d*empècher que du côté d'Allemagne on ne ftt point entrer de troupes dans les Pa^s-Bas. Et celui que le maréchal d* Aumont... »
C'est le n* 4 du Journal (18 juillet
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Annentières' et La Bassée ayant été abandonnées avant qu'on les attaquât, j'avais envoyé trois cents hommes pour se saisir de la première à cause du pont sur la Lys : mais comme j'appris qu'elle était en tel état que j'y pouvais rentrer a toute heure, je ne voulus pas y laisser des hommes qui me pouvaient servir autre part.
De Charleroi, j'avais eu dessein d'aller d'abord à Bruxelles ^ : mais voyant que mon infanterie, composée la plupart de nouveaux soldats, pourrait se rebuter ou se ruiner par un siège de longue durée, je résolus depuis' d'attaquer Tournay, qui se pouvait prendre en bien moins de temps, et qui ne laissait pas d'être une grande ville et très- avantageusement située.
Mais la difficulté^ était, qu'ayant fait premièrement état de m' avancer dans le Brabant, mon canon et mes vivres avaient marché de ce côté-là : en sorte que, sur le changement de ma résolution, il fallut donner de nouveaux ordres, afin que, ni dans la marche qu'il fallait faire au travers du pays ennemi, ni dans le siège que je formerais ensuite , mes gens ne passent manquer de rien.
Car ce n'est pas assez ^, mon fils, de faire de vastes entreprises, sans penser comment les exécuter. Ces projets
C'est le n* 6 du Journal
5. La réflexion développée dans cet alinéa et les suivants répond à ce qui est dit dans le Journal, au n* I : « Nécessité des vivres doit être le premier soin dans le commencement d'une campagne ; » au n* 6 : « Car la nécessité dea vifres est la première chose h laquelle un prince doive peu-
que forme notre valeur nous semblent d*abord les plus beaux du monde : mais ils ont peu de solidité, s'ils ne sont soutenus par une prévoyance qui sache disposer en même temps toutes choses qui doivent y concourir.
Cest en ce point sans doute que se peut voir une des principales différences qui sont entre les bons et les mauvais capitaines , et jamais un habile général n'entreprend une affaire de durée sans avoir examiné par le menu d'où il tirera toutes les choses nécessaires ' pour la subsistance des gens qu'il conduit Dans les autres désastres qui peuvent ruiner une armée, on peut presque toujours accuser ou la lâcheté des soldats, ou la malignité de la fortune. Mais dans le manquement de vivres, la prévoyance du général est la seule à qui Ton s'en prend : car, comme le soldat doit à celui qui commande l'obéissance et la soumission, le commandant doit à ses troupes le soin de leur subsistance. C'est même une espèce d'inhumanité de mettre des honnêtes gens dans un danger dont leur valeur ne les peut garantir, et où ils ne peuvent se consoler de leur mort par l'espérance d'aucune gloire '*.
Mais outre ces considérations, qui sont communes à
ser. » — Dans le texte B, 3* cahier, f* 247 v*, en face de ces moto : « Sar le changement de ma résolution, il fallut donner de nouveaux ordres, » on lit une indication de renvoi : « cahier 9, ret. réfl. sur les vivres. » 1^ cahier d'où il faut retirer une réflexion pour la transporter Ici est le cahier 9 du texte A, qui commence en effet (f 356 r") par la réflexion sur la nécessité des vivres.
1. A, 9« cahier, t" 357 v* : « hlés, fourrages, eaux, bois, et où seront pansés ses malades. »
2. Ibid., f 359. Suit une phrase sur la nécessité : « que la nourriture soit saine et bien conditionnée, autrement le soldat tombe malade incontinent, et par la contagion c'est la mine des armées. »
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tOQS les généraux, le prince qui commande en personne en doit avoir de toutes particulières. Gomme la vie de ses sujets est son propre bien, il doit avoir bien plus de soin de la conserver ^ et, comme il sait qu'ils ne s'expo* sent que pour son service, il doit pourvoir avec bien plus de tendresse à tous leurs besoins.
Pendant que* Ton exécutait les ordres que j'avais donnés sur ce sujet, ne voyant rien à faire dans mon camp^, je pris le temps de revenir sur ma frontière, où la Reine se rendit de son côté.
Durant ce temps-là, le duc de Lorraine' témoignait une grande irrésolution touchant les troupes qu'il m'a^ vait promises : car dans le fond il eût bien voulu se dis* penser de me tenir parole, et n'osait néanmoins ou ver* tement y manquer. D'une part, il se figurait qu'étant si près de l'empereur, et n'ayant plus de places fortes & lui opposer, il demeurerait sans armes, exposé au ressentiment de ce prince; mais d'autre part il voyait aussi qu'après s'être engagé envers moi, il était dangereux de se dédire, puisque j'étois alors plus que personne en état de m'en ressouvenir : tellement que, sans se déterminer ni d'un côté ni d'autre, il répondait toujours ambigumenL Mais enfin, comme je connaissais la trempe de
1. A, f* 360. t Pendant qae mon canon et mes vivres marchaient vers la nouvelle route qne je leur avais marquée... »
3. Au Journal, à la suite du n" S : « Durant que Ton mettait la place en défense, durant que l'on songeait aux munitions, ne pouvant demeu* rer oisif. J'allai faire un tour h Avesnes. »
3. Au Journal, le fait est indiqué au n" 24 (donné le 19 Juillet), en termes précis et catégoriques : « Le duc de Lorraine avait fait difficulté de me livrer ses troupes, quoique promises; mais lorsqu'on lui dit précisément que mon Intention était qu'elles partissent le lendemain, Il 1^ laissa partir. >
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son esprit, je me persuadai que, si je pouvais une fois le mettre dans la nécessité de choisir sur-le-champ, il n'aurait pas assez de hardiesse pour se résoudre absolument à me fâcher : ainsi je lui fis dire un jour qu'il fallait précisément que ses troupes partissent d'auprès de lui le lendemain, parce que mes mesures étaient prises là-dessus. A quoi il obéit, comme je Tavais prévu.
Après avoir été quatre jours auprès de b Reine, je retournai au camp ^ de Charleroi, et pris ma route par le milieu du pays ennemi pour donner une égale terreur à toutes leurs places.
Cependant mes ordres étaient donnés ^ pour investir Tournay de trois endroits différents. Du côté de la mer, le maréchal d'Aumont y marchait avec' sa cavalerie, les Lorrains^, que j'avais envoyés en Artois, s'y devaient rendre de se côté, et j'y venais en personne du côté de Bruxelles. En quoi nos marches se trouvèrent si bien concertées que nous nous y présentâmes tous à peu d'heures près les uns des autres ^.
1 . A, 9* cahier, (^ 360 ▼•:«..., et laissai Charleroi entre les maint de Montalte, homme de conduite et de falear très-éprouvée ; » et plus loin, f* 363 ▼* : « Je laissai Charleroi avec une garnison de deux mille hommes de pied et trois cent soixante chevaux » Les chiffres ont été sjontés après coup.
2. Les mêmes flsits, même plus détaillés, au Jonmal, n** 7 et 8.
3. Le Journal, n* S : « ... détacha douce cents chevaux pour iovesUr la place du côlé de la rivière de Lys. •
Le Journal : t sous la conduite du comte de Lillebonne
5. Le Journal, n* 9, i^oute cette réflexion : « J 'observai un tel ordre dans le commencement de la marche, qu*il n*7 eut aucun tort fait aux habitants des lieux, que Je voulais gagner par ce bon traitement. Jusqu'à payer aux communautés les blés que J'avais été contraint de flkira prendre pour le fourrage [Car Je n'avais point déclaré de guerre]. »
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En passant, je me saisis d'Âth ' , petite place à la vérité, mais d'une situation avantageuse pour faciliter à mes gens le passage dans le pays, et pour incommoder les villes espagnoles au milieu desquelles elle était située.
Je ne crus pas devoir faire de circonvallation devant Toumay, tant parce que j*étais persuadé que le siège serait de peu de durée, que parce qu'il y avait des watergans que je fis joindre avec peu de travail. Mais je fis taire deux ponts sur TËscaut, pour donner communication aux divers quartiers qui étaient séparés par la rivière.
Ainsi ^, étant arrivé le 21 juin devant la place, je fis dès le 22 ouvrir la tranchée. La nuit du 23 au 24, les habitants demandèrent à capituler, la ville me fut livrée le 25, et la garnison retirée dans le château en sortit le 26.
Je' marchai le même jour vers Courtrai, désirant que les ennemis vissent en un même jour la perte de la première place et le siège de la seconde. Mais en chemin je fis réflexion que cette place, dégarnie comme elle était, ne ^ méritait pas que j*y fusse en personne, et que
Le Journal, n* 10 : « Ath pris en chemin
2. Le Journal, n« 7, dit tout simplement : « ïa place fut prise en quatre jours. »
3. Le Journal, n* 11 : t Je crus qu'il serait beau d*assiéger une autre ▼ille avec tant de promptitude, que la nouvelle du second siège se portât en même temps que la fin du premier. Mais la considération que J'eus pour mes troupes me porta à les laisser reposer deux Jours : après lesquels ma résolution était d'aller à Courtrai. Mais considérant que Tourna j... > Cette nécessité du repos pour les troupes est signalée plus loin dans le lexle.
4. Cette idée est ajoutée à la fin du n* 18 du Journal. « ... Courtrai, que Je ne crojais pas digne de ma préseaoe. »
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d*ailleurs Tournay se trouvant fort avancé dans le pays, il était besoin, pour le conserver, d'avoir quelque autre ville qui le joignit aux places de mon obéissance.
Douai ^ me parut incontinent la plus commode pour ce dessein, et je crus qu'il était important de Tattaquer avant que les Espagnols s'en doutassent, parce que, s'ils eussent pu jeter dedans quelques troupes, et tenir le moindre corps en campagne pour la rafraîchir, il eût été presque impossible de la prendre , vu l'étendue de la circon* vallation qu'il eût fallu garder pour enfermer la ville et le château, qui sont fort éloignés l'un de l'autre. Ainsi ^ jugeant la chose de conséquence, je cachai mon dessein aux ennemis, en faisant semblant d'aller à Lille, avec tant de succès qu'arrivant à Douai je n'y trouvai que six-vingts chevaux et sept cents hommes d'infanterie. U est vrai que le nombre des habitants était infiniment plus grand, et qu'ils témoignaient d'abord avoir intention de se bien défendre, tirant un si grand nombre de canons que jamais place n'en a tant tiré en si peu de temps. Mais après trois jours de tranchée ouverte, les Suisses s'étant logés dans le premier fossé, les habitants demandèrent à capituler, quoiqu'il y eût encore un second fossé à gagner ; et, depuis les otages donnés, les régiments de Lyonnais et de Louvigny, qui se trouvaient dans une autre attaque, ayant passé le premier fossé sans savoir la capitulation, le peuple de la ville fit mille cris et m'envoya supplier humblement de faire cesser ce tra-
Les oontidératlons suivaûtes sont aa n^ 13 du Journal
2. Tout ce qui suit ne peut pai être dans le Journal, qui marque êeu* lemeat le rédultat*
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vaiL Le fort S où la garnison s'était retirée^ se rendit huit heures après : de sorte que le siège n'ayant duré en tout que quatre jours, j'entrai le sixième juillet dans la place.
Mon dessein était d'aller dans ce moment, recommencer quelque nouveau siège : mais M, de Turenne me remontra qu'il fallait donner du repos ^ à mon armée, pendant que je ferais prendre Courtrai par celle du maréchal d'Aumont ^. Et, les considérations qu'il m'allégua pour cela étant effectivement très-fortes , je m'y rendis, persuadé que, quelque envie qu'on ait de se signaler, le plus sûr chemin de la gloire est toujours celui que montre la raison.
1. Ibid. n* 12 : « L'ayant prise en trois Jours aTec le fort deScarpe... »
2. L'idée de repos a d^à été signalée au Journal, n* 11, après la prise de Tournay. — Mais il y a un autre endroit du Journal plus explicite» c'est en tête des articles donnés par le Roi, le 28 et le 29 décembre (V. p. 183) : « Après la prise de Douai, Je laissai faire par le maréchal d'Auaiont le siège de Courtrai, quoique J'eusse dessein de l'aller faire moi-même. Mais M. de Turenne me remontra que Je ne le devais pas faire, tant parce que la place n'était pas en état de mériter que Je l'attaquasse, que parce qu'il était à propos de laisser reposer mon armée, et je me rendis à son sentiment dans la oonsidération que j'avais pour lai, aimant mieux suivre ce que la prudence me conseillait que ce qui était de mon inclination. » — Dans le texte A , f* 343 : « Après le si^e de Douai , mon sentiment était d'aller en personne assiéger Courtrai • pour ne laisser échapper aucune des occasions où il y avait quelque travail à prendre ou quelque honneur à acquérir. Mais M. de Turenne m'allégua tant déraisons... » L'éditeur de 1806 cite cette phrase comme variante (t. II, p. 306). Le rédacteur du texte A avait d'abord écrit (P 344 r*>) : « Vous avex vu comme après le siège de Douai Je revins à Gompiègne. Mais Je ne sais si Je vous al dit que ce fut contre mon sentiment et que j'aurais été en personne faire le siège de Courtrai, si ce n'eût été que M. de Tiirenne m'en dissuada... » Les f^ 343, 344 sont ou du V ou du 10* cahier (V. p. 182, note 1, et p. 212).
3. « ••• qui n'était pas tant fatiguée que la mienne » dit le Journal, n* 13,
Cependant, pour éviter Toisiveté, je vins faire un tour à Compiègne \ où je reçus la visite de Tabbé Rospigliosi de la part du pape, son oncle^ au sujet de sa promotion \ Mais je refusai ' les harangues que me voulut faire le parlement, pour me congratuler de mes conquêtes, qui ne me semblaient pas encore assez grandes pour en recevoir des applaudissements publics.
Après quoi ^, ayant expédié les affaires qui regardaient le dedans de TÉtat, je voulus même que mon voyage pût servir au dehors à faciliter le succès des mes armes -, et pour cela je menai ^, à mon retour, la Reine avec moi
1. On lit au Journal n* 14 : « Durant cet intervalle de repos. Je pris oceasion de venir voir la Reine, me proposant en cela non-seulement satiëfaetion de me reposer devers la Reine et mes enfants, mais encore de faire voir au dedans du royaume que l'occupation que J'avais au dehors ne m'empêchait pas de venir jusqu'à Paris quand je le croyais h propos, soit pour donner ordre aux affaires du dedans, dont je me faisalft rendre compte de plus près, soit pour maintenir en devoir ceux qui avaient quelque inquiétude dans l'esprit. »
3. Au Journal, n* 27 : « L'élection du pape se fit selon mes désirs, et par mes suffrages dont son neveu me vint remercier et me fit en même temps des propositions d'aoeord. Je l'avais envoyé féliciter à Bruxelles par un trompette. »
3. Le Journal, n* 30, contient ceci : « Le parlement me voulut députer à r^ompiègne, tant pour me féliciter du succès de mes armes que pour me prier de ne me plus exposer, sur les bruits qui avaient couru que j'allais souvent au péril. Mais je leur fis dire que je n'avais encore rien fait d'assex considérable pour mériter leur députalion. » L'idée y est ensuite reprise ainsi : « L'on avait publié de fous c6tés que j'allais..., les uns en me louant, les autres en me blâmant de me trop exposer; et comme je n'avais pas encore cru rien faire d'extraordinaire... refus des louanges. » Le texte A, 7* ou lO* cahier (V. p. 2&&, note 2), f>* 343-344, où il (larle du voyage de Compiègne, ne dit rien de ce projet de harangues du parlement.
4. A, 7* cahier, f* 343-344, où cette phrase est écrite deux fols, on lit : «... en huit jours que je fus à Compiègne... » Les deux fois, « huit » est remplacé par « dix. »
5. Le voyage de la Reine en Flandre est dans les articles du Journal donnés le 28 et le 29 décembre (V. p. 183).
LE ROI A COMPIÉGNE. LA REINE EN FLANDRE
à dessein de la faire voir aux peuples des villes que je venais d'assujettir : de quoi ils se sentirent tellement obligés, qu'après avoir tout mis en usage pour la bien recevoir, ils témoignèrent encore qu'ils étaient fâchés de n'avoir pas eu plus de temps de s'y préparer. Je la condui-< sis dans les meilleures villes ' : et ce fut une chose assez singulière de voir ^ des dames faire ce trajet avec autant de tranquillité qu'elles eussent pu faire au centre de mon royaume.
Cependant ', pour me porter toujours plus avant chez les ennemis, je résolus^ de tenter si je pouvais prendre Dendermonde ^,qui, par sa seule situation, les aurait fort
1. A, 7* cahier, f^ 344 t* « Je fis passer la Reine depuis dos frontières jusqu'à Courtrai. »
2. Ibid «... cette princesse, suivie d*une grosse cour de femmes, traverser sans aucun danger un si long espace de pays, qui six semaines auparavant appartenait tout entier an roi d'Espagne. •
3. A, f« 344 V* on iit ceci : « Cependant l'archevêque d'Embrun, mon ambassadeur, après avoir expliqué pour la dernière fois mes intentions aux Espagnols, s'était retiré dans mes États ; et moi pour avancer ton* jours plus avant dans leur pays... » Cette phrase que les autres textes n'ont pas gardée vient du Journal (28 et 29 décembre. V. p. 197) : « Mon ambassadeur n'ayant pa« eu une réponse précise du conseil d'Espagne se retira. »
4. Au Journal, le n* 15 du 18 juillet (V. p. 174) est plus expressif : « Mon dessein étai^de m'en retourner au plus tôt à mon armée pour prendre premièrement quelque poste peu capable de me résister, comme Oudenarde et Alost, et de là observer quelle des places importantes les ennemis dégarniraient pour me jeter aussitôt dessus, et Unir la campagne par quelque siège d'importance ; sinon de quitter l'armée sous quelque prétexte et de laisser prendre des quartiers avantageux par mes lieutenants pour ntf pas demeurer dans une occupation au-dessous de moi et des grands commencements de cette campagne. •
5. Le Journal (28 et 29 décembre, V. p. 184) signale tout d'abord l'importance et la diiBculté de l'entreprise : «... qui par sa situation semble être le centre de tous les Pays-Bas, et me parut de telle importance à conquérir qu'encore que l'entreprise fût hasardeuse je crus qu'il valait
ÎDCommodés et m'aurait dbnné de grands avantages.
Chemin faisant, je pris' Oudenarde, qui semblait utile au succès de ce dessein, et ensuite Alost se rendit à moi. De là je fis avancer Duras, lieutenant général, avec deux mille chevaux, sur les avenues de Bruxelles, d'où je prévoyais que le secours pouvait venir, et je marchai par un autre chemin, pour reconnaître la place en personne.
Mais ^ comme je vis alors les choses de mes propres yeux, |>lus exactement qu'elles ne m'avaient été présentées, je trouvai, d'une part, que la rivière de l'Escaut était si large que, n'ayant pas de bâlimenls propres à fermer entièrement son canal, il était absolument impossible, quelque garde que l'on fit sur les bords, d'empêcher que l'on ne passât dans le milieu avec le vent ou la marée ^ et d'autre part j'appris que Duras, n'ayant pas fait assez de diligence, avait manqué de six heures les Espagnols, qui avaient jeté^ quinze cents hommes dans la place.
Ces deux considérations jointes ensemble me persuadèrent de quitter mon dessein, et je ne crois pas, ni en Tentreprenant, ni en l'abandonnant, avoir rien fait que je ne vous puisse donner pour exemple en de pareilles
mieux risquer à la faire Bans succès que de manquer à la tenter par timidité. » I^ texte A, 7* cahier* f^ 346 v«, dit presque la même chose : « De l'importance dont était ce defsfin, il y avait bien moins de faute à l'entreprendre sans y réussir, qu'à manquer de le faire réussir faute de Toser entreprendre. » Le germe de ces phrases est dans les Feuillets du Roi (V. p. 20G) : « Entreprise difficile, maiâ utile. Mieux la tenter et la manquer que manquer à l'entreprendre. »
1. Tout ce qui ï^uil est dans le Journal (du 28 et 29 décembre, V. p. 184).
A, 1« cahier, £• 346 v« n
DESSEIN CONTaE DENDERMONDE t DIFFICILE, MANQUÉ. 259
occasions. Car d'un côté, ayant des avis certains que cette place était dégarnie de monde , c'était peu sans doute de hasarder une marche de quelques journées contre Tun des meilleurs postes du pays. Au contraire, apprenant ensuite qu'il y était entré du secours, et voyant qu il y en pouvait entrer encore à toute heure, je ne pouvais m'obstiner à l'assiéger qu'en hasardant d'y consommer sans fruit tout le reste de la campagne ^
Ce n'est pas que je ne sache bien que l'on a parlé diversement de ma retraite; et je vous dirai même pour votre instruction que, dès lors que je m'y résolus, je vis tout ce qui s'en estdit depuis, et le méprisai comme je devais.
Car enfin^ j'étais convaincu qu'aussitôt qu'on raisonnerait de bon sens sur cette affaire, l'on considérerait que la prudence des hommes n'est pas toujours maltresse des événements, et qu'après avoir en si peu de jours exécuté si heureusement tant de choses, il n'était pas merveilleux que ^ je me fusse déporté d'une seule pour m'occuper plus utilement ailleurs-, qu'il n'était pas même possible de m'attribuer un autre motif en cette action, puisque toute la terre savait que, ni dans ce temps-là, ni dans tout le reste de la campagne, les ennemis ne pouvaient être assez forts pour me faire retirer malgré
1 . Le Journal (28 et 29 décembre, V. p. 185) flnil ainsi : « Je crus qu'il Talait mieui dév-amper que de s'engager dans une entreprise où je perdrais mon temps et mes troupes. »
2. Tout cet alinéa a été manié et remanié dans te texte A, 7* cahier, fM 34& et 346.
8. Le texte A, f* 346, est un peu plus modeste : « Il n'y avait pas de merTelIle qu'une seule réussît contre mon intention : qu'au fond on ne pouvait envisager celle-ci que comme une résolution de sage capitaine qui n'avait pas voulu perdre des hommes et du temps qu'il pouvait mieux employer ailleurs. • V. la phrase du Journal citée à la note 1.
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moi ; et qu'enfin, comme le commun des hommes censure avec plaisir ce qui est au-dessus d'eux, les mêmes gens qui nous blâmeraient d'avoir quitté Dendermonde sans l'attaquer, me condamneraient avec bien plus de sujet, si je l'attaquais sans la forcer, ou si, même en la prenant, je ruinais mon armée.
D'où vous pouvez conclure, mon fils, qu'il ' ne faut pas toujours s'alarmer des mauvais discours du vulgaire. Ces bruits, qui s'élèvent avec tumulte, se détruisent bientôt par la raison, et font place aux sentiments des sages, qui, reconnus enfin pour vrais du peuple même, fondent par un consentement universel la solide et durable réputation.
En attendant que le monde se détrompe de ses erreurs, ce doit être assez pour nous du témoignage que nous nous rendons à nous-mêmes : et c'est ce qui a fait que, repassant quelquefois mon esprit sur la retraite dont nous parlons, loin d'en être mal satisfait, je l'ai regardée comme la seule action de cette campagne où j'eusse véritablement fait quelque épreuve de ma vertu^. Car, enfin, dans toutes les autres, quoique peut-être elles aient eu plus d'éclat, si j'ai fait quelque chose qu'on
1. Au texte A, 1* cahier, f 346 v« et 347 r% la réflexion finit ainsi : «... qu'il ne se faut pas toujours mettre en peine de ce que le vulgaire dira. Et» à dire vrai, il est bien plus difllcile aux âmes nobles de résister à ces sortes d'assauts qui semblent attaquer leur gloire, et de surmonter en cela les propres mouvements de leur générosité que de s'engager dans les occasions les plus périlleuses , desquelles 11 leur reste toujours une forte espérance de sortir avec accroissement de leur réputation. » — Elle se complète, dans le texte B, 4* cahier, r* 255, avec des remaniemenU et des corrections assez nombreuses.
2. Nous pouvons prouver que c'était bien là la pensée du Boi, et que Texpression même lui en appartient. Une page isolée de notre Mso. qu'on
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ait approuvé, ce n'a été que suivre les mouvements ordinaires a ceux de ma qualité , et, si j'ai eu quelques succès avantageux, la fortune y pourra prétendre autant ou plus de part que moi : au lieu que ' je ne dois tout le fruit de celle-ci qu à la violence que je me fis à moimême en méprisant tous les discours que je prévoyais. Pour ^ faire cesser la joie que les Espagnols faisaient éclater sur cette affaire, je résolus aussitôt d'attaquer une de leurs meilleures places, et je me déterminai, par mon propre sentiment, à choisir Lille. Les ennemis, qui connaissaient de quelle importance elle était, et combien, tombant entre mes mains, elle affermissait mes autres
lit 1. 1, MOO r° conUent quelques lignes jetées rapidement» de la main que nuuB avons reconnue, de M. de Périgny, où nous rencontrons l'Idée et le mot du texte. Au haut de la page est esquissée une phrase sur cette proposition : « H est malaisé de pourvoir à tout à la fols. » Voici la phrase : « Celui qui se trouve chargé d'une affaire particulière blâme souvent le souverain de ce qu'il ne lui fournit pas tout ce qu'il désirerait pour le bien de ce qu'il fait ; mais il ne considère pas combien de choses sont à faire à la fois, qu'il faut satisfaire à toutes ensemble, et que qui donnerait trop abondamment à l'une se trouverait infailliblement manquer ani autres. » Je continue à citer le Mic. : « C'est une réfleiion que le Roi m'a faite, parlant de choses Indifférentes par forme de con- Tersation, aujourd'hui 12 septembre. 11 faudra t&cher à la placer en quelque endroit de cette année ou des suivantes. Dans la même conversation sur la retraite de Dendermonde, le Roi me témoigna que c'était l'action de toute la campagne où il croyait avoir agi avec le plus de vertu. » On ne saurait mieux saisir à sa source la pensée royale. La phrase paratt dans le texte B, f 255 r*, qui tenaille avec bien de l'effort la période par laquelle s'achève tout le développement.
1. B, f* 256| on lit d'abord : t au lieu que dans celle-ci je me dois à moi seul la conservation des hommes que j'aurais pu perdre; » et quand le rédacteur a trouvé la phrase définitive : « au lieu que je ne dois tout le fruit de celle-ci qu'à la violence que je me fis à moi-même, » il ajoute encore : « laquelle on se fait d'autant plus malaisément que l'on se voit dans un poste pins élevé. >
2. V.,au Journal du 28 et 29 décembre (p. 185), les mêmes faits, en moins
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conquêtes, assemblèrent tout ce qu'ils avaient de troupes pour y jeter du secours. Il y avait même des gens en mon camp à qui la grandeur de la ville, le peuple dont elle était remplie, la force de la garnison et retendue des lignes qu*ii fallait garder faisaient concevoir quelque doute du succès. Et néanmoins mes ordres furent exécutés avec tant de zèle que la ville fut réduite aux dernières extrémités avant que les Espagnols pussent ap* prendre seulement qu'elle fût en danger *.
Mais cette ignorance où ils étaient me fit naitre la pensée de leur donner un nouvel échec , en les allant attaquer où ils étaient, sitôt que la ville serait à moi. Pour cet effet ^, dès lors que Ton capitula, je fis, par divers chemins, passer deux de mes lieutenants généraux, Créqui et Bellefonds, lesquels je suivis de près moimême, ne m'arrôtant' dans la ville rendue qu'autant de temps qu'il fallut pour remercier Dieu de Tavoir mise en mon pouvoir. Les ennemis, qui avaient enfin su Tétat des choses, marchaient déjà pour se retirer -, mais comme notre route allait à couper leur marche, ils furent trouvés, en même jour, par Créqui et par Bellefonds, devant lesquels (quoique trois fois plus forts en nombre) ils ne laissèrent pas de fuir, apprenant que je venais
de moU. « Mais comme j'ayais quelque chagrin de ce que cette affaire n'avait pas réussi, j'en voulus entreprendre une dont le succès fÙt asseï important pour me confier... »
1. « Siège et prise de Lille, menée vigoureusement, • disent les Feuillets du Roi (V. p. 206). « Jamais place... n'a été menée si brusquement,» dit le Journal. « En dix jours de tranchée ouverte, je m'en rendis maître. •
2. Tout ce qui suit estavec détail dans le Journal (V. p. 186-187). Les Feuillets (V. p. 20G-207j pn Tont mention en deux mots : « Dessein formé de surprendre les ennemis; défaite de leur cavalerie. »
SIÈGE DE LILLE. ENNEMIS SURPRIS. RETOUR DU ROI
avec toute Tarmée. Ils y perdirent environ deux mille * hommes, en comptant les morts, les prisonniers, et ceux que la fuite dissipa. Mais la joie que devait me donner leur défaite fut modérée par le chagrin que je sentis d'avoir eu si peu de part en l'exécution d'une entreprise dont j'avais seul formé tout le dessein.
Ce n'est pas que dans le vrai je ne susse bien que j'avais fait toute la diligence possible pour y arriver à temps, jusqu'à faire dire môme à ceux qui voulaient adroitement me taxer d'imprudence qu'à la première nouvelle de l'ennemi j'y avais couru mal accompagné. Ce bruit était fondé sur ce qu'en effet ^ j'avais été des premiers à cheval, et avais même marché fort vite : et la raison que j'en avais était parce qu'au sortir de mon quartier il y avait un grand défilé dans lequel, si mes troupes (qui sortaient du camp de toutes parts) fussent entrées avant moi, j'eusse perdu trop de temps à gagner la tête. Mais dès lors que le déûlé fut passé, je mis tous mes gens en bataille, et les fis marcher avec tout Tordre possible.
Après cela*, je ne crus pas devoir entreprendre de nouveau siège. Et les raisons que j'en eus furent que les ennemis, qui n'avaient osé paraître devant moi toute la campagne, étant encore affaiblis par le combat, jette-
Le Journal laisse en blanc la place du chiffre
2. Cet épisode parliculier au Roi est dana le Journal (V. p. 187).
3. DaD8 les Feuilleta (V. p. 207) : « Retour de la campagne. Saison avancée. ConservatiOD des troupes^ pour l'année prochaine. Affaires. Ne vouloir paame mettre au hasard. » Dan:» le Journal (p. 187) : «Après quoi, voyant la saison avancée et ne voulant pas me mettre au hasard de commt nctr qo DOQveao siège que je ne pusse pas achever, j'aimai mieux conserver mes troupes pour entreprendre quelque chose de grand avec plus de sûreté dès le eommoioement de Tannée prochaine. Ainsi je résolus de revenir en France. »
raient leurs troupes dans leurs villes; que, m^ engageant à camper dans une mauvaise saison, je perdrais un si grand nombre d*hommes que la prise de la place même ne m'en pourrait pas dédommager; qu'à mesure que rhiver s'approcherait, mon armée serait plus abattue par les fatigues, et les Espagnols plus encouragés par Tespérance de nous rebuter; et qu'enfin, ayant à ménager les esprits de tous mes voisins, et à pourvoir au recouvrement des deniers, des hommes et des munitions nécessaires pour l'achèvement de mon entreprise, je ne pouvais pas trouver, dans la chaleur d'une expédition, le loisir de penser à tant de choses.
Durant que je portais la guerre en Flandre, la paix qui se traitait à Breda reçut un nouveau retardement* Car les Anglais ^ voyant que par mon entremise ils avaient presque obtenu tout ce qu'ils désiraient, s'avisèrent de redemander deux vaisseaux pris sur eux par les Hollandais, et qui avaient servi de prétexte à la déclaration de la guerre : sur laquelle demande les esprits, s'échauffant déjà, pouvaient en venir à une entière rupture. Mais comme je voyais l'importance de l'affaire et la modicité de la somme dont il s'agissait, qui n'allait qu'à cent mille francs, je résolus d'en fournir plutôt la moi* tié^ que de laisser la chose indécise; et néanmoins, parce que je ne voulus pas faire connaître ouvertement
1. Cet incident est au Journal (n» 18 des articles donnés par le Roi. le 18 juillet, V. p. 175), tout près d'un autre que nous avons signalé déjà. (V. p. 246, note!.)
3. Les derniers Feuillets du Roi portent : « Angleterre. Proposition de fouruir 60,000 liv. » (V. p. 208.)
GUBRRE MARITIME : PAIX RETARDÉE
. intérêt que j'y prenais, je fis faire l'offre par Le Tellier, comme si de son chef il se fût porté à rendre ce service aux deux États'.
Mais il arriva dans le même temps que la flotte des Hollandais ^ entra dans la Tamise , et qu'ayant pris ou brûlé plusieurs vaisseaux, elle jeta dans toute Tile une si furieuse consternation, que les Anglais se résolurent à conclure aussitôt le traité sans qu'il fût besoin de la somme que j'avais offerte ^.
Cet accord semblait d'une part me donner plus de jour à les tirer dans mon parti. Mais d'ailleurs, comme ils n'avaient été portés à se relâcher de leurs demandes que par l'insulte qu'ils avaient soufferte, et que ce malheur ne leur était arrivé que parce qu'ils n'avaient pas osé mettre leur flotte en mer de peur que je ne joignisse la mienne aux Hollandais, il y avait apparence qu'ils en garderaient du ressentiment contre moi, et je savais de plus que le roi de la Grande-Bretagne était sollicité par les Espagnols^ et par les états même de Hollande, lesquels *, quoique je les eusse récemment secourus, tra-
1. Au Journal (n« 33, donné le 19 juillet, V. p. 181) : « Le comte de Saiot-Alban vint à Tournai, où fut faite l'offre des 50,000 liv« par Le Tellier. »
2. Mêmes Feuillets : « Hollande. Flotte dans la Tamise... » Le Journal du 19 juillet, n* 23, et eelui du 28 et 29 décembre, donne tout ce qui suit. (V. p. 177 et p. 192.)
Au Journal, p
5. V. le Journal, un peu plus haut (p. 188) : « J*étais bien informé que les états de Hollande, quoique mes alliés et tout nouvellement obligés do la protection que je leur avais donnée contre l'Angleterre, ne laissaient pas de cabaler en secret contre moi et voulaient unir à leur ligue l'Angleterre» la SuèdC; et plusieurs princes d'Allemagne. »
vaillaient pourtant à former contre moi une ligue de toute l'Europe.
Ainsi je crus qu'il serait bon de lui envoyer Ruvigny ^ pour faire ou qu'il se déclarât en ma faveur, ou que du moins il demeurât neutre , comme il semblait naturellement devoir faire, vu les fâcheuses nouveautés qui renaissaient à toute heure dans son État ^.
Car il venait encore tout nouvellement d'être forcé à bannir son chancelier' de ses conseils. Et bien qu'il fût vrai que ce ministre, pour avoir voulu prendre trop d'élévation, se fût de lui-même attiré beaucoup d'envie, il y a^ pourtant lieu de penser que la mauvaise volonté des Anglais ne se bornait pas tout à fait à sa personne, puisque ni son entière dépossession, ni son exil volontaire ne furent pas suffisants pour les contenter, mais qu'ils voulurent lui faire son procès sur des crimes qui semblaient lui être communs avec son maître.
D'un si notable événement^, les ministres^ des rois peuvent apprendre à modérer leur ambition, parce que plus ils s'élèvent au-dessus de leur sphère, plus ils sont en péril de tomber. Mais les rois peuvent apprendre aussi à ne pas laisser trop agrandir leurs créatures, parce
V. le Journal (p
2. De même, an Journal (p. 193) : « Ce n'est pas que oel Ëtat ne fût toujours troublé de d'iMensions intestines qui m*en pouTaieot moins faire appréhender les forces. »
3. V. le Journal (p. 193). « ... le comte de Glarendon.... » Le Journal « ajoute : pour n*être pas obligé à sortir d'Angleterre. »
4. Cette supposition répond à la phrase do Journal que nous venons de citer.
5. Les deux idées contenues dans cet alinéa sont au Journal (p. 194).
6. Au texte B, 6« cahier, f« 360 r*, on lit d'abord : « ieé favoris.,., » et quelques lignes plus bas : « ... il arrive quelquefois. »
CHUTE DE CLARENDON. RÉFLEXION SUR LES MINISTRES
qu'il arrive presque toujours qu'après les avoir élevées avec emportement, ils sont obligés de les * abandonner avec faiblesse, ou de les soutenir avec peine* : car^ pour l'ordinaire ce ne sont pas des princes fort autorisés ou fort habiles qui souffrent ces monstrueuses élévations.
Je * ne dis pas que nous ne puissions^ par le propre intérêt de notre grandeur, désirer qu'il en paraisse quelque épanchement sur ceux qui ont part en nos bonnes grâces. Mais il faut prendre soigneusement garde que cela n'aille pas jusqu'à l'excès, et le conseil que je vous puis donner pour vous en garantir consiste en trois observations principales.
La première est que vous sachiez vos affaires à fond, parce qu'un roi qui ne les sait pas , dépendant toujours de ceux qui le servent, ne peut bien souvent se défendre de consentir à ce qui leur plaît.
La seconde, que vous partagiez votre confiance entre plusieurs, d'autant que chacun de ceux auxquels vous en faites part étant par une émulation naturelle opposé à l'élévation de ses rivaux, la jalousie de l'un sert souvent de frein à l'ambition de l'autre.
Et la troisième, qu'encore que, dans le secret de vos af-
1. Au Journal : c de les soutenir avec trop d'effort, on de les abandonner avec trop de honte. »
2. B, fo 260. En marge, e^t essayée cette idée : « Je vous apprends cela, non par ce que je sens, mais par ce qui peut arriver. »
3. Cette dernière phrase est une addition, en marge, sur le texte B.
4. Les observalionii qui suivent suni comme annoncées dans le Journal (V.p. 194). L'alinéa précédent Tait ressortir, delà dl2>gràce du comte de Liarendon, l'opportunité d'une double rcQexion, partie pour les ministres, partie pour les princes. Ce qu'où va lire a Irait aux princes, c'est donc la dernière moitié de la réflexion. Le Journal signale cette « dernière moiUé de réflexion > par une note marginale. (Y. p. 194, note I .)
faires ou dans vos entretiens de plaisir ou de familiarité, vous ne puissiez admettre qu'un petit nombre de personnes, vous ne souffriez pas pourtant que Ton se puisse imaginer que ceux qui auront cet avantage soient en pouvoir de vous donner à leur gré bonne ou mauvaise impression des autres; mais qu'au contraire vous entreteniez exprès une espèce de commerce avec tous ceux qui tiendront quelque poste important dans TÉtat, que vous leur donniez à tous la même liberté de vous proposer ce qu'ils croiront être de votre service ; que pas un d'eux, en ses besoins, ne se croie obligé de s'adresser à d'autres qu'à vous ; qu'ils ne pensent avoir que vos bonnes grâces à ménager*, et qu'enfin les plus éloignés comme les plus familiers soient persuadés qu'ils ne dépendent en tout que de vous seul ^
1 . Otte obseiralion coDcorde avec des réflexions placées h la suite d'un long développement sur la question suivante : « S*il Tant qu'on prince parle à beaucoup ou à peu de gens. » Nous en retrouverons la première partie, la plus longue, dans les Mémoires de Tannée 1668. Nous n'en prenons Ici que ce qui est en rapport avec le sujet trailé. 11 est probable que l'idée de scinder ces réflexions, qui allaient comme toujours un peu à la dérive, et qui se lisent maintenant, subdivisées sous des titres diflférents, partie dans les Mémoires de 1667, partie dans ceux de 1668, n'est venue qu'au moment de la seconde ou de la troisième rédaction.' Car nous croyons que le cahier qui les donne d'nn seul morceau (Msc, 1. 1, r* 124-131) est d'origine antérieure. Nous le comptons comme le 10* cahier du texte A de 1667. En effet» une idée analogue est indiquée dans le Journal (du 28 et 29 décembre 1667, V. p. 187), après que le retour du Roi est annoncé, la campagne étant finie : « Réflexion sur la forme de vivre de Sa Majesté à l'armée, telle qu'un général d'armée doit faire, parlant à tous, recevant les avis de tous. » Ailleurs, sur une page isolée du Msc. (t. 1, r 100 r«), on lit : « Question. S'il Ikut que le prince parle à tout le monde. » Or cette question est suscitée au Roi dans une conversation au sujet de la retraite de Dendermonde. — Voici donc ce que donne le texte A, 10* cahier (t. 1, r 129) : « Quelque maligne incIinatioD qu'ait tou-
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Car vous devez savoir que cette indépendance ' sur laquelle j'insiste si fort (étant bien établie entre les ser* viteurs) relève plus que toute autre chose Tautorité du maître, et que c'est elle seule qui fait voir qu'il les gouverne en effet, au lieu d'être gouverné par eux : comme, au contraire, d'abord' qu'elle cesse, on voit infailliblement les brigues, les liaisons et les engagements particuliers grossir la cour de ceux qui sont en crédit et affaiblir la réputation du prince.
Mais principalement s'il en est quelqu'un ^ qui, par notre inclination ou par son industrie, vienne à se distinguer de ses pareils, on ne manque jamais de penser qu'il est mattre absolu de notre esprit^ on le regarde incontinent comme un favori déclaré, on lui attribue quelquefois des choses dont il n'a pas eu la moindre par^
Jours le public à croire que les princes sont gouvernés, quand il voit un roi se communiquer Immédiatement non-seulement à ses ministres et à ceux des princes étrangers, mais à tous ceux qui font quelque fonction • importante dans son État, et qu'il tes sait tous maintenir attachés à lui seul et indépendants les uns des autres, il est malaisé que les plus incrédules ne confessent pas qu*il gouverne absolument par lui-même. »
1. Dans le texte A, 10* cahier (t. 1, f 129), à la suite de la phrase déjà citée, on lit : « Mais surtout prenez garde, m. f., à ce dernier point de l'indépendance : sachez que la pratique en est infiniment nécessaire, et que vous ne serez Jamais véritablement souverain si vous ne faites en sorte que tous ceux qui auront quelque relation nécessaire avec vous ne dépendent point du tout les uns des autres. »
2. Le texte A, 10* cahier, r* 130 v^, fournit ainsi les éléments de ce long alinéa : « Et en effet, s'il se trouve quelqu'un entre eux et vous sous quelque prétexte que ce puisse être, s'ils s'aperçoivent qu'étant bien avec lui ils en sont mieux avec vous, ou que n'étant pas de ses amis leurs services vous sont moins agréables, sachez que dès lors ils ne vous parleront plus dans leurs véritables sentiments, mais que se croyant obligés pour conserver leur fortune d'entrer dans la dépendance de celui qu'ils verront en faveur, ils ne vous diront plus que les choses qu'il leur permettra de vous dire. »
ticipaiion, et^ le bruit de sa faveur est infiniment plus grand dans le monde qu'elle ne Test en effet dans notre cœur. Et cependant ce n^est pas en cela, mon fils, qu'on peut mépriser les bruits populaires : au contraire, il faut y remédier sagement et promptqment, parce que cette opinion, quoique de soi vaine, peut, en durant trop, nuire à votre réputation et augmenter effectivement le crédit de celui même qui Ta fait naître. Car comme chacun s'empresse à devenir de ses amis, il trouve souvent moyen de faire par les autres ce qu'il n'eût jamais entrepris de son chef, et parce qu'on s'imagine qu'il peut tout, on veut lui plaire par toutes voies; ceux même à qui nous donnons le plus de familiarité auprès de nous cherchent à se fortifier par son appui. On prend avec lui des engagements secrets qu'on couvre en certaines occasions d'une indiff^^rence affectée , pendant que dans les choses qu'il affectionne on Tinforme de tout ce qu'on voit, on nous parle toujours dans ses sentiments, on approuve ou blâme ce qu'il veut, on éloigne ce qui lui déplaît, on facilite ce qu'il désire : en sorte que , sans qu'il paraisse y contribuer, nous nous trouvons, comme par merveille, mais ^ merveille presque infaillible, portés dans tous ses sentiments. Et cela, mon fils, est d'autant plus à remarquer, que c'est par où naît et s'établit d'ordinaire la puissance des favoris, et par où
1. Au texte B;i. in» f* 261 v« et r» 262 r*), ce dernier membre de phrase et la phrase suivante sont le résultat de corrections et d'amplifications; on lit d'abord :« Et ce qu'il yade plus étrange est qiiesi nou:^ n'y remédions de bonne heure, l'opinion qu'on a conçue do son crédit contribue à le rendre en effet plus grand, parce que, comme chacun s'empresse... »
2. Ces quatre mots sont ajoutés en marge du texte B (t. lll« r>261 r*).
NE PAS SE LAISSER GOUVERNER
Ton parvient insensiblement à gouverner la plupart des princes.
Car enfin *, ce qu'on appelle être gouverné, ce n'est pas toujours d'avoir un premier ministre en titre, à qui l'on renvoie ouvertement la décision de toutes choses ; chez les esprits éclairés, c'est assez pour cela d'avoir une
1. A, !()• cahier, l. i, r* 130. « Ce qu'on appelle se laisser gouverner n'est pas toujours d*avoir un premier ministre en titrei à qui... ; chez les esprits délicate, c'est assez d'avoir une personne, quelle qu'elle soit, dont tous les sentiments soient approuxés , par la \oie de qui toutes les affaires réussissent, contre la volonté de qui Ton ne fasse rien, et enOn qui puisse, sans que nous j fassions réflexion, nous rendre agréables tous ceux qu'elle favorise et nous donner du d« guûl de tous ceux qui ne sont pas de ses amis. » — Au texte A^ le développement continue ainsi {t* 130 V* et P I3i r*} : «^Ce désordre ne peut durer longtemps sans altérer la réputation du sou>erain, sans apporter iin grand dommage à ses affaires, parce que tous ceux qui le servent avec quelque honneur , ne pliant pas si fat!ilement que les autres, sont tôt ou tard opprimés, et ceux dont on remplit leurs placessont gens auFUjellis aveuglément à toutes les volontés de leur patron. » Celte idée nouvelle n'est pas sans importance, et méritait d'être conservée. Quant à la phrase de conclusion, elle est barrée, même sur le texte A (P l3l); la voici : «Ainsi le seulmojren de eonserver dans notre rang notre réputation et notre puissance , c'est de faire voir que ceux qui nous approchent sont conduits par nous et no nous conduit>ent pas, de les mettre dans une telle indépendance entre eux que pas un d'eux ne soit en état d'abattre ou d'élever son compagnon, et de les maintt^nir dans une si grande dé|)endance de nous qu'il n'y ait pas un d'eux qui ne reconnaisse que nous pourrions faire par plusieurs autres ce que nous leur faisons l'honneur de leur confier. » Un voit que le rédacteur a perdu de vue la question posée au début de ce cahier : • S'il faut que le prince parle à beaucoup ou à peu de gens. » Il ne s'agit que de ministres à conlenir ; c'est bien la pensée que les rois « ne doivent pas laisser ti*op agrandir leurs créatures, » comme Churles U a fait du comte de Clarendon (V. p. 2G0). C'est à cette occai^ion qu'est venue la réflexion. Quant à • la forme de vivre de Sa Majesté, à l'armée, parlant à tous, » comme le Hoi l'a pratiquée dans la campagne de Pranclie-Comté eu lt>68 aussi bien que dans la campagne de Flandre, la réflexion que cette idée suggère peut aussi bien avoir été réservée pour les Mémoiret de 1608, où nous la donnerons à lire.
ou plusieurs personnes, de quelque qualité qu'elles soient, qui, séparées ou jointes ensemble, puissent nous mettre dans Tesprit ce qu'elles veulent , qui sachent , selon leurs intérêts , avancer ou reculer les affaires , et qui puissent, sans que nous y fassions réflexion, approcher de nous les personnes qu'elles favorisent, ou nous dégoûter de celles qu'elles n'aiment pas.
Après avoir * entretenu mon armée de mer jusqu'au mois d'octobre, je l'avais licenciée, à la réserve d'une escadre, à qui je fis passer le détroit pour incommoder les côtes d'Espagne.
A regard de celle de terre ^, j'en avais laissé le commandement à M. de Turenne, lequel, bientôt après mon départ, marcha vers Alost, où les ennemis avaient remis des troupes, prit la place et la démantela ^. Après quoi, voyant qu'il n'y avait plus rien à faire autre chose, il prit ^, suivant mes ordres , les quartiers d'hiver les plus étendus qu'il put pour resserrer d'autant plus les ennemis, et, revenant auprès de moi, laissa les troupes partagées entre quatre lieutenants généraux, qui, tous, ayant leur département séparé , avaient pourtant ordre
1. H y a un article correspondant dans le Journal (donné le 28 et le 29 décembre] n» 8 ter (V. p. 198199|. Le texte B, &• cahier, f* 263, donne cette phrase en marge. Elle a d'abord été essayée , jusqu'à deux reprises, un peu plus loin, et successivement effacée, P 264 v<» et 26S r«. —Au Journal, on ajoute : « Deux armées navales pour la campagne prochaine. >
TURENNE EN FLANDRE. QUARTIERS D'HIVER
de s'aider réciproquement en ce qui serait de mon service.
Du Passage ^ commandait à tout ce qui était depuis la mer jusqu'à la Lys. Duras avait Tournai avec tous les postes avancés au delà de TEscaut. D'Humières tenait sous sa charge Lille et le plat pays qui était entre ces deux rivières. Bellefonds, détaché de tous les autres, veillait sur les places qui étaient entre la Sambre et la Meuse, où il fit, dès son arrivée ^, une action très* remarquable, ayant avec ^ huit cents chevaux défait quinze cents hommes des ennemis, qui avaient infanterie et cavalerie, et * étaient épaulés d'un bois.
Ce que j'avais le plus expressément ordonné à tous les commandants des places et aux officiers généraux, c'était de ^ conserver les hommes que je leur laissais, et d'empêcher ® que Ton ne ftt aucun tort aux habitants des villes. Mais pour y contribuer aussi de ma part en ce que je pouvais , j'eus soin que les troupes reçussent exactement leur solde, et fis même augmenter d'un tiers celle des officiers subalternes ^, afin qu'ils pussent corn-
1. Dans le Journal (V. p. 191), en marge de l'article où est indiqué le partage entre les lieutenants généraux, sont ces mots : « particullèrenient à savoir. » L'alinéa dea Mémoires répond à la question du Journal.
2. V. le Journal (p. lOl) : « 11 y eul à la fln du mois d'oclobre un combat où BelleTons... »
Au Journal ie chiffre n'est pas donné
4. Seul détail ajouté à la mention du Journal. 6. V. le Journal p. 188-189.
6. Au Journal (V. p. 191). L'Idée avait été signalée dès le commencement de la marche royale.
7. Au Journal (V. p. i9l) : «J'augmentai la solde des officiers, » et à la Un de raiHicle, on lit : « Informer. » Les Mémoires en efiet donnent un peu plus d'explication.
modément subsister sans être à charge aux gens du pays.
Mais je crus faire encore pour le bien des peuples, aussi bien que pour la sûreté de mes conquêtes, de bâtir des citadelles dans les plus grandes places, comme Lille et Tournai \ parce que cela me dispensait de la nécessité d'y tenir de si fortes garnisons , et les délivrait de la crainte qu'ils avaient d'être pris ou repris toutes les campagnes.
Ce n'est pas que je ne donnasse bon ordre à les exempter de cette frayeur : car, bien loin de laisser aux ennemis la pensée de reprendre ce que je tenais , je me mettais en état de leur ôter une bonne partie de ce qui leur restait.
Mon projet ^, en général, était de mettre le printemps suivant quatre armées en campagne, dont Tune, sous mon frère, devait passer en Catalogne pour attaquer les Espagnols dans TEspagne même -, la seconde , sous le prince de Condé, se devait porter sur les bords du Rhin, afin d'arrêter ou de combattre ce qui viendrait d'Allemagne, et les deux autres devaient être dans la Flandre, sans autres généraux que moi et M. de Turenne : car je ne voulais demeurer aucun moment sans occupation, et
1. V. au Journal, P* 190. « ... Tournai, comme un poste fort avancé Vers les ennemis, et Lille comme une ville inflniment peuplée dont il était malaisé de s'assurer sans celte précaution. Mais Je donnai encore des ordres exprès pour mettre toutes les autres en état de défense, et principalement Cbarleroi, [Atli] et Courtrai. »
2. Au Journal, p. 190, 'dans l*arlicle qui précède celui qu*on vient de lire en note : « L*un de mes premiers soins, étant arrivé à Saint-Germain, fut de résoudre de nouvelles levées... pour me mettre en état de former le printemps prochain quatre puissants corps d'armée. . »
FORTIFICATIONS. NOUVEAUX ARMEMENTS. FINANCES
je désirais trouver toujours une armée fraîche, quand l'autre aurait besoin de se reposer.
Suivant ces projets, je faisais faire de nouvelles levées, non-seulement * dans mes États, mais en Allemagne, en Suisse et en Angleterre, d'où je tirai même plusieurs cavaliers licenciés de la compagnie des gendarmes du Roi, parce qu'ils ^ étaient catholiques.
M. de Lorraine ^ voulait, après la campagne finie, reprendre les troupes qui étaient à lui : mais je lui en fis parler de telle sorte, qu'il fut obligé de s'en désister, et de me les laisser autant que je voulus.
Pour faire subsister tant de forces, je pris soin de faire emplir mes magasins * que l'été passé avait dégarnis, et je fis un état exact de la recette et de la dépense ^ que j'avais à faire l'année prochaine.
1. Ce qui suit est an Journal, ajouté en marge de l'article précédent. U j est question d'Allemagne et d'Angleterre. Le nom des Suisses figure plus loin au Journal (V. p. 189). avec ce» mots en marge : « A savoir du Roi.»
2. Ce «parce que... » est une addition faite au texte B, 5*cah.,f"265r*.
V. le Journal, p
4. Au Journal (p. 199) : « J'ai regarni mes magasins de vivres et de munitions. >
5. Au Journal (p. 195 et note 3). « Cela ne se faisait pas sans dépense. J'avais fait l'état de tout ce qui m'était nécessaire pour l'enlretiende mea troupes et les autres dépenses de l'État, lcH]uel1es j'avais fait cadrer avec mon revenu.» — Au textn B, 6* cahier, î^ 370 v*, ii était question des finances an peu plus loin, après l'envoi du prince de Condé en Bourgogne (V. p. 284 et note C). « Je voulus travailler de bonne heure à en régler les fondu, et J*air6tai. dès la fin de novembre, un état de tout ce que J'avais à débourser et à fecevoir dans l'année prochaine... » La phrase a été barrée. On retrouve la même idée transportée à la place actuelle, en marge du f* 366 r*, 6* cahier. «Je fis exactement le fonds des deniers pour toute la dépense de l'année suivante. » CfCi même a été ajouté, puis barré : « En quoi, aprèi avoir fait un état exact de la recette et du la dépenst^, je trouvai que par le soin que J'avais pris durant ta paix de dégager mes
Mais, durant tous ces préparatifs de guerre, on ne laissait pas de parler de paix. Les Hollandais \ sollicités par leur propre appréhension, me pressaient sans cesse d'y consentir. Dès le temps que j'étais a Avesnes, van Beuningen s'y était rendu pour cela, et demandait même à me suivre en mon camp : mais je n'estimai pas que je le dusse permettre, parce que, dans un si grand assemblage de gens, il est malaisé que toujours quelqu'un n'ait ou ne croie avoir sujet de se plaindre, et je ne
revenus, lis me suûlraicnt, à fort peu près, pour tout ce que j'avais à débourser. • Louis XIV était justement Oer du bon étal de bps finances, dû surtout à Colbert, qui n'est nommé nulle part dans les Mémoires de 1666 et de 1667.
1. V. les n**21 et22 au Journal du 19 juillet [p. 1 76-177). • Cependant les Hollandais me faisaient diverse.^ propositions, dans l'alarme où Us étaient de me voir approcher trop près d'eux. Ils proposaient de me contenter du Luxembourg, ou de la Franche-Comté, du Cambré»i8, et de quelques ^ autres places comme Charleroy. Et moi J'ulTrui^ de me contenter de la Franche-Comté, du Luxembourg, [Charleroi], du Cambrét*!^, de Tournay, Douai, Bergues, Aire et Sainl-Omer : les^quelles deux dernières places néanmoins je me résolus à relâcher pour terminer l'accommodement. Van Beuning étant venu à Avesnes pour négocier ces affaires... » Le Journal ici explique, comme les Mémoires, le rejet de la demande de Tambassadeur hollandais, voulant suivre le Roi en son camp. — Le Juurnal, dans les articles du 38 et 29 décembre, revient aux appréhensions des Hollandais et aux offres du Roi (p. 194) : • Les Hollandais, pressés par leur propre crainte, travaillaient toujours avec même ardeur à faire conclure la paix entre moi et les Espagnols; et, pour montrer que de ma part j'agissais raisonnablement, j'avais donné parole de me contenter, pourvu que... et même pour donner loittir aux Espagnols de délibérer sur celte résolution, j'avais promis durant trois mois de n'attaquer aucune place où il fût be-> ^in de canon. » Le texte du Journal portait d'abord « six • mois, ainsi qu'on lit dans le brouillon de cette partie du Journal (V. p. 208). — Le Journal du 28 et 29 décembre continue : « Mais le terme étant expiré sans que les Elspagnols eursent pris leur résolution, je retirai ma parole et fis entendre à tous les princes qui en avaient eu part que je ne prétendais plus y être obligé. » Nous retrouverons celte idée vers la fin des Mémoires.
ON PARLE DE PAIX : LES HOLLANDAIS, LE PAPE
voulais pas que cela fût observé de si près par un homme dont les pensées n'étaient pas conformes aux miennes.
Ainsi je renvoyai à Paris pour traiter avec Lionne-, et à mon retour, reprenant moi-même cette négociation, je résolus enfin de faire voir à toute l'Europe la modération de mon esprit, en ofiFrant de me contenter pourvu qu'en échange des terres qui m'étaient échues, l'on me cédât seulement ce que j'avais pris, si l'on n'aimait mieux me donner la Franche-Comté et le Luxembourg, avec Aire, Saint-Omer, Douai, Cambrai et Charleroi, consentant, de plus, que les Espagnols eussent trois mois de temps pour en délibérer, durant lesquels je n'attaquerais aucune de leurs places où il fût besoin de canon.
Le pape travaillait avec beaucoup de zèle à faire réussir cet accord ^ Et sa médiation ayant été acceptée par moi dès lors que son neveu me vit à Compiègne, les Espagnols n'avaient pas osé la refuser. Mais ^ comme ils voyaient que l'affaire ne se terminerait pas sans qu'il leur en coûtât quelque chose ', ils avaient peine à venir à la conclusion et affectaient diverses chicanes , tantôt
1. Au Journal, n* ?7, du 19 juillet (V. p. 178). « Le neveu du pape me fit des propositions d'accord. Je lui dis que je recevrais très-volontiers Sa Sainteté pour médiateur: mais pour la surséance quMl me demandait, que je n'y pouvais pas coni^entir. » 11 s'agit sans doute du la surséance de trois mois, accordée ensuile.
2. Au Journal, plus loin, dans les articles du 28 et 20 décembre (p. 196): « Le pape avait été accepté pour médiateur et par mol et par les Espagnols. Mais leurs ministres se contredisaient dans Texéculion. Car ... disait qu'il était prêt d'aller traitera ... etl'autre disait qu'il n'avait pouvoir de traiter qu'aux Pyrénées. •
3. Au texte B, 6« cahier, f* 266 v<», on lit cette phrase, introduite en parenthèse, barrée ensuite : c le droit et la force étant de mon côté. >
sur le temps, tantôt sur le lieu de rassemblée, pour voir si mes voisins, jaloux de mon accroissement, ne se ligueraient pas avec eux.
Cependant toute ma cour ' n'élait pas aussi d'un même avis sur cette affaire, et plusieurs, réglant leurs pensées sur leurs intérêts, trouvaient des raisons pour la paix ou pour la guerre, selon que Tune ou l'autre pouvait augmenter ou leur fonction ou leur crédit.
Mais comme leurs motifs m'étaient connus, leurs raisonnements ne faisaient d'impression sur mon esprit qu'autant qu'ils tendaient au bien de mes affaires, et ne me tiraient jamais de l'égalité que je m'étais proposé de garder en mon jugement : ou du moins , si l'on me voyait pencher quelquefois tant soit peu plus du côté des armes, ce n'était ni par la faveur, ni par l'adresse de ceux qui pouvaient y avoir intérêt, mais seulement par l'inclination que j'avais pour la gloire qui, sans doute, par cette voie semble s'acquérir avec plus d'éclat.
Â l'égard des princes d'Âllemagnç ^, je crois qu'il y
1. Cet alinéa et le suivant se trouTent exposés senlement d'an ton an p«u plus bref dans le Journal (V. p. 199) : « Ma cour était partagée entre la paix et la guerre... Si je penchais un peu du côté de la guerre, ce n*était pas, comme on se l'imaginait, & cause de la faveur trop grande de personnes qui la désiraient, mais par le penchant naturel que J'y avais moi-même. » Le texte B, à la fin du 5« cahier, f* 266 v*, i^uute, mal griffonnée et peu lisible, cette phrase qui semble être une réflexion sur les courlisans : « Il n*y apoint de libéralité plus critiquée que celle qui se fait à nos dépens. 11 ne se faut pas forcer ici trop, mais aussi faut garder modération. » Les mots : « se forcer ici, » que je devine plutôt que Je ne les Us, signiûent sans doute : « se contraindre, se retenir d'être libéral. »
2. On lit au n* 26 des articles du 19 juillet (Journal, p. 178} . « Les princes d'Allemagne paraissaient très-bien disposés. Car, outre ceux qui s'étaient engagés à lever des troupes pour empêcher le passage de l^eoi-
OPINION OE LA COUR. DISPOSITIONS EN ALLEMAGNE
en avait qui désiraient la continuation de la guerre , comme il y en avait qui demandaient la paix ; mais , à parler généralement, tous me traitaient sur ce sujet avec la plus grande honnêteté du monde. J'envoyai ' vers ceux qui s'étaient nouvellement engagés à défendre le passage du Rhin contre les troupes impériales, pour leur persuader de joindre leurs forces à celles du prince de Condé, que j'envoyais à même dessein.
Pour l'empereur, je lui avais fait donner avis ^ du voyage que je faisais en Flandre, et il l'avait reçu avec moins de chaleur que je ne m'étais figuré, me répondant seulement qu'il me priait de me contenter de choses raisonnables. Et même ' le comte de Furstem-
pereur, l'électeur de Bavière m'offrait encore les siennes pour m'en ser- Tir en tel lieu qu'il me plairait. » Le texte A, 9* cahier, f* 363 r*, parle aussi et dans les mêmes termes de l'électeur de Bavière. Ce détail, qui lui est particulier, a disparu de la rédaction définitive.
1. Au Journal (du 28 et 29 décembre, V. p. I9ô) : « Je traTaillals auprès des princes d'Allemagne, afin qu'ils Joignissent leurs troupes & l'armée que je youlals entretenir sous M. le Prince, pour empêcher le passage du Rhin. »
2. Cette phrase est presque littéralement dans le Journal (n* 25 du 19 juillet,. V. p. 177) : « Je fis donner part à rEmpereur par Gremonville de mon Toyage de Flandre, et, au lieu de recevoir cette proposition avec l'aigreur que je m'étais figurée, il me répondit simplement qu'il me conjurait... » Au texte A, 9* cahier, f» 362, il y a un commentaire : « ... il l'avait reçu avec moins de chaleur que je ne m'étais figuré, soit que la justice de mes droits lui fût si connue qu'il ne trouvât pas étrange que je les poursuivisse, soit qu'ayant de son chef d'autres affaires, il ne te crût pas encore en état d'entreprendre celle-lÀ, ou soit enfin que dam la connaissance qu'il avait de l'engagement où étalent entrés les autres princes d'Allemagne pour empêcher le passage de ses gens, il fût absolument persuadé qu'il s'opposerait inutilement à mon entreprise. » Le second : « soit que... » est effacé au Msc. La suite est comme au Journal: « 11 me répondit seulement qu'il me conjurait... »
8. Au Journal (n* 32 du 19 juillet, V. p. 181). « Le comte Guillaume de Furstemberg avait fait cependant la proposition do traité éventuel à l'em-
berg lui ayant fait quelque proposition touchant le traité éventuel, il témoigna ne s'en éloigner que par la peine qu'il aurait d'en faire Touverture aux ministres d'Espagne avant que le cas fût arrivé.
Mais cela ne m'empêchait pas de prévoir que, ma querelle continuant avec les Espagnols, ce prince les assisterait sans doute, et, faisant mon compte là-dessus, je recherchais tous les expédients qui pouvaient divertir ses forces ailleurs *.
Le dessein ^ que j'avais eu de donner à la Pologne un prince de ma maison , ayant été traversé par la mort de la reine, sur laquelle il était principalement fondé, le duc de Neubourg me fit prier de favoriser sa prétention; et le prince de Condé à qui j'en fis parler, m'ayant répondu avec toute Vhonnèteté et la soumission possibles,
perear, lequel avait témoigné être disposé à toute sorte d'accommodement sar ce sujet, mais qu'avant le cas arrivé, Il aurait honte de proposer la chose aux ministres d'Ë«pagne. » — Au texte A, 9* cahier, r* 3G2. « Et même le comte de Furstemberg lui avant fait vers ce temps-là quelque proposition touchant ce trailé éventuel dont je vous ai parlé l'année passée, il lui témoigna... » Au Journal, au lieu de « Furstemberg, » on a mis par erreur : « Nassau. » Le texte A copie la Taute, puis la rectiOe. — On peut ajouter ici un fait particulier que mentionne le Journal du 28 et 29 décembre (V. p. 198) : « Cependant étant né un fils à l'empereur, quoique ce ne me fût pas une nouvelle a;;réable, je la reçus de telle sorte qu*il eut lieu d'en ôtre oatisfait, témoignant en cela que j'avais quelque pouvoir sur mes premiers mouvements. •
1. Le Journal, un peu avant la phrase reproduite dans la note précédentA, contient c^ci : « Je recevais toujours des paroles civiles de l'empereur. Mais je ne laissais pas de me préparer î ce qui pouvait arriver de son côté. »
2. Le Journal est très-complet là-dessus (n^ 31 du 19 juillet, V. p. 180] : « La reine de Pologne étant morte rompit les prétentions que j'avais pour le duc d'Anguien sur cette couronne... Je promis mon assistance au duc de Neubourg, et donnai charge à mon ambassadeur de proposer le mariage. »
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je promis au duc ce qu'il me demandait : même, pour le servir suivant ses intentions , je fis proposer le mariage de sa fille avec le roi nouvellement veuf, lequel je tâchai de dissuader de l'abdication qu'il avait projetée. Mais depuis \ ayant entendu qu'il n'avait aucune inclination pour ce mariage, et voyant que le duc de Neubourg ne viendrait pas aisément à bout de son projet , je m'avisai de tirer un autre fruit de cette conjoncture. J'accommodai aussitôt ma conduite à ce nouveau dessein, et je résolus de favoriser moi-môme l'abdication que j'avais auparavant retardée, afin que les contestations qu'elle produirait attirassent les armes des Allemands, pendant que je m'établirais en Flandre. Quant aux Suédois ^, j'eusse bien désiré m'en assu-
1. Au Journal, dans les articles do 28 et 29 décembre (V. p. 196) : « Je tftchafs à donner à l'empereur de l'occupation en Pologne, tintôt en empêchant l'abdication du Roi, jusqu'à lui promettre de lui donner les mêmes secours pour le mainlfnir, en Tavorlsant la prétention de l'électeur, de Brandebourg, que s'il eût Tavorisé celle de M. le Prince; et puis, voyant que je ne le pouvais pas porter à ce parti-là, je me ramenais à le porter moi-mêdie à faire l'abdication, atln que les prétentions qui naîtraient ensuite attirassent les armes de l'Allemagne pendant que Je ferais mes affaires en Flandre. »
2. Au Journal, il est plusieurs fois question des Suédois. Dans les articles donnés par le Roi le S9 mars (n** 12, V.p. 158): « Je pressais le traité de Suède, mais je n'osais pourtant y faire paraître trop d'empressement, de peur que cette couronne n'en prît avantage. » A la suite de cet article, e5t indiqué le thème d'une réflexion qu'on lira dans le Supplément aux Ml moires de 1 667 n** 6 : le texte A l'a seul développée. Dans les articles donnés la veille de Pâques, par conséquent encore avant que la guerre fût commencée (n* 33, V. p. 165) : « Je donnai ordre à Pomponne de ne pas presser le traité de Suède parce que cela le faisait reculer. » Dans les articles donnés le 19 juillet (n^ 20, V. p. 176) : « Les Suédois continuaient dans leurs Troideurs, mais ils s'adoucirent pourtant un peu connaissant mes premiers succès. » Dans les articles donnés le 28 et 29 décembre
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rer auparavant que la guerre fût déclarée. Mais étant certain que, comme de leur part ils pouvaient être utiles à mes desseins, mon alliance leur apportait aussi des avantages qui ne devaient pas être négligés, et voyant que plus on les pressait plus ils reculaient , je voulus tenter si, en leur témoignant plus de froideur, ils ne s'avanceraient pas davantage ^ Et, depuis, voyant encore que ce remède n'opérait pas et ne voulant pas épargner des démarches de cérémonie pour venir à de plus solides fins, je leur fis reparler de nouveau, mais ce fut toujours inutilement ^ Je reçus du roi de Danemark des offres fort civiles ' ;
(V. p. 196) : « Après avoir affecté de la froideur avec les Suédois, J'avais fait reparler inutilement d'accommodement. Mais lorsque Je n'en atlen* dais plus rien, eux-mêmes sont revenus, et l'on est rentré en traité. »
I. Le texte A, où les négociations avec la Suède placées beaucoup plus haut, après les négociations avec les Hollandais au sujet du salut des amiraux (V. p. 233), enjambent du 6* au V cahier (f* 178 v» et ^ 340 r*) s'en tient à ces mots. La »Mite est donnée dans le texte B (6* cahier, f* 269 r*). ,2. B, f 269 : « .. mais ce fut inutilement. » Ce texte B emprunte ensuite ridée du Journal. « Et néanmoins, quelque temps après, lorsque je n'y pen:*ais plus, ils renouèrent d'eux-mêmes la négociation. » La phrase a été effacée, sans doute & cause de la stérilité de ces négociations, et on a, par une addition en interligne, formé la phrase actuelle : « ...mais ce fut toujours inutilement. » — Le texte A, ?• cahier, I* 340-342 . ne contient pas la phrase des textes B et C : « Et depuis, voyant encore... mais ce fut inutilement. » H y en a une autre : « C'est pourquoi J'envoyai de nouveaux ordres à mon ambassadeur touchant cette négociation, loi commandant de s'y porter en apparence avec toute la froideur qu'il pourrait affecter, sans nuire absolument au succès de Taffaire. » Laquelle phrase est suivie d'une réflexion sur la conduite des princes en matière de traités, que les textes B etC n'ont pa^davantage conservée. L'éditeur de 1806 l'a à tort fondue dans son texte qui est cependant la copie du texte C. On la lira dans le Supplément aux Mémoires de 1667, n* 6 : le dernier alinéa surtout a une certaine importance.
3. Au Journal du 28 et 29 décembre (V. p. 196) l'artide est presque dans les mêmes termes.
AVEC LE DANEMARK, LA SAVOIE. LIGUE EN HOLLANDE
mais, parce qu'il ne me semblait pas en état de rien faire d'important pour moi, je me contentai de lui répondre avec une honnêteté réciproque.
J'entretenais avec plus de soin les bonnes intentions du duc de Savoie, auquel j'avais d'abord donné part de mon dessein ' ; et parce qu'il pouvait m'ètre utile en Italie, je tâchais de l'attacher à mes intérêts, en lui faisant toutes les propositions que je croyais capables de lui plaire.
Les Hollandais, qui ne pensaient peut-être pas que je connaissais les brigues qu'ils faisaient contre moi ^, me parlaient toujours avec la même liberté de ce qui regardait leurs avantages, et s'efforcèrent de m'engager à ne rien conquérir près de leurs frontières ^ ; mais je leur refusai précisément ce point. Et même * les trois mois que par leur entremise j'avais donnés de surséance aux Espagnols étant expirés vers la fin de décembre , je
1. An Journal du lOjoUlet (V. p. 179) n*28): « J avais envoyé donner part & M. de Savoie de mon dessein, et ménager son affecUon en cas qae J*en eusse besoin pour faire la guerre en Italie. » Et plus loin (artieles du 28 et 39 décembre V. p. 191) : • Le duc de Savoie m'ayaol fait des réponses fort honnêtes sur l*avis que je lui avals donné de Aion dessein sur la Flandre, je lui fis faire toutes les propositions que je crus lui pouvoir être agréables pour l'engager à faire la guerre aux Espagnols ou à leurs alliés en Italie. »
2. Les Mémoires ont déjà signalé ces cabales des Hollandais d'après on article du Journal (V. p. 265 et note S).
8. Au Journal du 28 et 29 décembre (V. p. 195). • Les Hollandais avalent voulu m'obllger à ne point aller de leur cêté, mais je n*ai voulu m'embarquer i rien. »
4. V. au Journal, avant Tartlcle mentionné dans la note précédente : « Mais le terme (des trois mois) étant expiré sans que les Espagnols eussent pris leurs résolutions, je retirai ma parole, et je fis entendre à tons les princes qui en avaient eu part que je ne prétendais plus y être obligé.»
déclarai que je ne prétendais plus la continuer. Et , en effet, m'ennuyant déjà de demeurer en repos ', je fis observer de divers côtés s'il n'y avait rien que Ton pût exécuter brusquement-, et entre autres, lorsque le prince de Condé alla tenir les États en Bourgogne , je le chargeai de reconnaître ce qui se pourrait faire dans la Franche-Comté.
J'avais depuis peu conclu un nouveau traité avec le roi de Portugal ^, par lequel il s'obligeait à ne faire ni paix ni trôve sans mon exprès consentement, et je lui promettais aussi de ne me point accommoder avec TËspagne sans lui faire accorder le titre de roi qu'on lui avait jusque-là refusé.
Mais ^ vers la fin de cette année , il arriva une révolution dans cet Etat, qui rompit absolument mes mesures : car le Roi qui, de sa personne, était fort incommodé, s'étant rendu plus insupportable encore par ses
1. Au Journal (p. 200) : « Ne voulant pas demeurer inutile même l'hiver, et voyant que les trois mois de terme que j'avais donnés aux Hollandais élaienl expirés, j'envoyai M. le Prince en Bourgogne pour observer si de ce côté il n'y aurait point quelque coup à tenter durant Thlver. .
2. Au Journal n« 29 du lOJuilIet (V. p. 179). « Je fis un nouveau traité avec le Portugal, le précédent n'étant demeuré qu'en projet. Par celuici je faisais ligue o£Pcnsive et défensive, promettant de ne point faire la paix que l'on ne lui donnât le titre de Roi. Mais, par Tévénement, cet engagement que Ton avait cru de conséquence s'est trouvé faible parce que les Espagnuls le lui ont offert d*eui -mêmes, b
3. Au Journal du 28 et 29 décembre (V. p. 198): « Comme les Espagnols faisaient toutes sortes d'offres avantageuses pour conclure la paix avec le Portugal, je travaillais aussi continuellement à l'empêciier, ou du moins à la retarder, et sur ces entrefaites j'appris la révolution qui était arrivée dans celte cour. > Il mentionne plus loin le même fait en le précisant (V. p. 200) : « J'appris qu'il était arrivé de grandes nouveautés en Portugal, et que le roi était dépossédé par son frère. »
TRAITÉ AVEC LE ROI DE PORTUGAL. SA CHUTE. RÉFLEXION
mœurs, fut dépossédé et fait prisonnier dans son propre palais^ sans que, de tout ce qu'il avait de sujets ou de domestiques, aucun se mit en devoir d*empècher un si détestable attentat ' : aventure tellement singulière, que r histoire des siècles passés ne nous peut fournir rien de pareil.
Mais, tandis que le reste des hommes se contente d admirer cet événement , il est bon que vous tâchiez d'en profiter, en observant quelles en ont été les causes ^.
II faut assurément demeurer d'accord que, quelque mauvais que puisse être un prince, la révolte de ses sujets est toujours infiniment criminelle. Celui qui a donné des rois aux hommes a voulu qu'on les respectât comme ses lieutenants, se réservant à lui seul le droit d'examiner leur conduite. Sa volonté est que, quiconque est né sujet, obéisse sans discernement ; et cette loi, si expresse et si universelle , n'est pas faite en faveur des princes seuls, mais est salutaire aux peuples mêmes auxquels elle est imposée , et qui ne la peuvent jamais violer sans s'exposer à des maux beaucoup plus terribles que ceux dont ils prétendent se garantir '.
1. Aa texte B, 6* cahier, f* 270 t", TaliDéa finit d*abord ainsi : •... un li détestable événement. » On a remplacé, sur ce texte, € événement,» par « attentat, > et on a ajouté : « aventure si singulière... »
2. Le Journal, ayant signalé la chute de ce misérable roi Alphonse VI, qui est fori pnu digne de compassion et de regret, ajoute (V. p. 201): «Cela peut donner lieu aune réQeiion sur la nécessité qu'ont les princes de vivre moralement bien , parce que la dépravation de leurs mœurs leur fait toujours des ennemis particuliers, et leur attire le mépris et l'aversion publique. Ce qui donne lieu à former contre eux des desseins auxquels •ans cela on n'oserait seulement penser. » Telle est en effet la substance du développement qu'on va lire.
3. Au texte B, 6* (*nhier, f® 271 v*, la réflexion se continuait, se ter-
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Il n'est ^ point de maxime plus établie par le christianisme que cette humble soumission des sujets envers ceux qui leur sont préposés. Et, en effet ^, ceux qui jetteront la vue sur les temps passés reconnaîtront aisément combien ont été rares (depuis la venue de Jésus- Christ) ces funestes révolutions d'États ^ qui arrivaient si souvent durant le paganisme *.
minait d'abord ainsi : « Et néanmoins tous Toyei, mon fils , comme Dieu permet quelquefois qu'ils (les peuples) la Tiolenl (la loi), soit pour les punir eui-mèmes de leurs autres crimes , ou poar «hfttier en même temps les souverains de l*abus qu'ils font de leur autorité. Et c'est ce qui tous doit faire observer ici cette importante maxime que pour régner heureusement et sûrement, ce n'est pas a.<sfz de donner ordre aux affaires générales « si nous ne réglons encore nos propres mœuriK » On reconnaît dans cette dernière ptiruse la pensée primitive du Journal que nous venons de transcrire. La première phrase est biffée et a disparu tout à fait; U seconde se retrouve à la fin du développement définitif.
1. La première phrase du texte B, f« 271 v^, citée dans la noie précédente, a été biffée, avons-nous dit. Elle est remplacée en marge par le développement qui suit. Le nouveau morceau et^quissé en marge du f*27 1 v* est récrit et amplifié sur le f^ 271, qu'il remplit tout entier. Le tout reparaît encore avec des corrections et additions dans les f** 274, 275, 276.
2. F* 271. Le premier brouillon de marge donne : • Et on peut voir par expérience combien ont été rares... » C'est le f« 272 r* qui Coumit la phrase actuelle.
3. F* 27 1 . Ou a hésité entre : • funestes révolutions ; brutales, furieuses émotions qui... »
4. Le (^ 275 v* amplifie : « Je sais bien que ces exemples odieux de couronnes abattues et de lr6nes renversés, que Ton voyait renaître si souvent autrefois dans la barbarie du paganisme, ne se retrouvent prer^que plus à présent dans la loi de gr&ce et de douceur que le sang de Jésus-Christ a établie. » On a essayé encore d'autres mots, également retentissants: « empires dééolés, maliens anéanties. » Tous ces mots à effet figurent dans un autre développement que nous donnerons, sur les favorites des rois (V. le Supplément aux M<^molres de 1607 n» 7). On peut placer ici une autre phrase qui se lit deux fois, r> 274 r* et f^ 275 \* : « Je sais bien qu'il est des Étals où de pareilles révolutions ne sont pas à craindre. » 11 n'est pas difficile de comprendre à qui s'adresse ce compliment.
DEVOIRS DES SUJETS. DEVOIRS DES ROIS
Mais il n'est pas juste que les souverains qui font profession de celle " sainte doctrine se fondent sur Tinnocence qu'elle inspire à leurs peuples pour vivre de leur part avec plus de dérèglement. Il faut ^ qu'ils soutiennent par leurs propres exemples la religion dont ils veulent être appuyés , et qu'ils considèrent que ^ leurs sujets, les voyant plongés dans le vice et le sang, ne peuvent presque rendre à leur personne le respect dû à leur dignité, ni les reconnaître pour les vivantes images de celui qui est tout ^ saint aussi bien que lout-puissant.
Je sais bien ^ que ceux qui sont nés comme nous avec
1 . L'épi thèle n*a été ajoutée qu'en marge de la seconde retouche, f« 373.
2. F** 276 r" : « Si nous voulons en êlre appuyés (de cette sainte doctrine), il faut la soutenir par notre exemple aussi bien que par no» édita; el ceux dont les brutales actions démentent la religion qu'ils professent ne doivent pas être étonnés qu'on ait répugnance à leur rendre tous les respects qui leur sont dus, et qu'on ail peine à les reconnaître... »
3. F" 271, 1*' brouillon : «... et qu'ils considèrent que lordqu'its font brutalement périr ceux qu'ils sont obligés de protéger et qui se plongent dans... (la phrase n'a pas été complétée), ils démentent leur créance .et déshonorent leur caractère. » Au f« 272 v«,on lit... : «et qu'ils considèrent que leurs peuples, les voyant sans cesse plongés dans l'ordure et le sang, ne peuvent pas aisément rendre à leur personne toute la révérence due à leur dignité. >
4. F* 27 1 et r> 272 v* : « tout bon, et tout saint... » Le : « tout bon » ne paraît pas au f* 276 r*.
5. Au premier brouillon, f* 271, on lit : «Je sais bien que cette réflexion est un peu sérieuse pour les gens de votre âge, mais elle est nécessaire absolument, el vous ne sauriez savoir de trop bonne heure que pour régner heureusement et sûrement... » Ici s'arrêtait le déveioppemenl nou- .veau, avec la phrase que nous avons d^'jà empruntée au f* 27 1 (V. notre p. 285, note 3). Oite phrase finale e»t le germe d'un autre développement, sur lesecond brouillon, P 272 v* et D' 27 3 r*: «Je sais bien que ceux qui sont nés comme vous avec des inclinations vertueuses s'emportent rarement à ces fâcheuses evli émîtes; mais dans le haut rang que nous tenons, les moindres fautes ont toujours... » On ^'econnaît ces deux phrases, l'une du premier, l'autre du second brouillon, dans eelie-ci (f" 276 !-*):« Je
des inclinations vertueuses ne s'emportent jamais à ces scandaleuses extrémités qui blessent ouvertement la vue des peuples ; mais il est bon pourtant que vous sachiez que dans le haut rang que nous tenons, les moindres fautes * ont toujours de fâcheuses suites. Celui qui les fait a ce malheur qu'il n'en connaît jamais la conséquence que quand il n'est plus temps d'y remédier. L'habitude qu'il prend au mal le lui fait voir de jour en jour plus excusable et moins connu, tandis qu'il parait aux yeux du public plus honteux et plus manifeste; car c'est une des plus grandes erreurs où puisse tomber un prince de penser que ses défauts demeurent cachés, ni qu'on se porte à les excuser.
Les rois ^, qui sont les arbitres souverains de la for* tune et de la conduite des hommes, sont toujours eux-
▼ois bien« mon file, que ceUe réflexion peat paraître un peu sérieuse aux gens de votre âge. mais elle leur est nécessaire absolument, et ne doit pas même être désagréable à ceux qui, comme vous, ont les inclinations portées à la vertu. » Au r* 276 v*, cette dernière phrase est indiquée comme de- Tant clore la réflexion tout entière : nous la voyons cependant poursuivre son cours.
1. L'idée : • que les moindres fautes ont toujours de f&cheuses suites, » est remaniée deux ou trois fois (f 274 v*, f* 276 v», 270 v*) : « Le dérèglement des passions a pres^que toujoursune triste i^sue.» « Le fruit qu'ils* en doivent tirer (de ces reflexions) pour leur perfection est que, comme les grands crimes attirent les grands malheurs, il n'est pas de petit défaut qui ne reçoive infailliblement sa peine. » — Une autre idée, qui a distparu depuis, se montre au !'« 27G v^ : « ils doivent craindre que leurs inférieurB) enclins à les imiter en tout, ne deviennent méeliantsà leur exemple. •
2. F** 272 v\ « Les rois qui sont les juges de la fortune des iiommcs... » Sur cette page même, « juges » est remplacé par : « arbitres. » Au f^ 276 v* : • Les rois, qui sont les arbitres des autres hommes, sont toujours eux* mêmes les premiers et les plus sévèrement jugés: il n'est rien qu'on leur veuille pardonner, ni rien qu'ils puissent tenir caché. Dans le grand nombre de gens qui les observent... »
UN SOUVERAIN DOIT RÉSGLER SES MOEURS
mêmes les plus sévèrement jugés et les plus curieusement observés. Items le grand nombre de gens qui les environnent, ce qui échappe aux yeux de l'un est presque toujours découvert par un autre. Le moindre soupçon que Von conçoit d^eux passe aussitôt d*oreille en oreille , comme une nouvelle agréable à débiter : celui qui parle, faisant toujours vanité de savoir plus que les autres, augmente lesxhoses au lieu de les affaiblir ^ et celui qui entend, prenant un plaisir malin à voir abaisser ce qu'il croit trop au-dessus de lui, apporte toute la facilité possible à se persuader de ce qu'on lui dit.
Plus ^ le prince dont on s'entretient a d'ailleurs de mérite et de vertu, plus l'envie prend à tâche d'en obscurcir l'éclat : en sorte que, bien loin de dissimuler ses fautes, on lui en suppose même quelquefois dont il est absolument innocent^. D*où vous devez conclure, mon fik, qu'un souverain ne saurait mener une vie trop sage et trop innocente ; que , pour régner heureusement et glorieusement, ce n'est pas assez de donner ordre aux affaires générales , si nous ne réglons aussi D0& propres mœurs ' ^ et que le seul moyen d'être vrai-
1. Cette phrase : « Plus celai dont on s'entretient..., » est i^outée en marge du C 273 r*.
3. F« 275 t», suit une phrase qu*on pourrait garder t « La corruption de leurs mœurs, si elle est accompagnée de mollesse, attire infailliblement le mépris ; si elle e^t soutenue avec fierté, produit la terreur et la haine; et de quelque manière que ce puisse être, a toujours de tristes succès. »
3. Nous retrouvons donc là une phrase qui s'est montrée d^à deux fois (V. la note 3 de la p. 285, et la note 5 de la p. 287), et par laquelle le rédacteur avait bien rintention déterminer Tensemble de la réflexion. Cest seulement au bas de la page du f* 273 r* qu'on a allongé la conclusion : «... et que le seul moyen d*être y rainent indépendant du reste des
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ment indépencUnt et au-dessus du reste des hommes est de ne rien faire ni en publie , ni en secret , qu'ils puissent légitimement censurer.
Nous donnons, dans le Supplément aux Mémoires (Y. n<v7), la réflexion sur les favorites des rois, qui semble avoir été conçue à Foecasion de la leçon de morale domestique que fournit la chute du roi de Portugal , Alphonse VI , renversé par ses sujets et par sa femme. Ce morceau ne figure ni dans le second, ni dans le troisième texte; c'est un fragment isolé que Féditeur de 1 806 a placé avant le début de la campagne de Flandre, Finsérant arbitrairement au milieu du texte définitif. C'est sans doute à cause de la date de Férection du duché de Yaujours en faveur de mademoiselle de La Yallière, quelques jours avant le départ du Roi pour cette campagne, que le morceau a été intercalé là plutôt qu'ailleurs. Sa place serait plus logiquement à la suite de la réflexion par laquelle se termine la rédaction définitive des Mémoires : le lien moral qui rapproche un sujet de Fautre est visible ; nous indiquerons les affinités littéraires des deux compositions.
hommes est de ne rien faire ni en public, ni en secret (ces derniers mots sont i^outés sur la ligne), qu'ils puissent légiUmement censurer. » On atail d'abord mis^ et on a raturé ceci : « ... est de mener une vie exempte de tous les défauts dont ils sont ordinairement... » La phrase est restée ina chevée; n'était-ce pas le commencement d'une insolence à l'adresse du reste des hommes? On le doit croire, puisque le texte définitif porte : « et que le seul moyen d'être vraiment indépendant et au-dessus du reste des hommes, c'est... » Les mois : « au-dessus, » résument la phrase qui n'est pas écrite tout entière. L'expression définitive est assez discrète ; mais le voile soulevé, nous avons vu le fond de la pensée. Celle conclusion dernière est conforme à l'esprit général des Mémoires.
SUPPLÉMENT
A Cl
Noos avons soin de garder, autant que possible, les titres de snjets qae nous fournit le manuscrit, soit dans les Feuillets da Roi, soit dans le Journal. Les titres empruntés textnelleraent sont distingués par des guillemets.
ANALYSE DE CES TEXTES
K** f . « Ne pas perdre roccasion de faire à propos choses éclatantes^ parce qu'elle ne se trouve pas toujours, t
c Qui a l'amour et l'estime de ses ssjets ne peut manquer
de rien. Soin qu'un prince doit avoir d'établir sa réputation en tout, et de ne la laisser affaiblir en rien. >
5. c Projets digérés à tous moments. Pensées sur les troupes.
Dépenses pour cela, i ^
G. c De la conduite des princes en matière de traités. Souvent
notre impatience recule par trop d'ardeur les choses
qu'elle veut avancer. > 7. Mademoiselle de La Vallière devient duchesse. Réflexion sur
es favorites. Se garantir de leur influence.
N* t. — > pa^ 221, note i.
Ke pmm perdre l^eeeasieB de faire à preiHMi eliosee éelaiMites parée i|«'elle ne se trente pmm feigevm. — l«ee Tertvs eemi peor le peuple, mal* lefl rete.
J'emprunte ce titre de réflexion au Journal. U se lit à la suite du n*" 81, consacré à la Pologne (V. p. 165). Vpici Tartiele : < Je pris enfin résolution d'envoyer le prince de Gondé en Pologne pour trois raisons, qui étaient que le Roi était malade, que la Reine était menacie d*apopIexie, que j'avais le prétexte du Turc, et, qu'attendant un autre temps, Je n'aurais peut-être plus cette occasion. Je résolus de les envoyer par terre, si la guerre d'Angleterre durait, et par mer si elle finissait. » Dans le texte B, à la fin du 2« cahier où ces faits sont exposés (t. III, f 240), avec les raisons qui poussaient le Roi à s'occuper des affaires de Pologne, on lit ceci :
La plus forte et la plus touchante des considératioDS était que l'on ne trouvait pas tous les jours l'occasion de faire présent d'une couronne.
Alors arrive une série de lieux communs, du milieu des* quels se détachera une idée jetée d'abord en passant , mais qui méritait de fruétifier. Le développement de la réflexion commence ainsi :
En effet, quoiqu'on puisse dire, à parler généralement, qu'autant de fois que nous trouvons moyen de faire quelque chose de grand , nous n'y devons jamais manquer» il est certain que si cette maxime est véritable, c'est principalement lorsqu'il se présente à nous
NE PAS PERDRE L OCCASION DE SE SIGNALER
des actions singulières et qui nous peuvent distinguer de nos pareils.
Nos pareils I Y en a-t-il pour les rois? Aussitôt cette distinction de nature entre le Roi et les autres hommes frappe le rédacteur. U plante en marge un jalon ; c'est une nouvelle matière de dissertation qu'il se prépare. Mais il a bien de la peine à trouver le mot propre pour Tidée qu'il entrevoit. H essaye donc :
Les choses... le mot est biffe.
Les actions. •• autre rature.
Enfin :
Les vertus communes sont pour le peuple ; mais les rois...
Soyez assuré que si le rédacteur n'en dit pas plus long maintenant, il y reviendra. U poursuit donc son développement commencé :
C'est une plainte commune à tous ceux qui raisonnent sur la vie humaine, de dire qu'elle dure trop peu. Mais, selon mon sentiment particulier, ce qui nous le doit faire croire, c'est de voir combien rarement nous y trouvons lieu de faire des choses dont la mémoire doive durer toujours. Car enûn les années passent les unes après les autres; le temps nous échappe sans que nous y pensions \ nous vieillissons comme le commun des hommes, nous finissons de même qu'eux. Et cependant, au rang où nous sommes nés, ce nous doit être une confusion extrême de cesser d'être sans avoir pu
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laisser aux siècles à venir de qaoi remarquer que nous avons été.
Cependant il faut convenir que l'avantage d'élre distingué des autres dépend très-souvent de la seule occasion. C'est elle qui fournit à ceux qu'elle favorise les moyens de faire connaître ce qu'ils sont. Sans elle, tous ces demi-dieux , de qui les histoires nous parlent , seraient maintenant ensevelis dans un injurieux oubli ; et peut-être que mille et^mille autres, plus vertueux encore que tous ceux qui nous sont connus, sont demeurés dans l'obscurité, faute seulement d'avoir trouvé dans leur vie quelque endroit à faire paraître ce qu'ils valaient.
Les anciens \ qui nous ont représenté l'occasion comme une femme fuyant sans cesse, ont voulu par là nous enseigner combien nous devaient être précieux les moments de sa présence : il n'est pas de beauté qui souffre plus malaisément d'être négligée^ et celui qui la reçoit trop froidement quand elle se montre la cherche après vainement quand il voudrait la trouver. Mais, pour tout dire en un mot, je tiens la fortune de si grande conséquence , que c'est peut-être en cela seul que la vertu, pour paraître en quelque état, semble avoir nécessairement besoin de son secours. Car, enfin, il n^est pas toujours nécessaire de réussir en ses projets pour faire connaître ce qu'on a de mérite ; mais il est nécessaire absolument d'avoir projeté quelque chose de singulier pour acquérir de la réputation : car il est certain que beaucoup de gens se sont rendus célèbres par
LES VERTUS GOMMUNES SONT POUR LE PEUPLE, MAIS LES ROIS
lears propres malheurs, au lieu qu'aucun ne s'est fait illustre pour n'avoir rien entrepris. Mais afin que les choses que je dis ici pour élever votre courage ne vous jettent pas dans une folle témérité, je suis bien aise en même temps de vous avertir qu'il ne faut pourtant pas embrasser toutes sortes d'occasions à la légère; que c'est principalement dans le choix que nous en faisons que la prudence nous doit servir de guide; que les plus brillantes ne sont pas toujours les plus estimables, et que tout l'éclat qu'elles nous font paraître ne doit jamais éblouir nos yeux jusqu'à nous empêcher de suivre les lumières de notre raison.
Telle est la réflexion dans son entier. On peut la faire suivre, ce me semble, d'un fragment qui est comme perdu dans le tome I (f<» lâo; r<» et v<^), et dont le début rappelle l'idée jetée en marge : « Les vertus communes sont pour le peuple, mais les rois... » Le rédacteur, comme il lui arrive si souvent, laisse en route sa pensée s'égarer un peu : sur le chapitre des louanges, comment la pente ne serait-elle pas glissante? Le vulgaire est encore maltraité : on Faccuse de ne savoir même pas donner au prince les louanges qui le toucheraient le plus! Il n'y a que quelques ratures sur ce texte isolé. L'orthographe y laisse à désirer : c'est sans doute une copie.
Les projets ordinaires et communs sont faits pour les âmes communes; mais ceux qui prétendent s'élever audessus ^ de leurs pareils doivent concevoir ^ de grandes et illustres pensées, qui puissent effectivement mériter
On lit : « oonsefoir
cette ' immortalité que l'on se promet quelquefois trop légèrement.
Le succès des affaires dépend le plus souvent des caprices de la fortune plus que de la conduite des hommes. Mais les desseins que nous formons, les entreprises que nous méditons, l'application que nous avons à disposer toutes les choses nécessaires pour les faire réussir, c'est ce qui est purement de nous et de quoi nous pouvons plus justement nous applaudir.
Quand les choses arrivent selon nos souhaits, le monde assurément se persuade plus tôt de notre sagesse : mais nous qui nous devons connaître dans le fond, ne devons pas nous juger nous-mème sur ce qui est arrivé , mais sur ce que nous avons fait pour le faire arriver.
Et de là , il arrive que le vulgaire donne souvent au prince des louanges qui le touchent peu , et ne sait pas donner celles qu*il mérite davantage.
Il ne faut jamais avoir en vue que des grandes choses, et quoiqu'il faille prendre garde exactement aux plus petites, il ne les faut considérer que dans la vue des plus grandes avec lesquelles elles ont relation.
A tout prendre, ce dernier développement vaut un peu mieux, est moins banal que le précédent.
PROJET DE LIMITER LE TEMPS DBS VOEUX DE RELIGION
N* î. — Y. page 224, note i.
Bègleaieiii pour le* ceii¥eiite.
Le Joarnal (Y. p. 155, n» 2), d*après les Feuillets du Roi, indique le « dessein de régler le temps des vœux de religion pour augmenter par là le nombre de mes sujets. Mais y trouvant des difficultés, j'ai voulu, en attendant que j'eusse pris une résolution entière sur l'affaire, que le parlement fit ce qui se pouvait dès à présent. » On lit, en outre, ces mots ajoutés : « S'informer de l'arrêt. » Le texte C donne la substance de l'arrêt en deux lignes. Le texte B (t. III, f cahier, f>« 331-234) insistait davantage. Il mentionne les règlements dont le Roi s'est contenté. Les voici :
Le premier (que je fis réduire en forme d'édit) faisait défense à tous séculiers ou réguliers d'établir ou de permettre que Ton établit dans mon royaume aucune communauté religieuse, sous quelque prétexte ou privilège que ce fût, sans un ordre exprès de ma part, et ordonnait que toutes les maisons régulières fondées depuis trente ans rapporteraient les titres en vertu desquels elles s'étaient établies , afin que je pusse pourvoir à la suppression de celles qui, sur ce point, n'auraient pas satisfait aux anciennes ordonnances du royaume, déclarant de plus que jusqu'à ce qu'elles eussent obtenu de moi des lettres de confirmation , je n'entendais pas qu'elles reçussent aucuns novices.
Le second règlement se fit en apparence par le seul ministère des officiers du parlement de Paris , où mon procureur général remontra que le nombre des reli-
gieux mendiants s'était si fort augmenté dans la France, qu'ils étaient à charge à eux et au public, et qu'ils avaient eu tant de facilité à recevoir les novices, ou tant de négligence à les instruire, que les statuts mêmes de leurs ordres en étaient entièrement pervertis ; que, d'ailleurs, les religieuses, ayant reçu dans leurs maisons un plus grand nombre de filles qu'elles n'en pouvaient nourrir de leur ancienne dotation, s'étaient accoutumées à faire des traités illicites , par lesquels toutes sortes de personnes étaient admises aux vœux sacrés moyennant des sommes certaines : par où les saints décrets de l'Église étaient manifestement blessés et les familles particulières considérablement affaiblies. Sur lesquelles remontrances il requit que les généraux des ordres mendiants eussent à nommer incessamment des religieux français pour travailler sérieusement à la réforme des abus qui s'étaient glissés dans leurs monastères, et pour convenir de certains couvents particuliers dans lesquels, seuls à l'avenir, seraient reçus et instruits tous les novices avec la précaution nécessaire à la sainteté de leur institution; mais que cependant il fût fait un dénombrement des religieux de chaque communauté, avec un état de leur revenu, des réparations et des charges , afin qu'étant communiqué à mes officiers et aux habitants des villes, l'on déterminât le nombre qui devrait y demeurer, leur faisant défense de recevoir aucun novice avant qu'ils eussent satisfait à ce règlement. Il demandait aussi que les monastères de filles représentassent par devant leur évéque l'état de leurs biens et de leurs charges, pour régler avec plus de connaissance le nombre de religieuses qu'ils pourraient
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porter, et que, faute d'y satisfaire, défenses leur fussent faites pareillement de prendre , sous quelque prétexte que ce fût , aucune dot , présent ou pension pour la réception des novices. Lesquelles choses furent toutes ainsi ordonnées par Tarrèt que le parlement prononça.
N* 3. — V. page 226, note 4.
Détail de* Meatelte du Bol.
Le texte G est très-sobre sur ce sujet. Le texte A, fidèle à la pensée du Journal, Ta fort développé. Dans le Journal, en effet, on Ht, à la suite des articles donnés par le Roi le 29 mars (Y. p. 1 63 et 164, avec les notes) : « S'ipformer des principales grâces faites cette année et la précédente. M. La Feuillade a son mariage; charge de M. d'Artagnan; gouvernement de M. Carnavalet; gardes augmentés en officiers; M. de La Vallière, 2 ou 3,000 livres. » Déjà, à la suite du n» 9, le Journal avait mis : « Ici les bienfaits. » (Y. p. 157.) Le rédacteur s'est donc informé. Il omet ce qu'il connaît le mieux, les faveurs accordées à M. Carnavalet et à M. de La Yallière. Les détails, au sujet des officiers, ont paru ensuite surabondants ; aussi dès le premier texte (A, t. III, f^ 367-368), une barre est passée sur ces noms secondaires, même sur M. d*Artagnan, célèbre depuis l'arrestation de Fouquet. Yoici la page dont le sacrifice a été fait :
Tous ceux que je pris pour lieutenants avaient été longtemps capitaines de chevau-légers, et avaient même commandé divers corps dans lesquels ils s'étaient fait remarquer par des actions fort singulières : comme Chaseron, à la défense dTpres et au siège d' Arras ; Lançon,
à..« ; Visé, au siège de Barcelone, où il avait perdu un œil -, Brissac, à Dunkerque, et dans la révolte de la garnison de Menin, et La Fi te S près de Paris, où il passa la Seine à la nage à la vue d^une armée ennemie.
Ceux que je choisis pour enseignes étaient Neuehelle, Dupas, d^Âmblis et Busca, dont quelques-uns n'étaient guère moins dignes de recommandation que les lieute* nants , et ne furent pas moins mis en cette place , que parce que je n'en avais point alors de plus importante à leur donner. Saint-Germain fut le seul que je pris sans avoir encore servi , et la raison qui m'y porta fut qu'il était homme de qualité, et qu'il m'avait fait paraître une extrême passion de servir près de ma personne.
Quant aux places d'exempts, elles furent par moi distribuées partie à d'anciens et braves officiers, et partie à de jeunes gentilshommes que je prétendais par cette grâce exciter plus fortement à la vertu.
Pour la charge de major, je l'avais donnée, dès Vannée précédente, au chevalier de Forbin, homme dont la sagesse et la valeur étaient également singulières, comme il l'avait fait voir principalement et dans les deux voyages de Naples et dans le siège d'Alexandrie.
Je gratifiai, presque en même temps, Ârtagnan de la charge de capitaine lieutenant d'une de mes deux compagnies de mousquetaires, qu'il avait méritée par beaucoup de services importants. Et je lui donnai pour souslieutenant Jouel, homme d'une valeur extraordinaire, et qui, l'ayant autrefois employée contre mon service,
I. Dans rédition de 1806 (l. H, p. 340), où ce morceau fait partie d'une longue variante, on lit un mot inintelligible : « ensuite. »
EFFET DE L* AFFECTION ET DE L'ESTIME DES PEUPLES
m'en avait depuis fait paraître un très-sensible repentir.
Nous rappelons que, déjà dans les Mémoires de 1666, certains détails se rapportant de même à des personnages secondaires de la maison militaire du Roi ont disparu du texte définitif (Y. le Supplément de 1666, n"" 25, dans ce même volume, p. 115-118), conune n'ayant pas un intérêt assez général.
N* 4. -^ T. page 230, note 1.
9iil m l'«m«iir et Festlme de ses muieim ne pevi man^iier de rien. — floin %n^nn prince doit n¥olr d^étnbllr sa répn* tatlen en tont^ et de ne In laisser nfrnlbllr en rien.
Ces mots sont pris textuellement au Journal (Y. p. 157 et p. 160). La première phrase sait le n<> 9, où il est question de c la facilité à trouver des matelots , et de la foule de gens qui viennent à la cour sur le bruit de la guerre ; » la seconde, le n"^ 17 que voici : « Je tâchais de me conduire dans les affaires du dedans et du dehors en sorte que Ton ne pût en rien me critiquer. » Ils peuvent servir de titre au développement suivant, dont on a vu la dernière forme plus déve* loppée dans le texte G. Ici, dans le premier texte, A, t. UI, f*371 v®, et 371 r>, à la fin du 3* cahier, toute cette partie est chargée de ratures. C'est pourquoi, sans doute, on Ta barrée, pour la récrire au commencement du 4* cahier, f» 324.
Il est agréable sans doute de recevoir des marques de raffection et de Testime de ses sujets : mais en considé* rant le plaisir sensible qu'un prince vertueux peut avoir dans la possession d'un bien si doux, il se faut de bonne heure exciter à (aire effort pour Tacquérir, parce que,
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comme il n'est rien de plus précieux, il n'est rien qui demande une plus grande application. Il faut diriger à cette seule fin toutes nos actions et toutes nos pensées. Quoi que vous vous proposiez de faire ou de commander, vous ne devez pas considérer seulement si la chose vous est agréable ou si elle doit être utile, mais vous devez examiner quel effet elle pourra produire dans le monde pour ou contre votre réputation, et voiis souvenir qu'en quelque établissement que vous puissiez être, Vous ne trouverez jamais rien qui contribue si efficacement, ni au progrès de vos affaires, ni à votre propre satisfaction, que la bienveillance publique et Testime générale des honnêtes gens. Elles seules faciliteront les succès de tous vos desseins, et détourneront tous les inconvénients qui vous pourraient nuire» Il n'est point de base sur laquelle votre autorité puisse être ni plus sûrement ni plus agréablement appuyée. Quelque puissant que fût un prince, il serait sans doute fort embarrassé s'il était obligé d'user à toute heure de tout son pouvoir pour maintenir ses peuples dans l'obéissance, et ses voisins dans la considération qu'ils doivent avoir pour lui.
Ce long fragment est rapporté par l'éditeur de 1806 (t. EL, p. 843-344) à la fin de la variante qui traite des bienfaits du Roi et du zèle extrême de ses sujets.
Dans le 4« cahier (t. UI, ^* 334-325) du texte A, la réflexion remaniée devient à peu près telle qu'on la lit au texte G; en s'éteudant , elle porte davantage sur Tidée générale de « réputation ; » Tintérêt de l'autorité l'emporte sur le charme de l'affection. Se souvenant d'une phrase du 3* cahier, le rédacteur parle non plus « d'un bien si doux, » mais > d'un trésor si précieux; » il ajoute : € c'est la base la plus solide sur
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laquelle son autorité puisse être appuyée; > il ne dit plus •« agréablement. » La pensée est complétée ainsi en marge :
Et il semble même qu'il n'ait plus besoin de la défendre , parce qu'il ne se trouve plus personne en posture de l'attaquer.
L'observation suivante , qu*on Ut au f° 324 vo, dont la forme fastueuse fait tort à une idée juste , a pu être abandonnée :
Ce point (de la réputation) est tellement important, qu'il s'est trouve de grands politiques qui ont osé soutenir qu'un sage prince, ayant le choix, ou de perdre entièrement l'estime des peuples, ou d'être dépouillé de ses États, devait plutôt perdre ses États que d'abandonner sa réputation : parce, disent-ils, qu'après l'estime perdue, les États se conservent malaisément, au lieu qu'en conservant dans le malheur la réputation tout entière, elle seule peut servir un jour à recouvrer ce que la fortune aurait ôté.
C'est alors que ceci est ajouté en marge du f* 325 r**:
Préférez ce bien seul à tous vos autres intérêts, et songez que les rois et les princes qui sont nés pour posséder tout et pour commander à tout ne doivent être assujettis qu'à Dieu et à la renommée.
La phrase : « Songez que les rois... » est biffée, puis transportée un peu plus bas. On a essayé une autre forme de la même idée, qui a été biffée aussi :
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Les princes qui se voient au-dessus de tout sont au dessous de Dieu et de leur renommée.
La première, dans son genre, vaut roieox : c'est celle qui reparaît, [légèrement modifiée, dan» le texte définitif (V. p. 230).
N» 5. — T. page 231, note 2. Vv
Pr^Jete disérétf à imam momeate. — PeiMécs mmr le* tr^ope*.
Dépense* pour eela.
Ces trois petites phrases , d'où sont sortis les développements qu'on va lire, appartiennent aux Feuillets du Boi. Le Journal les avait déjà interprétées, et nous allons d'al)ord grouper les articles qu'il donne, pour qu'on voie mieux l'origine de ce morceau, qui ne figure qu'une fois dans le texte A, 6* cahier, t. III, f*« 1 72-173. La place du morceau est naturellement indiquée par celle des articles du Jourpal que le rédacteur développe : tous ces articles ont été donnés par le Roi, ou le 29 mars , ou la veille de Pâques , visiblement avant le début de la campagne de Flandre, qu'ils prévoient, qu'ils préparent. On ne se rend pas compte du sacrifice qui a été fait de la page du texte A, qui est solide, substantielle et conforme au sujet. Est-ce donc que les détails d'affaires étaient repoussés des dernières rédactions, quand ils ne conduisaient pas à quelque belle réflexion flatteuse pour le Roi?
Voici donc d'abord les articles du Journal, dans l'ordre où le rédacteur les emploie :
N® 14 bis. Cependant, je formais à toute heure de nouveaux projets, ou je travaillais à bien digérer ceux que j'avais formés sur la Flandre.
DIVERS PROJETS. ^INS ET DÉPENSES POUR LES TROUPES
N« 43. Ce qui me rendait plus sûr dans mes entreprises , c'est que j'avais un état exact de mes troupes , de leur logement, de leur nombre \ et sur cela, je destinais moi-même le partage que j'en voulais faire, selon chacune des résolutions que je voulais prendre dans la suite, ne faisant pas mon compte sur Teflectif, mais sur la diminution qui pouvait y arriver, que je réduisais au complet.
N** 44. J'y travaillais moi-même et tenais un grand ordre pour cela [Réflexion].
N"" 7. J'ai fait fournir mes magasins cet hiver de toutes les choses qui peuvent tomber dans l'imagination pour la guerre '.
N^ 14. Beaucoup d'argent m'était nécessaire pour tout cela.
Voici le travail de la première rédaction (f°M72-t73) :
Cependant, mon esprit était sans cesse appliqué, ou à former de nouveaux desseins contre la maison d'Autriche , ou à digérer mûrement ceux que j'avais déjà formés.
Pour cela , je voulais savoir exactement tout le détail de ce qui regardait mes troupes. Je formais des mémoires de ma propre main, où je prenais soin d'écrire de jour en jour et leurs logements et leur nombre, afin de savoir plus précisément de quel temps et de quelles provisions j'aurais besoin pour les assembler. Et comme
1. On peot Joindre Ici une phrase des Fenillets : « PrécauUons prises poar avoir des magasins fournis, sar les frontières, de mnniiions de guerre et de vivres. Exécution. •
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je n'étais pas encore bien certain des desseins qne je serais obligé de prendre , je faisais en mon esprit diverses distributions de mes forces, pour me servir des unes ou des autres, suivant les diverses affaires que j'entreprendrais, sans avoir besoin, pour cela, du ministère d'autre personne que de F un de mes secrétaires d'État, seulement pour l'expédition des ordres.
Il y avait longtemps que je recevais de toutes parts des revues très-fidèles et très-fréquentes de tous les corps que j'entretenais. Mais quoique sur ce fondement f eusse assez sûrement pu fixer le nombre de gens qui étaient à ma solde, cependant, pour ne pas me tromper dans mon calcul, je comptais toujours sur un pied beaucoup moindre que Teffectif, parce que je savais combien il arrive toujours de diminution dans les troupes lorsqu'elles ont été quelque temps en campagne. Si bien qu'au lieu de quarante mille hommes que je pouvais commodément faire marcher, je ne comptais que sur trente-cinq mille. En quoi , néanmoins , n'étaient pas compris ni les gens qui devaient servir sur ma flotte, ni les étrangers que je pouvais avoir, soit de la part du duc de Lorraine, ou de celle même des Suédois.
Je renouvelai en même temps mes soins touchant les magasins de vivres, d'artillerie et de munitions, que j'avais dès longtemps fait préparer. Et sans doute que, pour tous ces préparatifs , j'avais besoin de faire une dépense prodigieuse. Car enfin , je ne pouvais ni faire vivre mes propres soldats dans la discipline que je leur avais ordonnée, ni tirer des princes voisins les services que j'en prétendais, qu'en payant sans cesse aux uns et aux autres des sommes considérables : auxquelles, sans
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la grande application que jusqu'alors j'avais eue à mes affaires, je n'eusse assurément pas pu subvenir.
On aura remarqué que le n* 44 du Journal provoque une réflexion , mais qu'elle n'a pas élé développée. EstH!e là la cause de l'abandon du morceau?
N-* 6. — T. page 281, note i, et page t82, note 2.
De la eendnlte de* prlaees en matière de traités. — 0ev¥eat aeire Im^ttenee reevle par irep d'ardevr les ehoMen fp'elle Tevt aTaaeer.
lies négociations avec les Suédois, plusieurs fois entreprises sans effet , et, à cause de cela , presque abandonnées par Louis XIV, et de propos délibéré, fournissent Toccasion de cette réflexion dont le Journal (n"* 12 du 29 mars, V. p. 158) fournit le thème. Voici l'article du Journal : « Je pressais le traité de Suède, mais Je n'osais pourtant y faire paraître trop d'empressement, de peur que cette couronne n'en prit avan* tage. Souvent notre impatience recule par trop d*ardeur les choses qu'elle veut avancer. » Le texte Â, 7" cahier (t. III^ f>a 340-342), développe cette idée. Le développement n'a pas été conservé dans les autres textes. L'éditeur de 1806 l'a Intercalé dans la copie du texte G (t. II, p. 331-333) ; il reconnaît, et avec raison, qu'il fait partie « d'une des premières minutes: 9 il a été élagué, dit-il, de la mise au net de PeiUsson. Pellisson vient là, comme toujours, prendre une place qui n'est pas la sienne, quand il s'agit des Mémoires de 1666 et de 1667.
Le texte A amène la réflexion par cette phrase :
J'envoyai de nouveaux ordres à mon ambassadeur
touchant cette négociation, lui commandant de s'y porter en apparence avec toute la froideur qu'il pourrait affecter, sans nuire absolument au succès de Taffaire.
Ce morceau, dont une phrase sur le Dauphin sera remarquée, porte la trace de la main de Louis XlVy pour la correction d*un mot tout à fait au début. Au Msc., ou lisait d'abord : « Celui qui veut y courir trop vite... » Louis XIV remplace : « courir ». par « aller. » La correction en soi est Insignifiante. Elle prouve seulement que le Bol n*a pas été étranger à cette première rédaction d'un développement qui depuis a disparu tout entier. Le voici :
Car ce n'est pas en matière de traités qu'il se faut piquer de diligence. Celui qui veut y aller trop vite est sujet à faire bien des faux pas. Il n'importe point dans quel temps, mais a quelles conditions une négociation se termine. Il vaut bien mieux achever plus tard les affaires que de les ruiner par la précipitation ; et il arrive même souvent que nous retardons par notre propre impatience ce que nous avions voulu trop avancer.
La trop grande passion que nous témoignons de conclure donne toujours à ceux avec qui nous traitons, ou la crainte d'être surpris, ou le désir de se prévaloir de notre envie. Comme il est certain que dans les négociations chacune des parties est attentive à ménager ses propres intérêts et à profiter aux dépens des autres, nous n'y saurions faire paraître le moindre empressement qui ne nous porte un notable préjudice. C'est assez que nous semblions affecter une chose pour nous la faire acheter au delà de son prix. On ne regarde plus combien elle vaut, mais combien nous Testimons; et après nous
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ravoir longtemps fait souhaiter, ou Ton dqus la refuse tout à fait, ou Ton nous la cède enfin à des conditions si dures, qu'elles nous ôtent le plaisir d'en jouir.
Ainsi, quelque juste que soit notre impatience, le plus sûr moyen de la contenter, c'est de la tenir soigneuse* ment cachée ^ et dans les choses que nous désirons avec plus de raison, le seul secret de les obtenir, c'est de les poursuivre de telle manière, que nous paraissions résolu à nous en passer dès lors qu*on les voudra faire trop valoir.
Le développement s'est d'abord arrêté là. C'est peQt*étre tout ce qui en a été la à Louis XIV. La main qui a écrit le morceau a voulu compléter la réflexion par une leçon et une flatterie plus directement adressée au Dauphin. L'idée de la leçon est venue la première^ il faut l'avouer. Voici le début de l'alinéa nouveau :
J'ai cru, mon fils, vous devoir donner cet avertissement, parce que c'est un défaut attaché à la jeunesse...
La pensée de flatter un peq le jeune prince a suscité, après coup, le membre de phrase incident qu'on trouve à la marge :
... Et principalement à ceux qui comme vous sont d'un tempérament plein de feu.. .
La phrase se poursuit ainsi :
... de désirer trop âprement ce qu'ils souhaitent, et même de laisser trop ouvertement paraître leurs désirs : c^est un vice de tempérament que la seule raison peut corriger. Mais celle qui ne vient aux autres que par un
long lemps ou après des expériences fîcheases, je serais bien aise que vous la trouviez dans ces enseignements que je vous aurai donnés.
Le membre de phrase ajouté en marge n'est pas du tout de récriture de Louis XIV. Il parait, d*après une observation de Téditeur de 1806, qui signale à cet endroit du manuscrit une note de M. Le Grand d*Aussy, que le savant bibliothécaire croyait voir là la main du Roi. Dans Tétai actuel du manuscrit, on ne lit aucune note de ce genre. Il n'est pas nécessaire d'avoir une longue pratique des papiers du Roi pour affirmer qu'il n'y a rien qui ressemble moins à son écriture.Ce n*est pas davantage celle de Pellisson. Quant au Jugement porté ici sur le Dauphin , il ne s*éloigne pas beaucoup de la vérité , si nous considérons le Dauphin enfant, au moment où ces Mémoires furent écrits, en 1668 sans doute. Nous avons dit ailleurs (V. en tête du 1. 1 l'Étude sur la composition des Mémoires , ch. VIII, p. cxxviii-cxxix) ce que les contemporains écrivaient et espéraient de lui. Ce n'est que plus tard que l'on a pu l'accuser «d'un caractère froid et indolent, » que l'éditeur de 1806 a tort de lui reprocher prématurément à Toccasion de cette curieuse parenthèse (T. n, note de la p. 383).
NO 7, -» V. page 890.
n«4eiii«toelle de mm ▼•lUère deTleat d«ekMMe. — WiéÊÊmïïÈ&m ■or le« toTorltea. Me caraBUr de leur lAflaenee.
Nous abordons un fragment très-curieux à tous égards. Le titre promet des pages intéressantes ; il fait espérer que la pensée royale sortira des généralités où elle s'est enveloppée trop souvent '• La main de Louis XIV ne parait pas ici :
1. Ch. Pfmult, dans les Mémoires qui se rapportent à ce moment
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mais le brouillon , |a première minute do morceau , est de Tantenr anonyme que nous ayons vn traiter déjà des sujets assez délicats, comme les devoirs du clergé d'après la nature de ses biens, comme la réduction du nombre des maisons de religieux. M. dé Périgny, en jouant avec le feu, ne s'est pas brûlé les doigt^, parce qu'il s'est bien gardé de s'avancer trop près. Nous ne trouverons donc pas ici les indiscrétions du biographe, ou les témérités du moraliste qui plairaient à beaucoup de lecteurs. Ces Mémoires n'ont nulle part le ton d'une confidence intime ou d'une critique vraiment indépendante. La curiosité n'eèt jamais complètement satisfaite. Le seul plaisir que l'on ait, c'est de voir le rédacteur tourner les difficultés et se tirer d'affaire avec des phrases.
Ce fragment est tout à fait isolé. Il a place dans le tome III du manuscrit. Le brouillon se lit, en Hgnes très-serrées, aux f>* 376, 375. (On a si mal disposé les f' pour la reliure du volume, qu'on en a interverti l'ordre.) La copie , avec quelques corrections, d'une assez belle et large écriture, est sur les
Le Journal du Roi ne donne rien qui annonce ces pages. Ni le texte B, même t., 1^ 237-276, ni le texte C, t^ 277-333,
du règne de Louis XIV, fers 1666 ou 1667, ptrUnt des choees dites ptr le Roi, qu'il recueillait dans un registre pour les insérer ensuite dans rhlstoire du Prince, cite entre autres le propos suifant (p. 8S). Le Roi dit un Jour, en présence de M. de Villeroy, de M. Le Tellier, de M. de Lionne, de M. le maréchal de Gramont, de M. Colberl, et de quelques autres dont Perrault ne se souvient pas : « Vous êtes tous, de mes amis, ceux de mon royaume que J'affectionne le plus et en qui J'ai le plus de confiance. Je suis Jeune, et les femmes ont ordinairement bien du pouvoir sur ceux de mon âge. Je vous ordonne à tous que si vous remarques qu'une femme, quelle qu'elle puisse être, prenne empire sur moi et me gouverne le moins du monde, vous ayes à m'en avertir; je ne veux que vingt-quatre heures pour m'en débarrasser et vous donner contentement là*>dessuê. » Le due de MoaiUes {HUt, de M** de Mamtenon, L 1, p. 815), copiant cette page do Gb. Perrault, voit la confirmation des paroles du Roi dans le morceau de nos Mémoires sur les favorites» pour lequel U ren- ?olaàr6diUoDdel806.
n'ont gardé le fait particulier à mademoiselle de La Yallière, et la réflexion que cette faveur a suggérée. On n*est donc pas admis à introduire ces pages dans le texte définitif, comme l'a fait réditeur de 1806 (t. II, p. 290-295). Quant à la place qu'il leur a donnée, il s'est réglé par la date de la cession du duché de Yaujours à mademoiselle de La Vallière , qui précéda immédiatement le départ du Roi pour la campagne de Flandre.
Elles paraissent avoir été écrites comme un témoignage des faiblesses ou de la icorruption des mœurs privées des princes, qui viennent d'être l'objet d'une réflexion curieuse, à l'occasion de la chute de l'indigne roi de Portugal Alphonse VL La rédaction de l'un de ces morceaux a conduit à l'autre. D y a entre eux des rapports d'idée et de style. Presque en tête des pages sur les favorites, on va lire ceci (Y. au haut de la p. 314) :
Après avoir tiré plusieurs instructions des manquements que j'ai remarqués dans les autres, je n'ai pas voulu vous priver de celles que vous pouviez tirer ici des miens propres.
Or, dans ce genre de fautes, un seul exemple est fourni par les Mémoires , c'est la vie honteuse du roi de Portugal. La forme même de la phrasé indique que la réflexion faite sur les princes de mœurs dépravées a précédé la composition du morceau sur les mattresses des rois. Le rapprochement de deux phrases n'est pas moins significatif. Dans le morceau sur les princes mal famés, on lit (V. p. 286, note 4) :
Je sais bien que ces exemples odieux de couronnes abattues et de trônes renversés , que Ton voyait renaître si souvent autrefois... empires désolés, maisons anéanties...
Tout à fait à la un de la réflexion actuelle, on lira (V. p. 3 19} :
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C'est faute de les ayoir observées (ces précautions), que nous voyons dans l'histoire tant de funestes exemples de maisons éteintes y de trônes renversés , de provinces ruinées y d'empires anéantis , abattus , détruits.
L'effort littéraire, aux deux endroits, porte sur la même pensée, sur les mêmes mots. Bien que dans le morceau sur les favorites la phrase termine la réflexion, et qu'au contraire elle prenne place au début du morceau sur les mauvais princes , je n'en conclurai pas que le morceau sur les favorites a été écrit le premier. Dans le texte sur les mauvais princes, c'est une phrase d'essai , que les brouillons seuls nous fournissent, que la composition définitive n'a pas conservée : mais on s'en est souvenu , on a espéré en tirer quelque effet, et on lui a fait Thonneur, en la renforçant un peu , de la garder comme bouquet final pour la réflexion sur les favorites.
Le morceau n'a point de titre , comme nous en avons vu à quelques fragments isolés de nos manuscrits. H ne porte aucun signe ni de cahier, ni d'année.
Avant que de partir pour l'armée, j'envoyai un édit au parlement. J'érigeais en duché la terre de Yaujours en faveur de mademoiselle de La Vallière, et reconnaissais une fille que j'avais eue d'elle. Car^ n'étant pas résolu d'aller à l'armée pour y demeurer éloigné de tous les périls, je crus qu'il était juste d'assurer à cette enfant l'honneur de sa naissance , et de donner à la mère un établissement convenable à l'affection ^ que j'avais pour elle depuis six ans.
J'aurais pu sans doute me passer de vous parler de ^
1. Le brooillon, f" 3T6, donne seulement : « ... que j'aTais eue pour elle. • La phrase actuelle est sur la copie, f" 373 r*. % Au brouillon, f* 376 : « de cette a0aire. • Sur la copie, ^ 373 v*. cet
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cet attachement dont l'exemple n'est pas bon à suivre. Mais après avoir tiré plusieurs instructions des manquements que j'ai remu*qués dans les autres , je n'ai pas voulu vous priver de celles que vous pouviez tirer des miens propres.
Je vous dirai premièrement que, comme le prince devrait toujours être un parfait modèle de vertu, il se* rait bon qu'il se garantit des faiblesses communes au reste des hommes S d'autant qu'il est assuré qu'elles ne sauraient demeurer cachées. Et néanmoins , s'il arrive que nous tombions malgré nous dans quelqu'un de ces égarements, il faut du moins, pour en diminuer la conséquence, observer deux précautions que j'ai toujours pratiquées et dont je ma suis fort bien trouvé.
La première, que le temps que nous donnons a notre amour ne soit jamais pris au préjudice de nos affaires, parce que notre premier objet doit toujours être la conservation de notre gloire et de notre autorité, lesquelles
mots eoDt d'abord écrits, pais barrés» et remplacés par : c oet attache» ment dont l*exemp1e... »
I. Au broaillon, f* S76 : € ...aa reste des hommes, et cela d'aotant plus que les autres se peuTcnt persuader que dans la foule où Ils soui nés ils cacheront aisément leurs fautes, au lieu que dans l'élévation où nous sommes, e*est nous tromper lourdement de penser que nous puis* sions Caire aucune démarche qui dans le temps même ou bientôt après ne soit connue de toute la terre. » Sur la copie, f* 373 v*, on Ut la phrase actuelle : « ... d'autant plus... » et celte autre barrée au Msc. même: c mais qu'elles sont connues de toute la terre souvent dans le moment même qu'ils les ont conçues ou du moins fort peu de temps après.» — Cette réflexion semble répondre à un article du Journal de 1666 (V. 1. 1, p. 43), qui ne paraît pas avoir été développé dans les Mémoires de la même année X € Qu'il ne faut rien faire qu'on puisse avoir honte d'avouer, parce que ce qui est aujourd'hui le plus secret sera connu quelque Jour de tout le monde, pr1nci|»alement chei les rois. «
CONDUITE A TENIR DANS CES ÉGAREMENTS
ne se peuvent absolument maintenir que par un travail assidu. Car, quelque transportés que nous puissions être, nous devons, par le propre intérêt de notre passion, considérer qu en diminuant de crédit dans le public, nous diminuerions aussi d'estime auprès de la personne pour laquelle nous nous serions relâchés.
Mais la seconde considération, qui est la plus délicate et la plus difficile à conserver et à pratiquer, c'est qu'en abandonnant notre cœur, il faut demeurer maître absolu de notre esprit ^ *, que nous séparions les tendresses d'amant d'avec les résolutions de souverain; que la beauté qui fait nos plaisirs n'ait jamais la liberté de nous parler de nos affaires, ni des gens qui nous y servent ^, et que ce soient deux choses absolument séparées '.
Vous savez * ce que je vous ai dit en diverses occasions contre le crédit des favoris : celui d'une maltresse est bien plus dangereux K
1. Ao bronilloDy f 37S, eette phrase ett ijoatée en marge. Elle est fondue dani le texte de la copie, f* 374 r*. L'éditeur de 1806 ne la donne pas.
3. Le brouillon porte : • ... n'ait jamais part à nosafEalres. » L'éditeur de 1806, qui suit ordinairement la eopie, y renonce cette fois, on ne foit pas pourquoi.
3. Le brouillon, f* 37&, continue ainsi : « Lee inconfénients qui peuvent arriver de ce mélange sont si grands, que je ne puis assex vous les représenter. Les Antoine, les Antiochus... » Ces derniers mots sont même répétés par inadvertance. Le tout a été barré et ne reparaît pas sur U copie, f» 374 V*. ^ Le brouillon donne ensuite une phrase que la copie, f* 374, n'a pas conservée : € Dès lors que vous donnes à une femme la liberté de vous parler de choses importantes, il est impossible qu'elle ne vous fasse faillir. • L'éditeur de 1806 fait figurer cette dernière phrase, en alinéa séparé, après Talinéa suivant.
4. Au brouillon, f* 375 r*. un renvoi marqué par des signes connus fkit retrouver cette phrase écrite ao bas du f» 376 v<*.
6. La phrase est solfie, f* 376 v«, d'o» eommeocemeiit de développe-
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On attaque • le cœur d*un prince comme une place. Le premier soin est de s'emparer de tous les postes par où on y peut approcher. Une femme adroite s'attache d'abord à éloigner tout ce qui n'est pas dans ses intérêts^ elle donne du soupçon des uns et du dégoût des autres, afin qu'elle seule et ses amis soient favorablement écoutés, et si nous ne sommes en garde contre cet usage, il faut, pour la contenter elle seule, mécontenter tout le reste du monde.
La réflexion ne se termine pas là. La belle copie, f»* 378« 374, ne donne rien de plus ; mais le brouillon, ^ 375, contient encore un développement assez étendu qui mérite d'être conservé. L'éditeur de 1 806, en donnant le morceau qui suit, fait remarquer (note de la p. 293, t. II) qu'il c se trouve, daos la minute, surajouté à la mise au net du commencement. » C'est, avons-nous dit, la continuation du brouillon, non reproduite sur la belle copie. La page manuscrite est curieuse, parce qu'elle donne, en quelques mots écrits d'une façon fort peu lisible à la marge , la substance des idées qui vont être développées, et en indique même qui ne le seront pas.
Voici cette analyse :
Mauvais choix des gens. Haines ou amitiés attirent des haines. €e qui se fait par d'autres ^ platt d'autant
ment que Tolei : « Un homme qui a sa l'élerer Jusqu'à nous approcher de si près, ayant d'ordinaire beaucoup de bon sens, n'entreprend de nous persuader que des choses où ii y a beaucoup de fondement, et ne nous les peut... «Cette phrase, qui est restée inachevée» a été effacée depuis. Elle répond k une idée développée ailleurs (V. p. 238-241).
1 . La copie, f* 814 , à i'origine, s'arrèlait aux derniers mots de la phrase précédente. Tout l'alinéa qu'on va lire : « On attaque le cœur d'un prince...» ne ligure pas au brouillon ; c'est une addition faite sur la copie.
2. Les mots : « ... plaît d'autant, » Je les imagine pour faire un sens,
DEUX PRÉCAUTIONS OU CONSIDÉRATIONS IMPORTANTES
moÎDS, étant cru fait par raison d'État. Secret ma gardé*, peu en sont capables. Faiblesse naturelle se communique. Intrigues secrètes. Murmure public contre ce qui se fait par cette voie.
Voici le développement :
La tendresse que nous avons pour elles, nous faisant goûter leurs plus mauvaises raisons, nous fait tomber insensiblement du côté où elles penchent ; et la faiblesse qu'elles ont naturellement, leur faisant souvent préférer des intérêts de bagatelles aux plus solides considérations, leur fait presque toujours prendre le mauvais parti.
Elles sont éloquentes dans leurs expressions , pressantes dans leurs prières , opiniâtres dans leurs sentiments, et tout cela n'est souvent fondé que sur une aversion qu'elles auront pour quelqu'un, sur le dessein d'en avancer un autre , ou sur une promesse qu'elles auront faite légèrement.
Le secret ne peut être chez elles dans aucune sûreté : car si elles manquent de lumières , elles peuvent par simplicité découvrir ce qu'il fallait le plus cacher; et si elles ont de l'esprit, elles ne manquent jamais d'intrigues et de liaisons secrètes. Elles ont toujours quelque conseil particulier pour leur élévation ou pour leur conservation, et elles ne manquent point d'y étaler tout ce qu'elles savent , autant de fois qu'elles en croient tirer quelques raisonnements pour leurs intérêts.
Cest en ces conseils qu'elles concertent en chaque
ne ponvftDt pai déchifirer les moto do texte. Du reste l'idée indiquée dans cette phrase n*a pas uue place parUcolière dans le développement.
ai&ire qoel parti elles doivent prendre , de quels artifices elles doivent se servir pour faire réussir ce qu'elles ont entrepris, comment elles se déferont de ceux qui leur nuisent , comment elles établiront leurs amis , par quelles adresses elles nous pourront engager davantage et nous retenir plus longtemps. Enfin, tôt ou tard, sans nous apercevoir ^ que nous perdons ou dégoûtons nos meilleurs serviteurs , que nous ruinons notre réputation, elles font réussir toutes choses, sans que nous nous en puissions garantir que par un seul moyen, qui est de ne leur donner la liberté de parler d'aucune chose que de celles qui sont purement de plaisir, et de nous préparer avec étude à ne les croire en rien de ce qui peut concerner nos affaires ou les personnes de ceux qui nous servent.
On voit que l'ensemble de ce développement vient aboutir exactement à la « seconde considération » (Y. p. 815), et dans les mêmes termes :
••• Que la beauté qui fait nos plaisirs n'ait jamais la liberté de nous parler de nos affaires, ni des gens qui nous y servent.
Cette phrase est le thème sur lequel on a brodé. A l'origine, renonciation brève et simple de l'idée suffisait; c'était là que s'arrêtait la réflexion. Alors une ou deux pensées se sont jetées à la traverse : d'abord, la comparaison entre la faveur des ministres et celle des maîtresses, qui pouvait tout
1. L*6ditear de 1806 ne donne pas tonte cette phrase incidente : sur Mse., elle est ajontée après coup. Elle s*kgenoe mal avec le reste de la période, et en rend U physionomie générale gaache et incorrecte.
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anssi bien fournir matière à nn noaveau âéveloppement, on I*a négligée ; pois, comme corollaire de cette première pensée, l'appréciation des moyens d'infliiaice dont une femme sait se servir : « On attaque le cœar d*un prince..., etc. > Cette dernière pensée est devenue la transition assez naturelle du passage qu'on vient de lire.
Reste à conclure dignement, comme toujours, avec un mot de leçon pour le Dauphin , en parlant de « notre yertu. > Ce qui suit est dans la page de brouillon, f" 876 v<
Je vous avouerai bien qu'un prince dont le cœur est fortement touché par l'amour, étant aussi toujours prévenu d'une forte estime pour ce qu'il aime, a peine de goûter toutes ces précautions. Mais c'est dans les choses difficiles que nous faisons paraître notre vertu. Et, d'ailleurs, il est certain que c'est faute de les avoir observées , que nous voyons dans l'histoire tant de funestes exemples de maisons éteintes, de trônes renversés, de provinces ruinées, d'empires détruits.
L'éditeur de 1800 a gardé cette phrase qui, pour lui, couronne tout le morceau. 11 semble que ce soit bien là la dernière conclusion possible; elle satisfera les gens qui ne sont pas trop difficiles sur le chapitre des mœurs privées, soit des princes, soit des simples mortels. Remarquons que les deux « précautions » ou « considérations • ont pour objet seulement de diminuer les conséquences fâcheuses de ces sortes d'égarements. Le rédacteur a bien dit en commençant (V. p. 314) ;
Il serait bon que le prince se garantit des faiblesses communes au reste des hommes.
C'est être bien court et bien sec sur une idée aussi impor-
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tante, quand on sait trouver tant de phrases pour les « précautions » à prendre , une fois le mal fait. Rendons-lui justice. Il n'a pas eu l'intention de nous laisser sur les « précautions. » Sa pensée s'est repliée honnêtement vers le point de départ : il ne trouve pas que ce soit assez de déguiser le mai ou d'en prévenir les effets politiques ; il condamne d'une manière absolue ces sortes d'attachements. On a plaisir à transcrire ses dernières lignes, que l'éditeur de 1806 n'a pas pris la peine de lire. Elles sont biffées, il est vrai, sur le manuscrit; l'auteur aura-t-il été effrayé de sa hardiesse en présence des nouvelles amours royales, madame de Montespan remplaçant déjà mademoiselle de La Yallière? Certes, Louis XIV pouvait voir là un reproche, ou tout au moins une leçon.
Ces précautions satisferont en quelque façon à ce que TOUS devez à votre état comme prince ; mais pour rendre à Dieu ce que vous lui devez comme chrétien, il est bon de s'abstenir de tous ces commerces illicites qui ne sont presque jamais innocents. Et , dans ce dernier moment où nous arriverons peut-être plus tôt que nous ne pensons, Dieu ne nous demandera pas si nous avons vécu en honnête homme, mais si nous avons gardé ses commandements.
On sait que « l'honnête homme » du dix-septième siècle n'est pas précisément l'homme honnête; il n'en a que les apparences. C'est des apparences tout au plus que Louis XIV s'est contenté. Nous ne pouvons clore néanmoins d'une façon plus décente les Mémoires de l'année 1667.
ARTICLES DU JOURNAL
QUI N£ SONT PAS PASSÉS DANS LES MSlfOIRES DE 1667.
Bien peu d'articles du Journal ont été ou négligés ou omis à dessein. Il est facile de les relever. Le premier article du 29 mars a disparu. Ces mots :
J*ai fait retrancher beaucoup de fêtes,
rappellent un article du Journal de 1666, et un développement correspondant des Mémoires de cette année. On pourrait croire oublié le n® 25 du même Jour :
V. p. 162. — C'est pourquoi Je travaillais continuellement à mVxereer moi-même et à me rendre capable de bien faire ce métier (de la guerre) qui m'était nouveau.
On le retrouve cependant au début d'une phrase que nous avons citée (V. p. 182, note 1) : « L'application que j*ai eue durant cette campagne à m'acquitter d'un emploi qui était nouveau... » L'idée dans le Journal est signalée avant la campagne de Flandre; dans les Mémoires, c'est à la suite du « Voyage » du Roi après le siège de Douai. Il est vrai que le Journal annonce, après l'article, une réflexion qui n'a pas été développée :
Il ne faut présumer de soi ni croire qu'on puisse savoir les choses sans les apprendre.
Parmi les articles donnés le 28 et le 29 décembre, certain détail secondaire de la campagne a été négligé :
V. p. 191. — ... avec ordre d*étendre les contributions aussi avant qu*U se pût, Ju8qu*à faire contribuer les faubourgs de Bruxelles.
Pour l'histoire intérieure, le même Journal des 28 et 29 dé* cerabre jette entre deux articles qui ont trait à la guerre
une remarque qui se rapporte à un fait signalé tout à fait dès le début :
V. p. 199. — [En même temps que je traYailItis à me faire faire justiee par les Espagnols, je la voulais aussi faire rendre à mes sujets.] J'ai fait observer avec exacUtude au dedans de mon État les nouvelles ordonnances que j'avais publiées.
La première phrase, qu'on voit mise entre crochets, n'est pas à regretter: c'est une misérable antithèse. L*idée en ellemême n'a pu trouver place, puisqu'il n*est question dans les dernières pages des Mémoires que de guerre, de négociations^ d'affaires étrangères.
De tout le Journal , il n'y a qu'un article , le dernier du 19 Juillet, qui soit d'une certaine valeur, et qui aurait pu être traité :
V. p. 181. — Le voyage que je fus obligé de faire à Saint-Cloud me donna plus de peine qu'une affaire importante, par les contradictions que j*y trouvai dans la cour. Et ce n'est pas une petite afiiaire à un princa de savoir bien sortir des démêlés de sa propre maison.
Il s'agissait, nous l'avons dit (V. p. 181, note 3), des velléités d'ambition inspirées à Monsieur par Daniel de Cosnac, du côté de l'Italie. Bientôt allaient commencer d'autres intrigues, où ont été mêlés, à propos de Monsieur et de Madame, le chevalier de Lorraine, les filles d'honneur, madame de Saint- Ghaumont, et cet évéque de Valence, de Cosnac, qui en parie longuement dans ses Mémoires (fin du 1" volume) ; mais les Mémoires du Roi ne sont pas habitués à entrer dans les détails, comme l'atteste même le long morceau sur les maltresses des rois. Une fois seulement, des réflexions presque vives et insolentes ont été suggérées par la conduite de Monsieur» en 1666, après la mort d'Anne d'Autriche.
FODIt l'insthdction dd daopbin.
POUR l'année 1668.
Les rédacteurs des Mémoires poursuivent le récit de la guerre entreprise pour les droits de la Reine; ils s'arrêteront au moment où, d'une part, est décidée la paix d'Aix-la-Chapelle, œuvre officielle et publique de diplomatie; où, de l'autre , s'achève la négociation secrète d'un projet de partage éventuel de la succession d'Espagne entre la France et l'Autriche.
Le texte manuscrit, qui a été reproduit dans l'édition de 1 80^ (t. II, p. 844-372), provient évidemment de la même source de composition qui a donné les Mémoires de 1666 et de 1667. C'est l'écriture large et courue des textes A et B , conservés pour chacune de ces années. Les corrections sont d'une main plus serrée, de celle qui a paru partout sur ces divers textes, chargée du même office, modifiant les mots, transposant, abrégeant des phrases : nommons encore M. de Périgny.
Nous sommes beaucoup moins riche pour l'année 1668 que pour les années précédentes : celles-ci avaient chacune trois textes différents, et même pour 1666 nous avons surpris des fragments de composition qui ont dû précéder le plus ancien des trois textes; ici le manuscrit (S. Fr. 2281 , t. III) présente un texte unique. Ce texte est divisé, comme toujours, en cahiers. Il y en a trois; le f cahier commence au h 377 ; le 2% au f^ 385; le 3«, au f» 893. Les deux premiers, comme divers cahiers des années précédentes, ont donc 8 f^; le 3* s'arrête avec le f« 399; il n'a pas l'air achevé. Quelques corrections seront relevées , mais en assez petit nombre. Le seul morceau où on trouvera une variante étendue faisait partie primitivement de l'un des textes de l'année 1667.
Nous n'avons, pour souteoir le récit, pour donner autorité aux idées et aux faits, ni Journal ni Feuillets du Boi.
ANALYSE DSS lliMOIRES DE L'âNNÉE 1668.
Nouveau délai accordé à l'Espagne pour les négociations, mais point de suspension d'armes.
Projet d'attaque sur la Franche-Comté, en hiver. — Le difficile est d'en conserver le secret. — On occupe les Francs-Comtois par une négociation de neutralité. — Déclaration du Roi à l'Europe avant son départ.
Campagne de Franche-Comté. — Marche inopinée du prince de Condé, le 4 février. — Besançon et Salins, attaqués en même temps, capitulent. — Difficulté du siège de Dôle entrepris par le Roi en personne; trois attaques; capitulation. — Reddition d'autres places sans combat. Le gouverneur de la province se livre au Roi. — Avec son aide, capitulation de Gray. Le Roi y entre, 19 février. — Fin d'une campagne de quinze jours. Retour du Roi à Saint-Germain.
Manière de vivre du Roi à l'armée. Il s'y entretient avec beaucoup de gens. Réflexion : s'il est à propos que le prince se commu* nique à tout le monde.
État politique de l'Europe. — Traité auquel les Hollandais entraînent l'Angleterre et même la Suède pour hâter la paix entre la France et l'Espagne. — Dispositions des autres puissances. — Projets de l'Espagne : pour la guerre, pour la paix. Le Roi se prépare à aller en Flandre.
Nouvelle demande de suspension d'armes par plusieurs puissances de l'Europe.
Délibération difficile pour le Roi. On est partagé, autour de lui, entre la paix et la guerre. — Raisons générales pour la guerre. — Raisons pour la paix. — Motifs particuliers au Roi pour la paix : se faire, en vue de l'avenir, une réputation de modération et de probité.
Le Roi déclare sa résolution favorable à la paix. En même temps, un traité avec l'empereur pour le partage éventuel de l'Espagne.
POUR l'année 1668.
Les médiateurs voyant finir, au commencement de cette année, les trois mois que je leur avais accordés pour faire déterminer la reine d'Espagne à Tune des deux propositions de paix auxquelles je m'étais fixé, me demandèrent encore les trois mois suivants ; et malgré toute ma répugnance, je ne pus m'empécher de les donner, principalement aux instances du pape.
L*on me pressait fort d'accorder une suspension d'armes pour le même temps : mais dans la résistance que j'y faisais, je fus heureusement secondé par la fausse bravoure de Castel-Rodrigo, qui, recevant avec froideur cette proposition , me donna prétexte de la refuser. Ainsi , continuant à faire observer de tous côlés ce qui se pouvait exécuter avec diligence, je faisais mon compte que ce que je prendrais servirait toujours, ou à rendire ma condition meilleure si la guerre durait, ou à faire éclater davantage ma bonne foi si je le rendais par la paix.
L'on me proposait quelques entreprises sur Ypres^ sur Namur, et sur quelques autres places. Mais je ne trouvai rien de si faisable, ni de si avantageux que ce
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que j*avais moi-même pensé touchant le comté de Boui^ gogne, principalement depuis que le prince de Condé, l'ayant observé de plus près, m'eut rendu compte de rétat où il était. Car je considérais que c'était une province grande , fertile et importante , qui , par sa situation, par sa langue, et par des droits aussi justes qu'anciens , devait faire partie de ce royaume , et par qui , m'ouvrant un nouveau passage en Allemagne , je le fermais en même temps à mes ennemis.
Je voyais, de plus, que moi l'attaquant en cette saison, elle pouvait malaisément être secourue 5 que le gouverneur général des Pays-Bas avait peu de forces, et en était fort éloigné ^ que le marquis dTenne, qui en avait le gouvernement particulier, était homme de médiocre intelligence et de plus médiocre crédit^ que toutes les forces du pays consistaient en certaines milices, dont il ne fallait pas craindre grand effet, et que toute l'autorité se trouvait alors entre les mains du seul parlement, qui, comme une assemblée de simples bourgeois, serait facile et à tromper et à intimider. La plus grande difficulté de l'entreprise était d'en conserver le secret, parmi tous les préparatifs qu'il fallait faire : car ' M. le Prince ne demandait pas moins de quatorze mille hommes pour l'exécuter, avec de Tartillerie et toutes les autres choses nécessaires pour les campements et pour l'attaque des places.
Mais après y avoir pensé, je trouvai moyen de faire assembler dix-huit mtlle hommes , sans qu'eux-mêmes se pussent apercevoir de mon dessein : car les uns
La phrase saifaDte est barrée dans le Mac., (• 378 v
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étaient commandés pour aller en Catalogne avec mon frère \ les autres, pour se rendre i la Marche, où s'était faite une mutinerie de peu d'importance ; les autres pour m'attendre * à Metz, où je feignais de me rendre moimême. Et leurs routes étaient tellement ajustées, qu'à considérer le lieu d'où ils partaient et celui où ils avaient ordre d'aller, la Bourgogne se trouvait naturellement dans leur passage. Je faisais même qu'ils y étaient arrêtés par M. le Prince sous prétexte d'un défaut de formalité : car, comme il était gouverneur de la province, il leur refusait son attache pour passer outre, feignant qu'il n'avait point eu avis de leur route.
Il n'y eut que les troupes de ma maison avec lesquelles il fallut en user autrement : car je leur donnai d'abord une route pour aller jusqu'à Troyes» où je leur fis porter un second ordre pour se joindre aux autres , mais cela ne se fit que dans un temps où il n'y avait plus rien à ménager.
Cependant le canon et les munitions, tant de bouche que d'artillerie, se portaient ou se préparaient dans la même province, sous des noms supposés et des raisons apparentes, tandis que j'amusais ceux qui pouvaient y avoir le plus d'intérêt par des propositions fort éloignées de mon dessein.
n se rencontra par bonheur que les Francs-Comtois, alarmés de la campagne passée , avaient depuis peu fait demander qu'on renouvel&t la neutralité qu'ils avaient souvent obtenue, et je crus que cette négociation serait bonne à occuper leurs esprits pendant que je ferais mes
L*édiUoD de 1806 met : « se rendre
préparatifs. Mais pour en tirer à la fois tout le fruit qui s'en pouvait raisonnablement espérer, je la fis passer des mains de Mouillée, mon résident en Suisse, par qui elle avait été commencée, dans celles du prince de Condé qui, par ce moyen, pouvait sans soupçon envoyer et renvoyer dans le pays, autant de fois qu'il en serait besoin, pour prendre toutes nos mesures. Ce qui fut si bien ménagé par lui que les Francs-Comtois venant le trouver, et lui renvoyant à son tour chez eux, il apprit et régla tout ce qui était nécessaire, les entretenant toujours en tel état qu'il semblait ne tenir plus qu'à eux que la neutralité ne se conclût. D*où il arriva que non-seulement ils ne prirent aucune sorte d'alarme, mais qu'entendant môme la vérité, par ces bruits incertains qu'on ne peut empêcher de courir dans les choses les plus secrètes , ils les prirent pour un artîGce étudié à dessein de leur faire augmenter leurs offres. Leur sécurité fut si grande , que les Suisses qui avaient déjà conçu quelque soupçon des démarches qui se faisaient , se rassurèrent, par la tranquillité de ceux qui avaient le premier intérêt dans l'affaire.
Cas tel-Rodrigo même, auquel ils donnaient part de ce qu'ils négociaient, en fut longtemps abusé comme eux, et avec lui tous mes autres voisins, quoique, par les ministres qu'ils avaient à ma cour, ils observassent de plus près ma conduite. Car, encore qu'il ne fût pas possible d'empêcher que quelqu'un ne s'imaginât ce qui était, je faisais voir tant d'apparences au contraire, que ceux même qui l'avaient cru les premiers cessaient quelquefois de le penser, et ceux auxquels on l'avait dit n'y pouvaient ajouter foi.
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Hais enfin, étant près de partir, je voulus donner moi-même avis à tous les États de l'Europe d'une chose que je ne pouvais plus leur cacher; et, de peur que les plus mal intentionnés ne tirassent avantage de cette entreprise pour attirer les autres dans leurs sentiments, je déclarai que , quel qu'en pût être le succès , il ne m'empécberait pas de garder les paroles que j'avais données.
Je partis accompagné de tout ce qu'il y avait de noblesse à ma cour, excepté * mon frère , à qui je refusai la permission , parce qu'alors j'avais le dessein qu'il se préparât pour aller commander en Catalogne.
Et alors les Francs-Comtois furent tirés de leur assoupissement, soit par le bruit de mon voyage, soit par les avis de Castel-Rodrigo, ou même par la déclaration du prince de Condé qui, prenant occasion de quelque difficulté qu'ils faisaient, rompit brusquement avec eux. Aussitôt ils demandèrent du secours en Flandre , envoyèrent ofifrir de grandes sommes aux Suisses pour en tirer des troupes, et convoquèrent leurs propres milices pour le huitième de février. Mais tout cela était trop tard, car j'avais donné mes ordres au prince de Condé pour entrer dès le quatrième du même mois dans le pays, et pour se saisir de certains postes qui empêchaient à la fois et la jonction des milices et la communication des principales villes.
J'avais même résolu que l'on attaquerait en même temps Besançon et Salins, afin que l'une et l'autre fussent prises avant qu'il leur pût venir aucun secours, et
GeUe fin de phrase est barrée au Mkc
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ne me souciai pas que Ton attendit pour cela mon arrivée, préférant le solide avantage que cette diligence me donnait à la vaine satisfaction qu'un autre eût peut-être trouvée à faire dire qu*il se fût lui-même rencontré à ces deux attaques. Ce n'est pas que ce ne fussent en effet deux places de réputation. Car Besançon, se prétendant ville impériale, ne reconnaissait le roi d'Espagne que pour protecteur, et passait pour la plus peuplée du pays , comme aussi Salins était sans difficulté la plus riche par les fontaines qui lui fournissaient le sel. Mais, après tout, en l'état où étaient alors l'une et Fautre de ces places, il était malaisé qu'elles se défendissent longtemps.
Le prince de Condé marcha lui-même sur Besançon, n'ayant au plus que deux mille hommes , et la somma néanmoins si fièrement de se rendre, que les habitants, persuadés qu'il était suivi de toute mon armée, capitulèrent dès le même jour, tandis qu'il envoyait le duc de Luxembourg à Salins, où, la consternation se trouvant pareille , on lui rendit sans combat la ville et les deux forts.
Ces deux nouvelles m'arrivèrent le même jour à Auxonne , d'où je partis le lendemain pour attaquer Dôle , quoiqu'à dire vrai la chose ne fût pas sans difficulté. Car le plan de la place m'apprenait qu'elle était garnie de sept grands bastions, la plupart bâtis sur le roc ; l'histoire me faisait voir qu elle avait deux fois résisté à de puissantes armées-, et la saison où nous étions m'avertissait qu'il n'était pas possible de camper longtemps. Mais, d'autre part^ je voyais aussi le peu de monde qui était dans la place, la consternation générale
DÉBUT DE GONDÉ. MARCHE DO ROI
dont tout le pays était saisi, Tardeur que mes gens témoignaient pour cette entreprise , et le bonheur qui m'avait suivi dans toutes les autres.
Ainsi j^envoyai mes ordres à H. le Prince, pour la venir investir du côté de Besançon. J'y fis marcher.. • du côté de..;., et je marchai moi-même du lieu où j'étais.
J'employai presqu'un jour et demi à reconnaître la place en personne, persuadé que ce temps n'était pas perdu, parce que du bon ou du mauvais choix des attaques dépend presque toujours le succès d'un siège.
Je ne peux ' oublier la preuve que me donna de son zèle la seconde compagnie de mes mousquetaires, qui, sans avoir reçu l'ordre de moi, s'alla poster exprès à la vue de la place , pour attirer sur elle une partie de la mousqueterie et du canon qui venait auparavant de tous côtés sur la petite troupe qui m'accompagnait.
Enfin, je résolus que Ton en ferait trois attaques, et que, pour ménager le temps, on marcherait droit à la contrescarpe. Les deux attaques des Gardes et de Picardie firent ce qui leur était commandé; mais celle de Lionnais, passant au delà de mes ordres, après avoir gagné le chemin couvert, entreprit de monter à la demilune, la força et s'y logea.
Ce fut une terreur inconcevable aux habitants de nous voir ainsi , dès le premier jour, postés au pied de leurs murailles. Et cela fit que le comte de Grammont, s'étant offert de leur aller proposer de se rendre, je crus qu'il pouvait réussir dans son dessein. Il eut quelque peine à parvenir jusqu'à la ville, mais il en eut peu à
Gel alinéa est baixé au Msc
persuader les bourgeois, de la part desquels il m'amena des otages : ensuite de quoi Ton capitula.
Cependant, pour ne rien laisser dans la province qui pût y redonner entrée aux Espagnols, je voulus m'assurer de plusieurs villes et ch&teaux qui tenaient encore pour eux. J'envoyai pour cela mes ordres i Noisy, gouverneur de Salins, lequel sut si bien se prévaloir de l'autorité de mon nom et de la frayeur des ennemis , qu'avec six-vingts hommes ou peu plus , il réduisit en deux jours six places, dont quelques-unes avaient souffert des sièges réguliers. Surtout les châteaux de Sainte-Anne et de Joux passaient pour imprenables dans le pays, et le marquis d'Yenne, retiré dans ce dernier, semblait le fortifier encore par sa présence. Mais ,. soit par le mécontentement qu'il avait de l'Espagne , soit par le peu d'espoir d'en être secouru , ou même par la crainte d'y être quelque jour châtié d'avoir si mal gardé cette province, il se laissa persuader de se rendre à moi, et de me venir trouver devant Gray, où j'avais marché dès lors que j'avais pris Dôle.
Je reçus avec joie ce prégent de ma bonne fortune, et, pour m'en servir sur l'heure même aussi utilement qu'il se pouvait, je désirai que le marquis d'Yenne s'employât à moyenner la reddition de Gray.
Les députés du parlement de Dôle , que j'avais déjà fait agir pour cela, y avaient été fort mal reçus, et la ville paraissant résolue à se défendre; j'avais aussi, de ma part, pris mes quartiers, reconnu la place en personne, et disposé toute chose à faire les attaques le lendemain. Mais pour n'épargner aucune chose qui pût ménager la vie de mes gens, je m'avisai de faire encore
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entrer le marquis d'Yenne dans la place % et crus que les habitants seraient peut-être bien aises d'être autorisés par les ordres du gouverneur de la province à faire une chose qui était de leur intérêt. En effet, dès le jour même, Ton me fit prier de surseoir les attaques» et la capitulation s'étant faite le lendemain, j'entrai dans Gray le 19 février, achevant ainsi en quinze jours d'hiver une conquête qui, étant entreprise avec moins de précaution, pouvait m'arrêter plus d'une campagne.
Sans m'amuser à visiter les villes qui s'étaient rendues en mon absence, je revins le plus vite que je pus à Saint- Germain, où j'avais des affaires importantes à régler-, mais je laissai la Uberté à ceux qui étaient avec moi de me suivre ou de revenir, à leur commodité.
Dans le temps de cette expédition, comme la saison était très-fâcheuse, j'avais tâché d'en adoucir la rigueur aux gens de qualité, par la bonne chère que je leur faisais faire. Et, parce qu étant à la campagne, on ne peut pas ménager tant de temps pour les affaires de cabinet, je m'entretenais plus librement avec tout le monde, tant en conversation générale qu'en particulier^ mais je cherchais néanmoins autant qu'il se pouvait à tirer profit de ces entretiens ou pour avancer l'ouvrage auquel j'étais appliqué, ou pour connaître plus à fond les gens même à qui je parlais, ou pour tirer des éclaircissements sur diverses autres choses.
C'est une question fort agitée entre les politiques de
1 . Le Use., f* 385 r*, i^outait eetU» phrase qui a été barrée : « ... aeoompagaé de don Jean de VaUeville, que la passiOD d'emporter un bénéflee suF Bon compéUteur... • La phrase e«t restée ainsi suspendue.
savoir s'il est à propos que le prince se communique à peu de gens ou à plusieurs ^ Les uns disent qu'un roi, qui doit savoir tout, doit se communiquer à tout le monde; d'autres, au contraire, que pour la tranquillité de son esprit et la solidité de ses r^lutions, il ne se doit ouvrir qu'à un seul ministre ; et les derniers, en prenant une voie de milieu, prétendent qu'en partageant l'exécution de ses affaires entre un petit nombre de conseillers, il en reçoit plus de soulagement dans son travail et moins d'incertitude en ses conseils ^.
Mais, pour moi, mon fils ', je crois qu'on peut accor-
1 . Toute la réflexion qui suit répond à une question qae le Roi s'était posée déjà en 1667 pendant sa campagne de Flandre. Elle n'a rien de bien neuf. Ce qui lui donne de l'intérêt, c'est le caractère politique et personnel au Roi qu'elle prend en se développant. Nous avons eu occasion de signaler (V. p. 268, note 1) une rédaction plus ancienne de ces idées, dans un morceau écrit sans doute en 1667, qu'on a fractionné ensuite. La seconde partie est seule restée attachée au texte définitif de 1667 ; nous sommes en présence de la première. Nous allons suivre alinéa par alinéa le texte primitif (même Msc, t. Hl, r> 124 et sulv., Mém. de 1667, texte A, 10* cahier.) Quant au texte msc. de 1668, il ne présente ici comme partout que très-peu de corrections de détail.
3. Voici le premier alinéa du texte primitif (A, 10* cahier de 1667, t. III, fo 124) : « Go n'est pas une petite dlfllculté, en matière de politique, de savoir si le Prince doit parler à beaucoup ou à peu de gens. Ceux qui tiennent le premier parti disent qu'en écoutant un plus grand nombre de personnes, il ne peut manquer d'apprendre le vrai de la chose. Mais ceux qui soutiennent le contraire répondent qu'encore que le Prince, parlant à plusieurs, entende effectivement la vérité, il n'est pas possible qu'il la distingue du mensonge, lequel on babille toujours comme elle. Il y a même eu des gens habiles qui ont prétendu que le souverain ne devait se communiquer immédiatement qu'à un seul ministre, et qui n'ont manqué ni de belles raisons, ni de grands exemples pour soutenir cette dangereuse proposition. » Sur le Msc. de 1668, 1^386 v*, ceux qui tiennent pour un seul ministre sont aussi cités les derniers, après correction.
3. Ces mots sont ajoutés en interligne sur le texte msc. de 1668» f^ 387 r*.
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der tous ces avis, en distinguant le temps et les personnes auxquelles ils seraient donnés ^
Car, pour commencer par celui qui est le plus dangereux^, je croirais que, s'agissant d*un prince qui, par la faiblesse de son âge ou de son esprit ', ne serait point capable de gouverner, on pourrait, avec plus de raison, lui conseiller de se confier entièrement i un seul ministre, parce qu'en ayant plusieurs et ne pouvant ni limiter leurs fonctions, ni régler leurs contestations, il les verrait bien plus appliqués à s'élever Tun au-dessus de Vautre, qu a maintenir la grandeur de son État : au lieu que, remettant tout dans les mains d'un seul, il n'aurait de difficulté qu'à le choisir tel qu'il fût en effet, par sa suffisance, capable d'un si grand emploi, et par sa naissance hors d'état d'aspirer à rien davantage ^.
1. A, t. 111, r* 124. « Mai A pour décider avec netteté une question si difficile, ou pIntM pour proûter à la fois de tout ce que peuvent avoir de «olide ces trois diverses opinions, je crois que l'on ne doit p^ donner sur cette matière un même conseil à tous les souverains, mais qu'il les faut distinguer en diverses classes suivant la différente portée de leurs esprits. • Ce premier jet est bien languissant.
2. Ce petit membre de phrase est une addition sur le Use. de 1668.
Ces quatre mots sont rayés sur le Msc. de
4. A, 1. 111, r> 124 v<> et 125 : « Ainsi celui qui, par la faiblesse de son âge ou par le défaut de sa constitution, ne peut absolument gouverner par lui-même, ferait peut-être mieux de se servir conÛdemmentd'un homme seal que de se communiquer à plusieurs. Car s'il se confie en même temps à plusieurs (n'ayant pas la suffisance nécessaire ni pour partager les fonctions entre eux, ni pour les maintenir dans l'égalité), les efforts qu'ils feront continuellement pour s'élever l'un au-dessus de l'autre les rendront presque toujours inutiles au service de TÉlat; et pas un d'eux, ne se croyant chargé en particulier de l'avancement des aCD&ires, n'y donnera jamais assez d'application pour les faire réussir : au lieu que, quand un seul ministre supérieur aura l'autorité de veiller sur les autres ei de régler leurs emplois, il sera sans doute plus en élat de remplir ce qui
II
Il en serait autrement d'un roi qui, pourvu naturellement de lumières et de vigueur, manquerait seulement d'expérience : car, en ce cas, il ferait sans doute et plus honnêtement et plus sûrement de partager sa créance entre un certain nombre de gens habiles. Mais il faudrait que ce nombre fût petit. Car n'étant pas encore accoutumé aux malicieux artifices des hommes, il ne pourrait pas, entre un grand nombre de rapports différents, distinguer toujours le vrai du vraisemblable: d'où il naîtrait continuellement de la perplexité dans ses pensées, de l'inconstance dans ses résolutions et de Finquiétude dans l'esprit de ceux même qui le serviraient avec plus de fidélité, lesquels craindraient toujours que la malignité de la cour ne ruinât le mérite de leurs services ^
pourra manquer K la suffisance du prince, et le seul point sur lequel on de? rait se précautionner serait de choisir cet homme en telle sorte qu'il fût capable, par son habileté, de s'acquitter d'une si grande Tonctioo, et incapable par sou rang d* aspirer à rien davantage. »
I. A, t. m, f 12& v« et 1* 126 dont le r* seul écrit, et r» 1Î7 : « Je De donnerais pas ce eonseil à celui qui se sentant de lui-même assex de ▼!goeur pour prendre connaissance de ses affaires manquerait seulement ou d'âge, ou d'expérience pour pouvoir seul porter tout le faix du sceptre dont il serait chargé. Car je tiens qu'un prince, dans cette disposition, fera bien plus sûrement et bien plus honnêtement de se composer un conseil fidèle d'un certain nombre de gens de bien choisis que de se servir d*un ministre seul, parce qu'en cette manière U établira beaucoup mieux sa réputation et son autorité, s'instruira plus facilement des affaires en les faisant discuter en sa présence par plusieurs, et se pourra bien plus têt mettre en état de gouverner par ses propres lumières, liais Je croirais qu'il y aurait aussi quelque inconvénient pour lui à recevoir immédiatement les avis de tout le monde et à souffrir que d'autres personnes que ses conseillers lui parlassent souvent en particulier. Car enfliii si dans Tétat où Je vous l'ai représenté il écoutait librement tous ceux qui ui voudraient parier, il arriverait inrailiibicment que, n'ayant pas toa-
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Mais enfin, quand il se pourra trouver un prince qui, par la beauté naturelle de son esprit, par la solide fermeté de son àme et par l'habitude prise aux grandes affaires, saura se défendre de la surprise aussi bien que ses plus habiles conseillers, qui entendra aussi bien ou mieux qu'eux ses plus délicats intérêts, et qui, prenant leurs avis parce qu'il lui plaît, pourra néanmoins, quand il sera besoin, se déterminer sagement par lui-même; qui aurait assez de retenue pour ne résoudre rien sur-lechamp de ce qui mériterait réflexion; qui serait assez maître de son visage et de ses paroles, pour apprendre les sentiments de tous sans découvrir les siens qu'à ceux qu'il voudrait, ou peut-être même à personne entièrement, je lui donnerais un conseil différent des autres. Car je désirerais qu'il n'évitât pas, hors du temps de son travail accoutumé, les occasions qui se pourraient naturellement offrir d'entendre parler diverses personnes sur toutes sortes de sujets , sous prétexte de jeu, de chasse, de conversation ou même d'audience particulière '•
joara aatex de discernement pour connaître les bonnes maximes d'avec les mauTaises, il choisirait souvent le mauvais parti ou se tiendrait mal anuré dans le bon. Mais ee qui doit être encore compté pour quelque chose est que ceux qui le serviraient le mieux (n'étant pas encore assurés de la trempe de son esprit), seraient incessamment travaillés d'une défiance qui les détournerait infailliblement de l'application qu'ils doivent avoir à leur emploi: au lieu que le sage prince doit, par son propre intérêt, donner une entière tranquillité d'esprit à tous ceux qui le servent fidèlement dans les fonctions de quelque importance. »
1. L'éditeur de 1806 attribue ce portrait allégorique à la touche de Pellisson, qui en est innocent comme du reste. Sur le Msc. de 1668, la première phrase commençait d'abord ainsi : « Mais enfin s'il s'agissait de conseiller on prince qui par la beauté... » La phrase actuelle est une
L'un des plus grands hommes de Tantiquité, Cicéron *, prévenu de cette pensée, disait que celui qui gouverne un État doit se résoudre même fort souvent à
addition en interligne. Dans la dernière phrase, Téditenr de 1806 a fait. Je ne sais pourquoi, une petite addition : « ... sous prétexte de jeu, de chasse, de promenade, de conversation... • — A, 1. 111, (^ 128-129. « Mate enfin, voulant déterminer quelle pouvait être la conduite d*un souverain qui, par une longue application ou par les forces particulières de son génie, se sentirait en état de gouverner absolument par lui-même, qui se connaîtrait capable de ménager ses propres intérêts, qui saurait profiter de tout ce qui lui serait dit, sans Jamais rien dire de ce qui pourrait lui préjudicier, qui saurait accommoder ses discours k la portée de ceux auxquels il parlerait, et ne se prévenir Jamais de telle sorte par les premières raisons qui lui seraient dites qu'il ne (Ût tout prêt d'en écouter de contraires quand elles auraient plus de solidité, mon sentiment serait qu'il lui serait avantageux d'entretenir un certain nombre de personnes, parce que n'ayant k craindre aucun des inconvénients dont Je vous ai parlé, il peut sans péril profiler de tous les avantages que la communication de plusieurs est capable de lui donner. > Il indique alors sommairement ces avantages. On verra que les deux idées signalées dans le texte primitif de 1667 (f* 228 v* et f 229 r«) ne sont pas celles que développe, à la suite, le texte de 1G68. Lisons donc ce que donne encore le texte le^ plus ancien : « Entre lesquels (avantages) il j en a deux principaux, don le premier est qu'il sait plus exactement tout ce qui se fait : car, quoiqu'il ne donne pas à tous ceux qui lui parlent la liberté de lui parler de toutes choses, il est pourtant certain que chacun d'eux, ne sachant pas précisément Jusqu'où peut aller la confiance que le Prince prend dans les autres, est de sa part plus exact et plus retenu dans le récit des choses qui le regardent, craignant que s*il s'écartait de la vérité l'on ne le reconnût bientôt à son préjudice. Mais le second avantage qu'en peut tirer le souverain, c'est qu'en cette sorte de conduite il ne saurait presque plus être soupçonné d'agir par les mouvements d'autrui. » Par ces dernières lignes, la réflexion abandonne son point de départ : « S'il faut que le prince parle à beaucoup de monde ou se communique à peu de gens, » et elle entre dans un autre ordre d'idées sur la dépendance nécessaire des ministres à l'égard des princes. C'est cette partie de la réflexion qui a été réservée pour les Mémoires de 1667, à l'occasion de la disgrâce du comte de Clarcndon, que le rédacteur accuse d'avoir abusé de la laveur de son maître.
1. Sur le Msc. de 1668 (t. 111, f* 388 \*), ce nom est ajouté en marge.
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écouter des sottises. Et sa raison, à mon avis, était que le même homme qui nous dit une chose inutile aujourd'hui peut en dire demain une très-importante, et que ceux encore qui ne disent rien de sérieux, ne laissent pas de faire que les autres qui traitent les plus grandes affaires auront plus de retenue à mentir, sachant par combien de voies différentes nous pouvons apprendre la vérité.
Mais un autre profit que le prince tirera sans doute de ces différents entretiens, c'est qu'insensiblement il connaîtra par lui-même les plus honnêtes gens de son État, avantage d'autant plus grand que la principale fonction du monarque est de mettre chacun des particuliers dans le poste où il peut être utile au public. On sait bien ^ que nous ne pouvons pas faire tout ; mais nous devons donner ordre que tout soit bien fait, et cet ordre dépend principalement du choix de ceux que nous employons. Dans un grand État, il y a toujours des gens propres à toutes choses , et la seule question est de les connaître et de les mettre en leur place. Cette maxime , qui dit que pour être sage il suffit de se bien connaître soi-même, est bonne pour les particuliers; mais le souverain , pour être habile et bien servi , est obligé de connaître tous ceux qui peuvent être à la portée de sa vue '. Car enfin ceux de qui nous prenons
1. ToQt ce qui scrit, depuis : « On sait bien que... » Jmqu'à « ... mtit le aoaTerain... » est une addition en marge.
2. Au Mae., f 889 r*, on lit, à la suite, une phrase qui députe a été bISée .} « La plus grande richesse do prince est dans le nombre ou dans la Tertu de ses sujets. Et cependant ceux que nous ne connaissons pas nous sont presque des biens ioutiles^ parce que nous ne les appliquons pas à l'endroit où ils nous pourraient le mieux senrir. •
conseil en toute autre chose, nous peuvent raisonnablement être suspects en celle-ci, parce que plus les places qu'il faut remplir sont importantes , plus l'envie qu'ils ont d'y porter des hommes dépendants d'eux peut, ou les abuser eux-mêmes, ou les tenter de nous abuser.
Je sais bien, mon fils ', que ces observations sont un peu scrupuleuses, et qu'il y a peu de souverains qui se donnent la peine d'y prendre garde; mais aussi s'en trouve-t-il bien peu qui s'acquittent pleinement de leur devoir. Si vous ne voulez vivre qu'en prince du commun, content de vous conduire ou plutôt de vous laisser conduira comme les autres , vous n'avez pas besoin de ces leçons. Mais si vous avez un jour, comme je l'espère, la noble ambition de vous signaler; si vous voulez éviter la honte non-seulement d'être gouverné, mais même d'en être soupçonné , vous ne sauriez observer avec trop d'exactitude les principes que je vous donne ici , et que vous trouverez ^ continuellement dans la suite de cet ouvrage.
Durant ce voyage , j'avais appris que les Hollandais , après de longues poursuites, avaient enfin fait résoudre les Anglais à s'unir avec eux par un traité fait à Bruxelles le 23 janvier ', dont le principal article était qu'eux et les autres États qui entreraient dans cette ligue travailleraient jusqu'au^ mois de mai, par toutes sortes d'offices et de persuasions, à faire conclure la paix entre
ÉTAT DE L*EUROPE. COMPLOT DES HOLLANDAIS
la France et TEspagne , et que ce terme étant passé , ils y emploieraient des remèdes plus efficaces. Et je compris que cette convention, quoiqu'elle semblât regarder également les deux couronnes , était néanmoins faite contre moi seul, tant parce qu'elle s'était résolue chez mes ennemis, que parce qu'en l'état où étaient les affaires , la paix ne devait apparemment dépendre que de moi.
Les Suédois n'avaient pas encore signé ce traité, mais on les y croyait résolus, et moyennant sept cent mille livres de pension que leur payait la république de Hollande, ils s'engageaient à lui fournir dix mille hommes de pied.
De la part des princes d'Allemagne , je n'avais pas nouvelle qu'aucun fût entré dans ce complot. Mais ceux qui avaient traité avec moi pour défendre le passage du Rhin, sommés de se joindre à M. le Prince, ne m'avaient pas encore fait de réponse positive *. Le duc de Lunebourg donnait ses troupes aux États de Hollande. L'évéque de Munster, sollicité par moi de faire quelque entreprise sur les états généraux, m'avait témoigné qu'il manquait de forces^ et, en effet, je savais qu'alors même il craignait le ressentiment de l'électeur de Cologne, lequel, ayant prétendu être nommé coadjuteur à cet évéché, s'en trouvait exclu par l'évéquedePaderbom.
Le roi de Danemark me faisait parler fort honnêtement : mais il avait une étroite liaison avec les Hollandais, et il armait alors un bon nombre de vaisseaux.
La Pologne, toujours agitée de ses troubles intestins, ne me pouvait assurément par elle-même donner sujet
t. F* S90 ▼*, les moU : « encore... poeHiTe » aont ijoatés au crayon.
de rien appréhender; mais j*apprenais aussi que je n'en devais pas attendre le sujet de diversion que j*avais prétendu faire naître de ce côté-là, parce que le roi témoignait encore de Tincertitude sur le sujet de son abdication, et la république * n'était pas résolue d'y consentir.
L'empereur paraissait assez tranquille; mais il avait toujours sur pied d'anciennes troupes , et de la part de TEspagne on le pressait de se déclarer avec toute Timpatience possible.
Les Électeurs en corps avaient député vers moi comme simples médiateurs *, mais tous n'étaient pas, en effet, dans les mêmes sentiments, et l'électeur de Brandebourg avait un corps considérable de troupes qu'il pouvait donner à mes ennemis.
Du côté d'Italie, je n'entendais que des exhortations à la paix, soit de la part du pape comme père commun de tous les princes catholiques, soit de la part des Vénitiens, qui se promettaient d'en tirer quelque secours pour Candie *, et le duc de Savoie, que j'avais excité par diverses propositions à tenter de son chef quelque chose, n'avait pu se résoudre à rien.
Pour les Suisses, je sus qu'ils avaient appris avec tout le chagrin possible mon entreprise sur la Franche- Comté, laquelle se vantait d'être sous leur protection, jusque-là qu'ils avaient confisqué les biens des officiers de leur pays dont je m'étais servi dans cette conquête d'Espagne. L'on disait que don Juan devait passer avec six ou sept mille hommes dans les Pays-Bas pour en
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prendre le gouyemement ^ mais j'avais nouvelle qu*il n*était pas encore parti, et le duc de Beaufort, par qui je le faisais observer, était en état de lui disputer le passage.
Touchant les propositions de paix, le Roi Catholique avait envoyé pouvoir à Castel-Rodrigo pour choisir Tun des deux partis que j'avais proposés ; mais après les divers artifices que Ton avait déjà pratiqués pour m*amuser, j'étais en droit de douter de tout, et je me préparais en effet pour aller au plus tôt en Flandre : car enfin c'était là que je prétendais porter mon principal effort. J'avais même changé la résolution d'envoyer mon frère en Catalogne, me contentant d'y laisser seulement... avec un corps d'environ... hommes, et j'avais résolu de mener trois grosses armées vers les Pays-Bas. L'une devait aller sur les bords du Rhin , commandée par le prince de Condé , l'autre vers la mer conduite par mon frère , et la troisième, où j*allais en personne, dans le milieu du pays, partout où ma présence pouvait être utile.
Mais sitôt que la fin de mars approcha, les Hollandais vinrent, appuyés d'une députation célèbre du collège électoral, des suffrages du pape et du roi d'Angleterre , pour me demander une nouvelle suspension jusqu'à la fin du mois de mai. Ils disaient pour raison que le roi d'Espagne avait fait dès lors, de sa part, tout ce que l'on devait attendre de lui *, que les choses que j'avais prescrites m'étaient accordées, et que, ne restant plus qu'à les revêtir des formes ordinaires, je ne devais pas refuser le temps nécessaire absolument pour
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cela. J'avais ^ sans doute, de ma part, de quoi répondre a ces remontrances : mais, dans le fond, il s'agissait de voir lequel m'était le plus avantageux et le plus honnête, ou de consentir à la paix aux conditions que j'avais moi-même réglées , ou de continuer la guerre contre les Espagnols et contre ceux qui prendraient leur parti.
La délibération était difficile assurément d'elle-même, par le nombre et par le poids des raisons qui se rencontraient des deux côtés ^ mais Tembarras particulier que j'y trouvais encore était que je me voyais obligé de prendre ma résolution purement de moi , n'ayant personne que je pusse consulter avec une pleine confiance. Car, d'une part j je ne doutais pas que ceux qui avaient emploi dans la guerre ne s'attachassent insensiblement aux raisons qui me portaient à la continuer*, et d'ailleurs, il était aisé de connaître que les gens dont je me servais en mes autres conseils (ne pouvant ni me suivre à l'armée sans incommodité, ni s'éloigner de moi sans jalousie pour ceux qui me suivaient) se trouveraient naturellement d'accord entre eux à faire valoir dans leurs avis tout ce qui pourrait tendre à la paix. Je ne laissai pas néanmoins d'entendre les uns et les autres, pour pouvoir du moins comparer leurs raisons , et en juger décisivement moi seul.
D'un côté, l'on me représenta le nombre et la vigueur des troupes dont j'avais résolu de me servir, la faiblesse où étaient les Espagnols , et l'indifiérence où
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toute rAUemagne semblait demeurer. L'on me remontra que toutes mes mesures étaient déjà prises pour la campagne prochaine, mes recrues levées ou ordonnées, mes magasins remplis , et une bonne partie de la dépense faite ] que les Hollandais, qui faisaient tant de bruit, avaient plus de mauvaise volonté que de puissance; que les Anglais qui s'unissaient à eux n'avaient ni troupes, ni finances prêtes pour faire aucun effort important -, que les Suédois , n'étant pas encore absolument déclarés , balanceraient apparemment plus d'une fois avant que de quitter l'ancienne alliance de la France pour se joindre aux États naguère leurs ennemis, outre que leur pays étant fort éloigné de nous, leurs forces ne pourraient arriver que fort tard; mais qu'enfin toutes ces puissances jointes ensemble n'iraient pas encore à la moitié de mes forces, sans compter, disait-on, ma présence, ma vigueur et mon application que Ton ne manquait pas de faire valoir pour beaucoup. En sorte qu'avant la fin de la campagne on me promettait infailliblement la conquête des Pas*Bas.
Mais quoique ces raisons fussent, en effet, spécieuses et capables de toucher un cœur ambitieux, j'en voyais à regret, de l'autre côté, de plus pressantes et de plus solides. Car ceux qui étaient de l'avis de la paix ne contestaient pas ^ que je ne fusse plus fort que les Espagnols; mais ils disaient qu'il fallait bien moins de force pour se défendre que pour attaquer; que plus je ferais de progrès, plus mes armées seraient affaiblies par les grosses garnisons qu'il faudrait laisser chez des peuples
1. Il 7 aTait d'abord : « la ne doatais pas qae... • au lieu de : « eeox qui... •
nouvellement domptés; qu'au contraire, mes ennemis s'augmenteraient tous les jours en nombre , par la jalousie qu'on aurait de moi *, que quand bien d'abord je ferais quelque conquête importante, il faudrait bien se résoudre enfin ou à rendre par la paix une bonne partie de ce que j'aurais pris, ou bien à soutenir moi seul une guerre éternelle contre tous mes voisins •, qu'ayant publiquement déclaré, dès le premier jour de cette querelle, que je ne demandais que la valeur de ce qui m'était justement échu ', il n'était pas possible que je refusasse de me contenter de ce à quoi je l'avais moi-même estimée, sans attirer contre moi tous les États qui étaient dépositaires de mes paroles ; que l'empereur, qui paraissait encore indifférent, ne laisserait pas perdre un si beau prétexte d'empêcher l'affaiblissement de sa maison, et d'engager dans son parti, s'il pouvait, tous les États et princes d'Allemagne; que les Suisses mêmes, déjà fort irrités par la conquête de la Bourgogne, me voyant * encore tenter de nouveaux projets, pourraient ou faire quelque chose de leur chef ou favoriser les desseins de mes ennemis; que le pape et toute la chrétienté me reprocheraient d'avoir, pour mon intérêt particulier, suspendu les forces des princes chrétiens, pendant que Candie tomberait sans secours au pouvoir des infidèles ; et qu'enfin mes peuples , frustrés par les dépenses d'une si grande guerre des soulagements qu'ils
1. LMdée coDtinaait d'abord par cette phrase, qa'on a efticée ensaite: « ... et ajant depuis fixé moi-roème ce dédommagemeot à oertaioes terres par moi déclarées... »
2. Une pensée incidente est ajoutée : « me Toyant élnder les protestations que J*afafs faites, » ou : « me Tojant contre ma parole tenter... »
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attendaient de moi , me pourraient soupçonner d'avoir préféré les intérêts de ma gloire particulière à ceux de leur avantage et de leur repos.
Mds^ outre ces raisons qui pouvaient être alléguées par tout le monde, il y en avait d'autres qui dépendaient purement des vues secrètes que j'avais alors: car, à dire vrai , je ne regardais pas seulement à profiter de la conjoncture présente, mais encore à me mettre en état de me bien servir de celles qui vraisemblablement pouvaient arriver.
Dans les grands accroissements que ma fortune pouvait recevoir, rien ne me semblait plus nécessaire que de m'établir, chez mes plus petits voisins, dans une estime de modération et de probité qui pût adoucir en eux ces mouvements de frayeur que chacun conçoit naturellement à Taspect d'une trop grande puissance. Et je considérais que je ne pouvais faire paraître ces vertus avec plus d'éclat qu'en me faisant voir ici, les armes à la main, céder pourtant a Tintercession de mes alliés, et me contenter d'un dédommagement médiocre. Je remarquais, de plus, que ce dédommagement, pour médiocre qu'il parût à l'égard de ce que je pouvais acquérir par les armes, était néanmoins plus important qu'il ne semblait, parce que, m'étant cédé par un traité volontaire, il portait un certain abandonnement des renonciations par lesquelles seules les Espagnols prétendaient exclure la reine de toutes les successions de sa maison^ que si je m'opiniâtrais maintenant à la guerre, la ligue qui s'allait former pour la soutenir demeurerait ensuite pour toujours comme une barrière opposée à mes plus légitimes prétentions, au lieu qu'en m'ac->
commodant promptement , je la dissipais dès sa naissance, et me donnais le temps de faire naître des affaires aux ligués , qui les empêcheraient de se mêler de celles que le temps me pouvait fournir ^ que quand même il n'arriverait rien de nouveau, je ne manquerais pas d'occasions de rompre quand je voudrais avec l'Espagne; que la Franche-Comté, que je rendais, se pouvait réduire en tel état que j'en serais le maître à toute heure , et que mes nouvelles conquêtes bien affermies m'ouvriraient une entrée plus sûre dans le reste des Pays-Bas *, que la paix me donnerait le loisir de me fortifier chaque jour de finances, de vaisseaux, d'intelligences, et de tout ce que peuvent ménager les soins d'un prince appliqué dans un État puissant et riche; et qu'enfin dans toute l'Europe je serais plus considéré, et plus en pouvoir d'obtenir de chaque État particulier ce qui pourrait aller à mes fins, tandis que l'on me verrait sans adversaire, que quand il y aurait un parti formé contre moi.
Et, en effet, peu de temps après que j'eus déclaré la résolution que j'avais prise de faire la paix, l'empereur, convaincu de ma bonne foi , entra en négociation du traité éventuel qu'il avait jusque-là rejeté, et l'affaire ayant été discutée par le comte de Furstemberg de ma part, et par... pour l'empereur, fut enfin terminée le..*, à condition que le cas présupposé arrivant, l'empereur aurait ' pour lui... et moi le... Ce qui fut encore une
1 . Au Mftc, f* 399 f^t il j a un grand espace ^ide entre : « pour lui... » el : « moi le...e Celle place est réservée pour led conditions territoriales.
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merveilleuse confirmation des droits de la Reine, et un aveu fort exprès de la nullité des renonciations : acte d'autant plus important qu'il était fait par la partie même qui seule alors avait intérêt à les soutenir.
Et en marge, de la main qui corrige ordinairement, sans doute de M. de Périgny, sont ces mois : « Espagne à partager. » L'éditeur de 1806 indique dans une note (p. 372, t. II) et les vides signalés ici et l'observation marginale. Il ajoute : • Vu l'importance du seeret, le Roi donnait une grande marque de confiance à Pellisson de lui laisser même entrevoir ce mystère. » C'est toujours la même erreur : Pellisson n'est pour rien dans la rédaction de ces pages de 1668 que fournit notre manuscrit.
Bien que la composition des Mémoires , au point où ils s'arrêtent dans l'année 1668, ait Tair d'être bmsquement suspendue, cependant à les considérer non pas comme une histoire suivie, mais comme des instructions politiques et morales reposant sur les faits présents, ils offrent un ensemble complet. Le cadre en est dessiné avec soin , ils s'ouvrent par une délibération (du Roi avec lui-même , bien entendu) sur l'opportunité de la guerre d*Ângleterre, et se ferment par une délibération (de même nature) sur l'opportunité de la paix avec l'Espagne. Le rédacteur a pris soin d'annoncer à peu près dans les mêmes termes cette grave délibération au commencement des Mémoires de 1666 et à la fin de ceux de 1668 :
1666. ... Délibération sans doute importante 8oit par la oonséquenoe, aoit par le poids des raisons qui se pouvaient alléguer de tous les deux côtés.
1668. ... La délibération était diiBeile assurément d'elle-même par le nombre et par le poids des raisons qui se rencontraient des deux côtés.
La guerre , ou plutêt le semblant de guerre maritime entreprise contre les Anglais pour satisfaire à des conventions positives avec les Provinces-Unies, la guerre pour les droits de la Reine contre les Espagnols, donnent naissance aux principaux événements qui constituent la matière des réflexions royales. D'après le début si chargé d'antithèses , si ridicule par le ton emphatique, que deux textes manuscrits sur trois donnent aux Mémoires de 1666, Il ne devrait être
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question que « de levées de gens de guerre, d'armements de vaisseaux, de munitions de places, de soins inquiets, de combats sanglants, de défenses continuelles. » Mais, Dieu merci, quelques faits d'histoire intérieure , trop peu nombreux sans doute, sont interprétés avec la même sollicitude que les faits d'histoire militaire. S'il n'y a pas dans cet ordre d'idées des limites aussi précises que dans le domaine de la diplomatie et de la guerre, on peut noter, du moins, les événements les plus saillants qui sont l'objet des premières et des dernières réflexions : en Janvier 1666, la mort de la mère du Roi, Anne d'Autriche, et à la Un de 1667, la révolution domestique autant que politique qui a enlevé le trône de Portugal au roi Alphonse VI, occasion que saisit le rédacteur pour apprendre aux princes comment ils doivent se conduire envers leurs maîtresses. Les Mémoires de l'année 1668 donnent seulement la conclusion de la question militaire et diplomatique où se trouve intéressée depuis deux ans une grande partie de l'Europe ; ils n'ajoutent rien aux deux années précédentes pour Thistoire intérieure.
M. de Périgny, le principal rédacteur, celui qui revoit tous les textes, au moins les deux premiers dans les années 1666 et 1667, qui les émonde et les corrige, qui prend l'initiative de réflexions un peu audacieuses, a bien pu n'avoir pas Tintention de pousser plus loin son travail : il pouvait sentir qu'il touchait là au terme de l'époque la plus glorieuse , la plus prospère du règne de Louis XIV. D'autres fonctions d'ailleurs allaient l'enlever à cet office de scribe, j'oserais presque dire de penseur royal : le lecteur en titre de Louis XIV devient le précepteur du Dauphin dans le courant de l'année 1668. Singulière destinée! Il a vécu pendant deux ans dans un commerce intellectuel, dans une sorte de téte-à-téte avec le roi le plus hautain et le plus séduisant à la fois : tous les grands esprits du temps lui auraient envié cette rare distinction qui est restée jusqu'à ce jour un mystère. Pour le public, pour la cour elle-même, M. de Périgny ne compte
dans le monde qu*à partir dn choix ofQciel qui rappelle, par une faveur imméritée à ce qui semble, auprès de mon&ei-' gueur le Dauphin. Quand il est admis dans le cabinet d'étude de cet enfant, personne ne se doute qu'il sort du cabinet même du Roi. C'est parce qu'il a été initié au secret et à l'appréciation des plus grandes affaires, que Louis XIV le croit capable de diriger son fils dans les humbles études qui sont, pour un prince comme pour tout homme, le premier degré de l'instruction et de l'éducation morale. L'écrivain honoré de sa plus intime confiance , voilà le maître d'école qu'il donne au Dauphin.
POUR l'instruction du dauphin.
TEXTES DE L'INTRODUCTION
(fragments de 1661 kt de 1662.)
POUR l'année 1661.
Oenx ré4acil«Ds avant celle do PelliMNin. — Examen 4e iM>n mana«erU. — Dirrérence« d'orihagraphe.
Pour les Mémoires de Tannée 1661, nous avons trois textes. Les deux premiers dont nous avons déjà parlé (V. t. I, l*l(ude sur la composition des Mémoires, eh. m), ouvrage de rédacteurs inconnus , sont partagés en cahiers : le premier, A, en huit cahiers, dont il ne reste que la table (B. Imp. Msc. S. Fr. 2281, in-f% 1. 1, p. 108-109); l'autre, B, plus resserré en cinq ou six cahiers, dont le même manuscrit (f^ 158-179) donne le 2«, le 3«, et une partie du 4*; le troi5ième, ouvrage de Pellisson, est partagé en livres, avec subdivision des livres en sections (B. Imp. Msc. S. Fr. 2282, in-4'', t. I).
Cette division en livres n'était pas pratiquée par les rédacteurs des Mémoires des années 1666, 1667, 1668. Pellisson, écrivant une Histoire de la guerre contre les Espagnols, en 1668, adopta dès lors, nous l'avons vu (même Étude, ch. xi), cette forme plus solennelle qui annonce une composition raisonnée et un ouvrage d'une certaine étendue. Il a transporté sa méthode aux Mémoires de Louis XIV revisés. Son intention était de constituer un ensemble , dont les parties seraient des livres, sans distinction d'années, ainsi qu'il fit plus tard (en 1679) lorsqu'il écrivit l'Histoire de Louis XIV depuis la mort de Mazarin Jusqu'à la paix de Nimègue. Le manuscrit de la Bibl. Imp. , n*" 2282 , qui ne contient que l'année 1661 incomplète, forme deux livres. Le second est partagé en sections. Si ce n'est pas la main de Pellisson qui écrit tout à fait au début sur la feuille de garde : « Livre I*r »
c'est bien lai qui met sur la feuille de garde du livre II : « Livre second, première section, 1661 ; » et au début de la première page, il répète : « Livre second. » Après le texte de la 1'* section, il écrit de même sur la feuille de garde : « Seconde section du livre second. » Les copies dont s'est servi Téditeur des OEuvres de Louis XIV ^ en 1806, pour compléter Tannée 1661 , et donner une partie de l'année 1663, se conforment à ce principe de division. Seulement, comme on n'y a pas tenu compte de la seconde section de notre Manuscrit qui commence au milieu de la page 68 du t. l*'^ de 1806, la seconde section débute là où notre manuscrit s'arrête (p. 100 du t. V^ de 1806) ; puis vient le : < Livre troisième, section première, année 1662 > (Ibid., p. 146), et la « section seconde » (Ibid., p. 181). Le reste, si le travail de révision a été continué, devait suivre sans doute sur le même plan.
Le peu de texte que Ton a de la main de Pellisson tient beaucoup de place dans le portefeuille de la Bibliothèque impériale, S. Fr. 2282, in-4®. Ce sont des pages très-lâches, comprenant à peine onze lignes , souvent dix , quelquefois huit; la page est encore réduite par une marge assez large; les mots et les lettres dans chaque mot sont très-espaces. Ce sont trois gros cahiers ou registres : P l'un de 165 pages pour le livre I^% qui correspond dans l'édition de 1806 des OEuvres de Louis XIV aux pages 3-40 du 1. 1" ; 2« un autre de 144, pour le livre II, V^ section (Éd. de 1806, p. 41-68) ; 3^ un 3« de 187 pages pour la 2* section du même livre (1806, p. 68-100). La pagination, qui recommence pour chaque cahier ou registre, est marquée au haut des pages au crayon rouge. Outre ces trois gros cahiers, il y en a un autre plus mince placé entre le V^ et le 2<' : c'est le brouillon, écrit très>proprement, d'une partie du livre P' ; nous le désignerons par la lettre a. Le début du brouillon prend à la page 28 du l""' cahier; il se poursuit jusqu'à la page 70 du même cahier. Ce qui prouve que ce texte a est un brouillon^ ce sont les corrections faites
DEUX RÉDACTIONS AVANT CELLE DE PBLLI8S0N
sur les lignes et les additions en marge, dont on a tenu compte en récrivant les pages 27-70 du 1^ cahier. Nous n'avons de brouillon, de minute antérieure, que pour ce petit nombre de pages. Du reste, le fragment a contient un sujet entier : 11 traite de Tétat intérieur et du rôle extérieur de la France en 1661 . Ce qui précède dans le i" cahier n'est qu'un préambule (Msc., p. 1-38) sur le dessein de l'ouvrage et sur les sentiments du Roi avant la mort de Mazarin.
Nous trouverons sur le texte quelques observations de Louis XIV au crayon : c'est d'un crayon aussi , mais d'un crayon rouge que se sert Pellisson pour envelopper par des barres verticales ou larges guillemets les développements qu'il ajoute au texte B antérieur. Il importait donc de conserver ces traces de crayon : c'est ce que comprit le bibliothécaire qui fit relier les divers manuscrits de Pellisson. En tête du 1*' volume, se lit un ordre pour la reliure de < plusieurs cayers in-4'', assemblés par de larges sinets rouges, et de quelques feuilles indépendantes. » Il se termine par ces mots utiles : c Ne rien rogner du tout des marges, parce qu'il y a quelquefois de l'écriture sur toute leur largeur; ne point battre, parce que les fréquents crayons rouges et autres maculeraient, et qu'on ne saurait plus où l'intenlion de l'auteur a été de les poser. >
Les manuscrits in-4'' de Pellisson furent déposés à la Bibliothèque royale en 1768 par le maréchal de Noailles, qui, déjà neuf ans auparavant, y avait remis les portefeuilles in-f<> de Louis XIV (S. Fr. 2281, 3 vol.). Le dépôt est attesté par une note du bibliothécaire, qui prend place en tôte du P' volume (S. Fr. 2282, in-4o) ;
« Ces manuscrits m'ont été remis par M. le maréchal de Noailles, le 6« de septembre 1758. M. Melot y était présent. Sallier. >
Le maréchal de Noailles , qui avait reçu ces papiers de Louis XIV mourant, a sans doute dicté cette autre note écrite de la main d'un copiste :
« Mémoires faits sous les yeux da feu Roi, et qui m'ont été remis par Sa Majesté. »
La différence de format, in-f» pour les rédactions antérieures au travail de Pellisson, in-4o pour ses cahiers de révision ; les différences si sensibles d'écriture , non-seulement entre Pellisson et ces rédacteurs, mais entre ces rédacteurs et le copiste dont Pellisson s'est servi pour sa Campagne de Franche^Comié (t. II du Wsc. 228*2), auraient dû empêcher d'attribuer indistinctement tous ces papiers à un même auteur.
L'orthographe est un autre signe caractéristique. Nous allons mettre en présence une suite de mots empruntés : P au texte Â, dont on n'a que la table; 2** au texte B, dont on a deux cahiers et demi développés; Z^ au texte de Pellisson. Nous signalerons d'abord certains usages communs : u pour V, 0 pour a dans les verbes; y pour i dans les substantifs et les prétérits. Dans la table A, on saisit des différences entre le texte et les additions faites en marge. L'^ finale est de forme courte dans le texte, de forme allongée dans les additions : or M. de Périgny a ses 5 finales très-allongées. Les additions marginales ont leur orthographe particulière pour certains mots : c adjouter, ailleurs. » Si nous nous permettons un inventaire grammatical aussi minutieux , c'est pour mettre les lecteurs curieux à même de découvrir à quel auteur ou à quel copiste on peut rapporter ces textes manuscrits A et B, qui ne sont certainement pas de Pellisson. La révélation serait d'autant plus précieuse , que les cahiers de la seconde composition (texte B) sont de la même main à laquelle on doit un texte tout nouveau et très-important (texte C) des Méjmoires de 1666 que nous avons donné. L'écriture connue de M. de Périgny est celle qui se rapproche le plus de ces différents textes de 1666 et de 1661.
Voici les formes les plus saillantes de la Table des huit cahiers (S. Fr. 2281, t. I, f*»* 108-109) :
Des senti meD«: nuuarin; à l'égar; courone: aplicaUon; commança: choi«; pereoneejapela; di/érens; portraU, ejlre apeles ; re/Qexioa ; de/-
COMPARAISON 0*ORTHOGRAPHE ENTRE LES MANUSCRITS
fence; toufrïr; nouveautés; néeei^eilé; ereitien; rejetfce; a/iance; reltgionairea; cAaIoliques: a/ermit: conqDe^tes; Bupression; son souvent; •urintendent; »urintend«nce; arester; fruU; tirez; creinte; siême; des traitez; Bdbattre; Vexorie; pleintes; espérence; conlrein«; ti/lro.
Nous en relevons un plus grand nombre dans le texte plus long des cahiers développés B (Ibid., î^ 158-179) :
Aevefie; creus; pendent que... ; ti/lre; pluaieura persone; la miene; je distribuay ; dez lors; m'apliquer; désordre jelfé; mazarin; reconu; suyi* sance; négofiatlons; Ton ponra: pourveu; quMl avouait; mes t^euvtiez; toutie (et toute) ; je scavois ; uu ; choix ; roix ; son fliz ; \o\ng ; mes les trois. . . ; m'aprochoient; aiendoient; suitce; pleintes; dépêches; répomres ; la recepte ; secrètes et secrâiUes ; commar^eea; creinte; qiieleune; exortalion; nous are<ter; ^guillon; les esprit; apiaudissemenx : someil; brillant; patture; m'ocupèrent; apliqué: aage; apréhemion; di^idto: depcnce: il fa/oil ; aux arets; re^pec ; certtns ; trouppes (et troupes) ; avenue ; apuyez; euntreindre ; granf ; mi/e maux; relaxchement ; foiblesse; desdroie; pafsans; pe reliene; doUai; uiepces; néiinmioins; catholiques et catoliques; la courez audiances ; aycu/z ; amasi ; honcurs ; project ; retgnoit ; le Rhein ; rapeloit ; anciene ; embaras ; les convenls : d'aZ/îeurs; les rexcripls ; antier; surcéance; £cdit; tantaxt; Jancénisme; faumentoit: acoœplissement: sujeetion ; aux climat; il nous a faix ; cet heure ; les esprit : concéquence :
Pellisson n'a pas des formes aussi barbares ni aussi capricieuses. On reconnaît chez lui une véritable méthode. Les accents, aigu ou circonflexe, sont remplacés par des s après les voyelles ae ou; les consonnes et les voyelles sont souvent doublées (S. Fr. 2282, in-4% t. I).
Parmi/; roix; fussent dispensez; esclsii; n'e«tant; Eilals; enlevé; e«levé; exprouvé; intereft; aussi; quelque^fois ; de^roboient: mexlangé; toujjours ; de#couvrir ; «eieaKer ; flde/lement ; reconnoûtre ; scay -, tasahé ; suitfes; effe^t; eitrangëre; gotut; aulAorité; souxmis; re^tabli; m*ay> moii; o^ter; de^marches; eigalement; m'e«prouver; jot/o; tArosne; au fond« ; e«coulées ; je souhaitiois ; maûtre ; pas une qui ne m*lnvita#t ; me#lée; e^puisées; sou^tenues; couvrante leurs malversations; co<té; Te^cAole; opiniâtreté; etfefques; entraîner; retglements; de<jà; \o\x; arre^; ooge; rameiner la guerre; ce^toit assex; ab^aiaser; maison d'Orenge; il me plairroit.
Ces relevés suffisent pour qu'on n'attribue pas à Pellisson
362 MÉMOIRBS POUR 1661.
des cahiers écrits d'une main moins sûre et moins correcte, mais dictés par un esprit plus sobre et plus raisonnable. La mauvaise orthographe du texte B ne nous empêche pas de le préférer aux pages de Pellisson. C'est ce texte là, dédaigné par Grouvelle, l'éditeur de 1806, comme un brouillon très* incorrect (OEuvres de Louis XIV eu 6 vol., t. I, p. 27 des Mémoires de 1661), que nous doimerons intégralement, ainsi qu'avait fait dans cette même année 1806 un autre éditeur des Mémoires de Louis XI V^ M. de Montagnac; et nous lui subordonnerons, sous forme de variante ou de Supplément, les corrections et les développements nouveaux de Pellisson.
TEXTE A DES MÉMOIRES DE
ANNÉE 1661. — l" CAHIER.
Dessein de l'ouvrage (articles 1-5).
Sentiments du Roi devant la mort du cardinal Mazafin (art. 6-17).
En quel état était le dedans du royaume quand Sa Majesté en prit l'administration (art. 18-21).
En quel état étaient les États voisins à Tégard de cette couronne (art. 22-33).
Résolution du Roi sur le maniement de ses affaires, et Tapplication qu'il commença d'y donner (art. 34-35).
Choix des personnes qu'il appela dans ses différents conseib (art. 36-37).
Portraits des trois qu'il choisit pour son conseil plus particulier (art. 38-41).
^ Portraits des autres qui auraient semblé y pouvoir être appelés (art. 42-46).
Raisons pourquoi Sa Majesté ne choisit pas des personnes de plus grande qualité (art. 47-48).
1. Deax f* Mulement an Mm., éeriU ehacon des deux côtét, 108 et 109 do S. Fr., 2282, U 1. En marge de chaque alinéa est indiqué le nombre des articles qu'il comprend.
2. On lit cette note en marge, entre Valinéa [précédent et oeluîHSi : « entre deux, réflexion utile à transporter. •
Établissement de la conduite que Sa Majesté avait résolu de tenir pour toujours. Quel sentiment elle produisit dans le public (art. 49-50).
Réflexion sur le bon usage des louanges (art. 51-53;.
Examen particulier de chaque nature d'affaires, fait avec ceux qui les avaient maniées (art. 1-5)^
Compassion du peuple, décharges accordées. Défense des dentelles d'argent, par quel motif (art. 6-8) \
Désordres de la justice. Résolution de les réformer. Éloignement de quelques officiers de la cour des aides (art. 9-12).
S. M. autorise les résolutions du clergé contre les jansénistes (art. 13-14) ^,
Réflexion sur le danger qu'il y a de souffrir les nouveautés en matière de religion (art. 15-19).
Mariage de Monsieur^ de Madame de Toscane, de madame la Con. (connétable) Colonne (art. 20-23).
Voyage de Fontainebleau. Combien la cour y était grosse (art. 24-25) ^
Le Roi élude les projets faits par les Espagnols de marier le roi d'Angleterre, et forme le dessein de marier ce prince à Tinfante de Portugal (art. 26-29).
1. En marge, cette note . « réflexion à remettre ailleurs. » 3. En marge : < autre (réflexion) à garder. •
3. En marge : « ajouter quelques articles. A transposer en 1669, lors de la réconciliation des deux partis. » La date 1669 prouve que les noies marginales ont été écrites bien tard.
4. Au lieu de Fontainebleau, on avait d'abord écrit : Saint-Germain. En marge est cette note : « ailleurs. ■
TEXTE A. UNE TABLE SEULEMENT. 365 3^ CAHIER
Le Roi pense principalement à réiablir l'autorité royale, se fait obéir par le clergé et par les pariements, supprime la charge de colonel général, met de nouvelles troupes dans les places, réforme les mutineries, fait justice aux faibles contre les puissants (art. 1-7).
Réflexion sur la nécessité de maintenir Tautorité souveraine (art. 8-13)*.
Le Roi refuse d'écrire le premier à l'empereur, et lui fait rayer les qualités de landgrave d'Alsace , comte de Ferrette et chef du peuple chrétien (art. 14-1(5).
Le Roi fait remarquer combien il y a de diflerence entre Tempire d'Allemagne tel qu'il est maintenant et l'empire d'Occident tel qu'il était sous Charlemagne (art. 18-22).
Prétention ridicule de Gênes (art. 19)^.
^ Cette prétention rejetée, et par quelle raison la France doit abaisser cette république (art. 1-2).
L'électeur de Trêves joint à l'alliance du Rhin (articles 3-4).
* Offres faites à Rome de faire une ligue contre le
1 . En marge : « à transposer. » Elle est en effet plus haut dans le texte B, à propos des Compagnies souveraines (V. ee texte plus loin], et dans le texte de Pellisson qui figurera en supplément.
2. Il y a quelque eonfusion pour la cote des articles entre cet alinéa et le précédent.
t. On voit que les eahiers ne sont pu distincts; le 4« est lié étroitement au précédent.
4. En marge : • Ici seront mis les orne premiers articles du &* cahier •
Turc, argent fourni aux Vénitiens , proposition à Fempereur de lui donner une armée de vingt-quatre mille hommes. Entreprises des religionnaires réprimées. Instances faites aux Hollandais en faveur des catholiques (art. 5-13).
S. M.^ établit de nouvelles précautions contre les duels, punit des gens de grande qualité, défend les jurements, fait exemplairement son jubilé (art. 14-18).
Réflexion sur l'obligation particulière qu'ont les princes à servir Dieu (art. 19-21).
Le Roi affermit ses nouvelles conquêtes par le serment de fidélité des dix villes impériales, par la suppression des différences de justices, par l'union des couvents^ aux provinces françaises et au nonce de France , par la forme des élections, par la protection donnée au prince d*Épinoy, aux habitants du Jaleu et de l'Artois (art. 1-7).
Réflexion, que les vertus ou les vices que l'on attribue aux diverses nations sont souvent Teffet de la bonne ou mauvaise conduite de leurs princes (articles 8-U)^
Le Roi s'applique au détail des finances : dépossession du surintendant jugée nécessaire^ résolution de
1 . La phrase commençaii d'abord ainsi : • Sa Mi^eaté ordonne la signature du formulaire. » Ces mots sont eflbcés.
TEXTE A. UNE TABLE SEULEMENT
Tarréter prise, et différée; avec quelle peine dissimulée, exécutée à Nantes. S. M. se charge de la surintendance (art. 12-19).
Réflexion sur la nécessité du bon ménage (art.âO-âl).
Combien il est avantageux a TÉtat et au peuple (articles 1-2)*.
Établissement du conseil royal. Nouvelle revue de la dissipation passée^ et nouvelles précautions prises pour l'avenir (art. 3-7).
Fermes rebaillées; traites des recettes à meilleures conditions. Travail mal agréable, mais pris' avec patience en considération de sa fin. Netteté mise dans les finances. Quels fruits on en a tirés (art. 8-13].
Réflexion que les princes doivent aimer le travail (art. 14).
Nouvelles de Tentreprise de Vateville\ Juste colère du Roi. Disproportion de la France et de TEspagne. Premières imaginations des Espagnols (art. 15-18).
Auxquelles succède la crainte fondée sur Tétat où le Roi avait mis ses affaires (art. 1-4).
Leur science des traités confondue. Fermeté du Roi. Singularité de la satisfaction convenue (art. 5-10).
1. H eftt question du « bon ménage » dont traite le dernier alinéa da 6* cahier.
On lit : « Batville
5. Le premier allnéi runtloue exactement le dernier du C« cahier.
Réflexion qu'un prince, au lieu de se transporter de colère et de s'abattre dans le malheur, doit, s'il se peut, profiter des disgrâces mômes (art. H-15).
Naissance de Monseigneur. Joie des peuple^, dont le Roi l'exhorte à remplir l'attente (art. 16-22).
' Établissement de la chambre de justice. Réduction des augmentations de gages. Plaintes des intéressés. [ Vaine ^] espérance des brouillons. Le Roi avait rendu l'obéissance nécessaire. Greffiers contraints à payer leurs taxes (art. 1-5).
Réflexion qu'un roi doit avoir plus de soin de se faire obéir des puissants que des faibles (art. 6-7).
Yateville révoqué. Le titre de comte de Roussillon rayé. Le style délie due corone supprimé (art. 8-1 1).
Médiation entre Pologne et Moscovie, Parme et Savoie (art. 12).
Pouvoir des gouverneurs diminué avec raison (articles 13-1 S).
Reau motif de la création des chevaliers. Réflexion sur le plaisir qu'un prince doit prendre à faire des grâces (art. 16-22).
TEXTE B DES MÉMOIRES DE
Ijt débnl num^uc ; moiu 7 mnppléwui mwee le texte de réTl«lei
de PelllMMB.
On est heureux d'avoir plus qu'une Table pour la seconde rédaction des Mémoires de 1661. Le texte B offre, dans deux cahiers et demi, un ensemble de faits, de leçons politiques et morales, qui ont été remaniées et étendues par Pellisson. Le début, qui comprenait un cahier, est entièrement perdu. Il traitait des idées contenues dans les quatre alinéa placés en tête de la Table (texte A) qu'on vient de lire :
Dessein de l'ouvrage. — Sentiments du Roi avant la mort de Mazarin. — État intérieur du royaume. — État des puissances voisines quand le Roi commence à gouverner.
Le second cahier, à la première page, continue et achève l'examen des puissances voisines. L'énumération de ces États touchait presque à son terme, puisque voici tout ce que nous donne sur ce sujet la première page du cahier ( Msc. S. Fr. 2281,in-f«>, 1. 1, f» 158):
Les princes de l'empire, et principalement les électeurs , ne pouvant douter du ressentiment que l'empereur avait contre eux à cause des sévères conditions qu'ils lui avaient imposées , vivaient avec lui dans des défiances continuelles.
Le roi de Danemark mettait tous ses soins à réparer les dommages de la guerre qu'il avait soutenue avec
bien de la peine contre les Suédois. Et les Suédois mêmes, nouvellement privés de leur monarque, ne pensaient qu'à se bien établir dans la possession de leurs nouvelles conquêtes et à se n^aintenir en repos durant la minorité de leur jeune roi.
Enfin, à parler généralement, comme le monde ne me connaissait pas bien encore , Ton n'observait pas si soigneusement mes démarches, et Ton ne me portait pas tant d'envie qu'on a fait depuis.
Cette dernière réflexion s'applique à l'ensemble des relations étrangères et de la situation intérieure de la France : c'est la conclusion d'un développement dont nous n'avons que la un.
Nous croyons utile de restituer le commencement des Mémoires d'après le texte de révision de Pellisson. C'est ce texte que donne l'éditeur des OEuvres de Louis XIV (1806, 1. 1, p. 1-18). Le manuscrit fournit quelques notes intéressantes, surtout au point de vue littéraire; les retouches portent souvent sur de bien minces détails. On aperçoit une fols le crayon de Louis XIY. Voici les pages de Pellisson :
^ Mon fils, beaucoup de raisons, et toutes fort importantes, m'ont fait résoudre à vous laisser, avec assez de travail pour moi parmi les occupations les plus grandes, ces Mémoires de mon règne et de mes principales actions. Je n'ai jamais cru que les rois, sentant comme ils font
1 . Le Msc. de Pellisson (S. Fr. 2)82 in-4% 1. 1) porte en tête : « Livre I. » L'éditeur de 1806 fait précéder ces mots de : « Première parUe • (des Mémoires), sans doute parce qu'il se rappelle le début du texte B de 1C66 « Dans la première partie de ces Mémoires qui contient près de cinq années... > Pellisson, nous l'avons dit, ne connaissait pas de premièroi de seconde parUo : il avail la préteuUon de recomposer un tout divisé en livres.
UN ROI DOIT DES INSTRUCTIONS A SON FILS
en eux-mêmes toutes les affections et toutes les tendresses paternelles, fussent dispensés de roceupalion commune et naturelle aux pères, qui est d'instruire leurs enfants par l'exemple et par le conseil. Au contraire, il m'a semblé qu'en ce haut rang où nous sommes vous et moi, un devoir public se joignait au devoir * particulier, et qu'enfin tous les respects qu'on nous rend , toute l'abondance et tout l'éclat qui nous environnent , n'étant que des récompenses attachées par le ciel même au soin qu'il nous confie des peuples et des États, ce soin n'était pas assez grand s'il ne passait au delà de nous, en nous faisant communiquer toutes nos lumières à celui qui doit régner après nous K
J'ai même espéré que dans ce dessein je pourrais vous être aussi utile , et par conséquent à mes sujets, que le saurait être personne du monde. Car ceux qui auront plus de talents et plus d'expérience que moi n'auront pas régné et régné en France , et je ne crains pas de vous dire que plus la place est élevée, plus elle a d'objets qu'on ne peut ni voir ni connaître qu'en l'occupant.
J'ai considéré d'ailleurs ce que j'ai si souvent éprouvé moi-même, la foule de ceux qui s'empresseront autour de vous chacun avec son propre dessein , la peine que vous aurez à y trouver des avis sincères , l'entière assurance que vous pourrez prendre en ceux d'un père qui n'aura eu d'intérêt que le vôtre, ni de passion que celle
1. Au Msc, p. 4, la phrase eit d'abord un peu différente : «... ce soin ne serait pas assez grand s'il ne s'étendait autant qu'il lui est possible, en tâchant toujours à faire un autre nous-même de celui qui doit uu Jour les gouf erner après nous. »
(le votre grandeur. Je me sens aussi quelquefois flatté (le cette pensée, que si les occupations, les plaisirs et le commerce du monde , comme il n'arrive que trop souvent , vous dérobaient quelque jour à celui des livres et des histoires, le seul cependant où les jeunes princes trouvent mille vérités sans [nul mélange de flatterie, la lecture de ces Mémoires pourrait suppléer en quelque sorte à toutes les autres lectures, conservant toujours son goût et sa distinction pour vous, par Tamitié et par le respect que vous conserveriez pour moi K
J'ai fait enfin quelque réflexion à la condition en cela dure et rigoureuse des rois^ qui doivent, pour ainsi dire , un compte public de toutes leurs actions à tout Tunivers et à tous les siècles, et ne peuvent néanmoins le rendre à qui que ce soit dans le temps même , sans découvrir le secret de leur conduite et manquer à leurs plus grands intérêts.
Et ne doutant pas que les choses assez grandes et assez considérables où^ j'ai eu part, soit au dedans, soit au dehors de mon royaume, n'exercent un jour diversement le génie et la passion des écrivains, je ne serai pas fâché que vous ayez ici de quoi redresser Thistoire si elle vient à s'écarter et à se méprendre , faute d'avoir bien pénétré mes projets et leurs motifs. Je vous les expliquerai sans déguisement, aux endroits mêmes où mes bonnes intentions n'auront pas été heureuses, persuadé qu'il est d'un petit esprit et qui se trompe ordinairement, de vouloir ne s'être jamais trompé, et
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que ceux qui ont assez de mérite pour réussir ie plus souvent trouvent quelque magnanimité à reconnaître leurs fautes.
Je ne sais si je dois mettre au nombre des miennes de n'avoir pas pris d'abord moi-même la conduite de mon État. J'ai taché, si c'en est une, de la bien réparer par les suites, et je puis hardiment vous assurer que ce ne fut jamais un effet ni de négligence, ni de mollesse.
Dès Tenfance même, le seul nom de rois fainéants et de maires du palais me faisait' peine quand on le prononçait en ma présence.
•Mais il faut se représenter l'état des choses : des agifaiions terribles par tout le royaume avant et après ma majorité: une guerre étrangère où ces troubles domestiques avaient fait perdre à la France mille avantages; un prince de mon sang et un très-grand nom à la tête des ennemis; beaucoup de cabales dans TËtat; les par-
1. Mac, p. 17« on lit d'abord : « ... me faisait honte et dépit. » —L'éditeur de 1806 donne, ponr oette plirase, nnc note ainsi conçue (p. 6) : « Je l'ai oui dire à M. de Paris, Hardouin de Péréfixe, précepteur de Louis XIV, et depuis archevêque de Paris (cette note est de M. Pellisson). » Il semblerait, d'après l'affirmation de Téditeur, que cette note de Pellisson se lit sur son Msc. de 1661. Le Msc. ne donne pas autre chose que la variante que nous avoni citée. C'est dans son Histoire de Louis XIV jusqu'à la paix de Nimègue, publiée en 1749, que Pellisson, copiant à peu prèi la phrase des Mémoires, au moment de la mort de Mazarin, jette ce ouY-dire entre parenthèses, et explique en note ce qu'était M. de Paris. Voici la phrase (éd. 1749, 1. 1, p. 13) : « Ceux qui connaissaient à fond le jeune Roi, parlant peu, pensant beaucoup, et qui l'avaient vu dès l'enfanee ne rapporter qu'avec peine le seul nom des maires du palais, et des rois fainéants (je l'ai oui dire à M. de Paris*], s'attendaient à quelque révolution... » En empruntant aux Mémoires. Pellissson ne faisait sans doute, pour cet endroit, que reprendre son bien.
* Hardouin de Péréfixe* archeTèque de Paris, et auparavant précepteur du Soi.
lements encore en possession et en goût d'une autorité usurpée-, dans ma cour, très-peu de fidélité sans intérêt, et par là mes sujets en apparence les plus soumis, autant à charge et i redouter pour moi que les plus rebelles; un ministre rétabli malgré tant de factions, très-habile, très-adroit, qui m^aimait et que j'aimais, qui m'avait rendu de grands services, mais dont les pensées et les manières étaient naturellement très-différentes des miennes, que je ne pouvais toutefois contredire ni discréditer sans exciter peut-être de nouveau contre lui, par cette image quoique fausse de disgrâce, les mêmes orages qu'on avait eu tant de peine à calmer^ moi-même, assez jeune encore, majeur à la vérité de la majorité des rois, que les lois de TÉtat ont avancée pour éviter de plus grands maux , mais non pas de celle où les simples particuliers commencent à gouverner librement leurs affaires ^ qui ne connaissais entièrement que la grandeur du fardeau sans avoir pu jusqu'alors connaître mes propres forces; préférant sans doute dans mon cœur, à toutes choses et à la vie même, une haute réputation si je pouvais Tacquérir; mais comprenant en même temps que mes premières démarches ou en jetteraient les fondements, ou m'en feraient perdre pour jamais jusqu'à Tespérance , et qui me trouvais de cette sorte pressé et retardé presque également dans mon dessein par un seul et même désir de gloire.
Je ne laissais pas cependant de m'éprouver en secret et sans confident, raisonnant seul et en moi-même sur tous les événements qui se présentaient , plein d'espérance et de joie quand je découvrais quelquefois que mes premières pensées étaient les mêmes où s'arrê-
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laient à la fin les gens habiles et consommés, et persuadé' an fond que je n'avais point été mis et conservé sur le trône avec une aussi grande passion de bien faire sans en devoir trouver les moyens.
Enfin, quelques années s'étant écoulées de cette sorte, la paix générale, mon mariage, la mort du cardinal^ Mazarin m'obligèrent à ne pas difiTérer davantage ce que je souhaitais et que je craignais tout ensemble depuis si longtemps.
^ Je commençai à jeter les yeux sur toutes les diverses parties de l'État , et non des yeux indifférents, mais des yeux de maître, sensiblement touché de n'en voir pas une qui ne méritât et ne me pressât d'y porter la main, mais observant avec soin ce que le temps et la disposition des choses me pouvaient permettre.
Le désordre régnait partout ^. Ma cour en général était encore assez éloignée des sentiments où j'espère que vous la trouverez. Les gens de qualité, habitués aux négociations continuelles avec un ministre qui n'y avait pas d'aversion , et à qui elles avaient été quelquefois nécessaires, se faisaient toujours^ des dîroits imaginaires sur tout ce qui était à leur bienséance. Nul
1. Mse., iK 26, il y a d'abord : « ... persuadé que Dieu ne m*avalt point mis et conservé sur le trône... sans m'en louloir donner les moyens. >
2. Mse., p. 27, il y avait d'abord : « de Mons. le cardinal; » on a eifacé pour : « du cardinal. »
3. C'est ici que commence le brouillon a de Pellisson, qui nous conduit jusqu'à la fin du préambule. Nous avons déjà dit qu'il présente peu de différence avec son teite définitif (P' caliier, p. 2S-70 du Msc.).
4. Au brouillon a, on lit ceci en marge : « ... suite ordinaire des minoritéa et des longues guerres. »
5. a, ceci a été ajouté en Interligne : « ... de nouvelles prétentions et... >
gouverneur de place que Ton n'eût peine à gouverner ; nulle demande y qui ne fût mêlée d*un reproche du passé, ou d'un mécontentement à venir que Ton laissait entrevoir et craindre ; les grâces exigées et arra* chées plutôt qu'attendues, et toujours tirées à conséquence de Tun à l'autre, n*obligeaient plus ' à vrai dire personne, bonnes seulement désormais à maltraiter ceux à qui on voudrait les refuser.
Les finances, qui donnent le mouvement et l'action à tout ce grand corps de la monarchie, étaient entièrement épuisées, et à tel point qu'à peine y voyait-on de ressource ; plusieurs des dépenses les plus nécessaires et les plus privilégiées de ma maison et de ma propre personne, ou retardées contre toute bienséance, ou soutenues par le seul crédit, dont les suites étaient à charge. L'abondance paraissait en même temps chez les gens d'affaires, d'un côté couvrant toutes leurs malversations par toute sorte d'artifices, et les découvrant de l'autre par un luxe insolent et audacieux, comme s'ils eussent appréhendé de me les laisser ignorer.
L'Église, sans compter ses maux ordinaires, après de longues disputes sur des matières de l'école, dont on avouait que la connaissance n'était nécessaire à personne pour le salut, les différends s'augmentant chaque jour avec la chaleur et l'opiniâtreté des esprits, et se mêlant même incessamment de nouveaux intérêts humains, était enfin ouvertement menacée d'un schisme par des gens d'autant plus dangereux qu'ils pouvaient
I . Ces mou : « à vrai dire, » que ne donne pat le texte a, sont barré» 8Qr le Mec., p. 32.
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être très-utiles, d'un grand mérite, s'ils en eussent été moins persuadés. Il ne s'agissait plus seulement de quelques docteurs particuliers et cachés , mais d'év6ques , établis dans leur siège , capables d'entraîner la multitude après eux, de beaucoup de réputation, d'une piété digne en effet d'être révérée tant qu'elle serait suivie de soumission aux sentiments de l'Église, de douceur, de modération et de charité. Le cardinal de Retz, archevêque de Paris , que des raisons d'État très-connues m'empêchaient de souffrir alors, ou par inclination, ou par intérêt, favorisait toute cette secte naissante ou en était favorisé.
Le moindre défaut dans Tordre de la noblesse était de se trouver mêlée d'un nombre infini d'usurpateurs, sans aucun titre , ou avec titre acquis à prix d'argent sans aucun service. La tyrannie qu'elle exerçait en quelques-unes de mes provinces sur ses vassaux ou sur ses voisins ne pouvait plus être soufferte ni réprimée que par des exemples de sévérité et de rigueur.
La fureur des duels, un peu modérée depuis l'exacte observation des derniers règlements, sur quoi je m'étais toujours rendu inflexible, montrait déjà par la guérison déjà avancée d'un mal si invétéré, qu'il n'y en avait point où il fallût désespérer du remède.
La justice, à qui il appartenait de réformer tout le reste, me paraissait elle-même la plus difficile à réformer. Une infinité de choses y contribuaient : les charges remplies par le hasard et par l'argent , plutôt que par le choix et par le mérite ^ peu d'expérience en une partie des juges, moins de savoir ; les ordonnances de mes prédécesseurs sur l'âge et le service éludées presque
partout ; la chicane établie par une possession de plu sieurs siècles , fertile en inventions contre les meilleures lois» et enfin ce qui la produit principalement, j'entends ce peuple excessif vivant de procès et les cultivant comme son propre héritage, sans autre application que d'en augmenter et la durée et le nombre. Mon conseil même, au lieu de régler les autres juridictions, ne les déréglait que trop souvent par une quantité étrange d'arrêts contraires, tous également donnés sous mon nom et comme par moi-même, ce qui rendait le désordre beaucoup plus honteux'.
Tous ces maux ensemble, ou leurs suites et leurs effets , retombaient principalement sur le bas peuple , chargé d^ailleurs d'impositions, et pressé de la misère en plusieurs endroits, incommodé en d'autres de sa propre oisiveté depuis la paix , et ayant surtout besoin d'être soulagé et occupé.
Parmi tant de difficultés dont quelques-unes se présentaient comme indomptables, trois considérations me donnaient courage : la première^, qu'en ces sortes de choses^, il n'est pas au pouvoir des rois, parce qu'ils sont hommes et qu'ils ont affaire à des hommes, d'at-
1. M90. a, en face de celte phrase, Pellisson écrit ceci : « Je dirai peuU être trop tiardiment à Sa Majesté, mais par un bon motif, qu'ayant autrefois fait grande réflexion à ces matières du temps que j'étais an seeao, j*ai toujours cru qu'on pouvait exterminer tout d'un eoup une Ixmne moitié des procès du Conseil par un seul article d'ordonnance, qui n'aurait rien d'injuste ni de difficile à pratiquer. »
2. Au brouillon a, on ne compte pas avec tantd*apprdt les idées : « première, seconde, dernière ; » on donne les mêmee avec quelque légère différence dans l'expression.
3. a : « qu'en d'aussi grands projets ni même en de moindres... »
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trâidre toute la perfection qu'ils se proposent, trop éloignée de notre faiblesse, mais que cette impossibilité est une mauvaise raison de ne pas faire ce que Ton peut, et cet éloignement de ne se pas avancer toujours, ce qui ' ne peut être sans utilité et sans gloire -, la seconde , qu'en toutes les entreprises justes et légitimes le temps, l'action même, le secours du cieP, ouvrent d'ordinaire mille voies, et découvrent mille facilités qu'on n'attendait pas-, la dernière enfin, qu'il semblait lui-même me promettre ce secours en disposant toute chose au même dessein qu'il m'inspirait.
Tout était calme en tout lieu : ni mouvement, ni crainte ou apparence de mouvement dans le royaume qui pût m'interrompre ou s'opposer à me^ projets ^ la paix était établie avec mes voisins, vraisemblablement pour aussi longtemps que je le voudrais moi-même, par les dispositions où ils se trouvaient.
L'Espagne ne pouvait se remettre si promptement de ses grandes pertes : elle était non-seulement sans finances, mais sans crédit, incapable d'aucun grand effort en matière d'argent ni d'hommes, occupée par la guerre de Portugal qu'il m'était aisé de lui rendre plus difficile et que la plupart des grands du royaume étaient soupçonnés de ne vouloir pas finir. Leur roi était vieux, d'une santé douteuse; il n'avait qu'un seul fils en bas âge et assez infirme, lui et son ministre^ don Louis de
a : « ... plus que tout le reste
8. Sur le brouillon a, il n'y a que ces mots : « Don L^uys. » Sur l'autre texte de Pellisson, p. bS, Louis XIV ajoute au crayon : « de Haro. • Pel- Ilsson récrit ensuite le mot à l'encre, en interligne.
Haro appréhendaient également tout ce qui pouvait ramener la guerre , et elle n'était pas en effet de leur intérêt, ni par Tétat de la nation, ni par celui de la maison royale.
Je ne voyais rien à craindre de l'empereur, choisi seulement parce qu'il était de la maison d'Autriche, lié en mille sortes par une capitulation avec les États de l'empire, peu porté de lui-même à rien entreprendre et dont les résolutions suivraient apparemment le génie plutôt que l'âge ou la dignité ^
Les électeurs, qui lui avaient principalement imposé des conditions si dures, ne pouvant presque douter de son ressentiment, vivaient dans une continuelle dé- Qance avec lui^. Une partie des autres princes de l'empire étaient dans mes intérêts. La Suède n'en pouvait avoir de véritables ni de durables qu'avec moi-, elle venait de perdre un grand prince , et c'était assez pour
1. a, ea face de la phrase sur l'empereur et rAllemagne, Pellisson écrit en marge : « Le Roi a mieux mis cet endroit; je n'ai pu bien retenir tous les termes précis, » et d'une autre encre, sans doute à un autre moment, comme par remords de conscience ou pour flatter le Roi, il ajoute ; « ... et puis avoir oublié d'autres choses ailleurs. » Cette observation, reproduite dans l'édition de 1806 (t. I, p. 15, note 2), semble prouver que la révision a été refaite de concert avec Louis XIV. Quand Pellisson dit : « le Roi a mieux mis cet endroit, » le Roi, c'est le rédacteur royal, quel qu'il soit, dont Louis XIV reconnaît l'œuvre comme sienne. Voici la phrase du texte a sur l'Allemagne : « Je ne voyais guère rien à craindre de l'empereur, sachant bien qu'il n'eût pas été choisi s'il n'eût pas été de la maison d'Autriche, qu'il était lié en mille sortes par une capitulation avec les États de l'Empire, et que ses résolutions suivraient plutôt son génie que son Age ou sa dignité. »
2. Cette phrase sur les électeurs manque au texte a. N'est-ce pas une de ces omissions dont s*excusait tout à l'heure Pellisson (V. note 1], puisque le texte B antérieur parle des électeurs (V. notre p. 369] ?
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elle de se maintenir dans ses conquêtes durant Tenfance de son nouveau roi. Le Danemark affaibli par une guerre précédente avec elle , où il avait été près de succomber, ne pensait plus qu*à la paix et au repos.
L'Angleterre respirait à peine de ses maux passés, et ne cherchait qu'à affermir le gouvernement sous un roi nouvellement rétabli, porté d'ailleurs d'inclination pour la France.
Toute la politique des Hollandais et de ceux qui les gouvernaient n'avait alors pour but que deux choses' : entretenir leur commerce et abaisser la maison d'Orange^ la moindre guerre leur nuisait à l'un et à l'autre, et leur principal support était en mon amitié.
Le pape seul en Italie, par un reste de son ancienne inimitié avec le cardinal Mazarin , conservait assez de mauvaise volonté pour les Français, mais elle n'allait qu'à me rendre difficile ce qui dépendrait de lui, et^ qui m'était au fond peu considérable. Ses^ voisins n'auraient pas suivi ses desseins s'il en eût formé ^ contre moi. La Savoie, gouvernée par ma tante, m'était trèsfavorable. Venise, engagée dans une guerre contre les Turcs, entretenait avec soin mon alliance, et espérait plus de mon secours que de celui des autres princes
1. a, on lit : « Ceux qui gouvernaient en Hollande n'avaient pour but que deux choses en ce temps-là... »
2. Ce dernier membre de phrase, qui n'est pas au brouillon a, est i^outé à l'autre texte de Pellieson, p. 62.
3. Le brouillon donne : « Les Ëtats ses voisins; • l'autre texte supprime les deux premiers mots.
4. ■ ... formé contre moi. » C'est ce qu'on lit d'abord sur le brouillon a. « Contre moi, » ensuite est e£Eiacé, et on lit : « ... ses desseins s'il en avait formé de plus grands; » Sur l'autre texte, p. 62, sont rétablis et gardés uniquement les moti: ((Tac^s : « contre moi. •
chrétiens. Le grând-duc s'alliait de nouveau avec ' moi par le mariage de son fils avec une princesse de mon sang. Ces potentats enfin et tous les autres d'Italie, dont une partie m'étaient amis et alliés, comme Parme, Modène et Mantoue, étaient trop faibles séparément pour me faire peine , et ni crainte ni espérance ne les obligeait à se lier contre moi ^. Je pouvais même profiter de ce qui semblait un désavantage : on ne me connaissait point encore dans le monde; mais aussi on me portait moins d'envie qu'on n'a fait depuis, on observait moins ma conduite, et on pensait moins à traverser mes desseins.
C'eût été sans doute mal jouir d'une si parfaite tranquillité , que l'on rencontrerait quelquefois à peine en plusieurs siècles, que de ne la pas employer au seul usage qui me la pouvait faire estimer, pendant que mon âge et le plaisir d'être à la tête de mes armées m'auraient fait souhaiter un peu plus d'affaires au dehors.
Mais comme la principale espérance de ces réformations était en ma propre volonté , leur premier fondement était de rendre ma volonté bien absolue, par une conduite qui imprimât' la soumission et le respect, ren-
1. Les mots : < avec moi » sont sur le brouillon a, où ensuite on les efface pour mettre : « avec la France. » L'autre texte, p. 63, donne seulement les mots effacés :^« avec moi. •
2. Cette plirase n*eat pas sur le brouillon a, mais sur le texte définitif de Pellisson, p. 64-65. Je ne sais pourquoi l'éditeur de 1806 la met seulement en note (t. 1, p. 17). — Elle est empruntée presque littéralement an texte B antérieur, qui la place après les phrases sur le Danemark et la Suède, et en fait, nous l'avons vu (V. p. 370), la conclusion de Tétat du royaume au dedans et au dehors. Pellisson trouve d'autres considérations «j^ ajouter.
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dant exaclement la justice à qui je la devais, mais quant aux grâces les faisant librement et sans contrainte à qui il me plaisait, quand il me plairait , pourvu que la suite de mes actions fit connaître que pour ne rendre raison à personne je ne me gouvernais pas moins par la raison, et que, dans mon sentiment , se souvenir des services, favoriser et élever le mérite, faire du bien en un mot, ne devait pas seulement être la plus grande occupation, mais le plus grand plaisir d'un prince.
Ces deux derniers paragraphes ferment le brouillon a de Pellisson, et se retrouvent sur son texte définitif (p. 66-70). Us résument en quelque sorte le plan de conduite de Louis XIV. C'est la fin du préambule pour lequel nous manquait la rédaction B, antérieure à la révision de Pellisson.
Les cahiers du texte B que nous allons donner composent an tout jusqu'à l'arrestation de Fouquet.
ANALYSE DU TEXTE B DES MÉMOIRES DE
Des instruments^ de gouYernement sont nécessaires au Roi. - Pas de premier ministre. — Il s'établit pour règle de travailler. — Personnages consultés selon leurs emplois.
Ministres d*ÉUt : Le Tellier, Fouquet et Lionne; Golbert adjoint à Fouquet. — Opinion da monde. — Ceui qu'il aurait pu , qu'i n'a pas voulu faire ministres d'État. — \\ évite les gens de qualité trop éminente.
On croit qu'il se laissera dominer : sa réputation s'établit. — Comment on peut profiler des louanges données sincèrement on non. — Comment on doit aimer la gloire.
Ici eommence le 2* cahier
Se faire rendre ^ compte de chaque matière avant d*agir.
Soulagement pour les peuples : réduction de la taille. — - Interdiction de broderies d*or et d'argent.
Réforme judiciaire : exemple de sévérité contre la cour des aides; les arrêts du conseil sont imposés aux parlements.
L'assemblée du clergé est rendue promptement docile.
Suppression de la charge de colonel-général de l'infanterie. — Réduction des pouvoirs des gouverneurs de places. — Grandes villes contenues, désordres réprimés.
Il faut que le souverain se fasse obéir indispensablement; n'admettre aucun partage de l'autorité : les ordres du prince légitime sont seuls doux et modérés, étant fondés sur la raison.
Mariages de princes : occasion pour soutenir ie Portugal. — Distinction sur la foi des traités. — Prétexte que l'Espagne a fournis contre elle. — Contre-propositions espagnoles pour marier le roi d*Angleterre : éconduites. — Prétentions * de Gènes éludées. — Prétentions de l'empereur mises aussi à néant.
Réflexions sur la séparation de la couronne de France d'avec la couronne d'empire ; et sur l'amoindrissement de ce trône impérial rendu électif. — Condition précaire des empereurs.
Avantages pris contre l'Autriche en Allemagne. — L'autorité du Roi est afifermie en Alsace, dans l'Artois et le Hainaut, et dans les Trois-Ëvéchés. — Faveurs qu'il accorde à ceux qui souffrent ou qui ont souffert de la part de l'Espagne. — Réputation de puissance et de bonté à établir chez ses nouveaux sujets.
Par reconnaissance, zèle pour le service de Dieu : — contre les Turcs, comme auxiliaire de Venise et de l'Autriche; — contre les protestants , à Paris , en Lorraine , à la Rochelle , à Dunkerque, dans les Gueldres; — contre le jansénisme; — contre les duels et les jurements. — Il va publiquement aux stations du jubilé.
Devoirs des rois envers Dieu.
Valeur des réflexions que le Roi fait dans la vigueur de son âge, et dans l'état de force où il est.
K Ici commence le 3* cahier.
?. Ici le A\
POUR l'année 1661.
SECONDS RÉDACTION (b) AVEC DES YARIANTES EMPRUNTÉES AU TEXTE
DE REVISION DE PELL18S0N
Après aVoir fait légèrement cette ^ première revue du dedans et du dehors de mon État , je crus qu'avant d'entrer dans le détail des affaires je devais chercher avec soin des instruments propres à me soulager dans ce travaiP.
Car surtout j'étais résolu à ne prendre point de premier ministre^ et à ne pas laisser faire par un autre la
1 . Le texte B est an Msc. de la Bibl. imp. , S. Fr. 228] , \n-f, i.},P»\ 58- 179. Le texte de Pellisson, adopté seul par l'éditeur des OEuvre$ de louis XIV (1806, 1 1, p. 19-100), remplit le 1. 1 da Mac. 2282 in-4". Ce texte, édité en 180C, passera morcelé au bas de nos pages sous forme de ▼ariantes ; les longs passage» quMl ajoute au texte B formeront le Supplément. Nous relèverons les corrections, assex peu nombreuses, du Msc* de Pellisson.
2. On Tient de la voir dans le texte de Pellisson , à défaut du texte B dont le premier cahier est perdu. — Nous sorfimes ici presque au début du 2' ddiier du texte B, f* 158 v*. Le r* termine la Revue des Ëtats.
3. Pellisson : « Deux chtses m'étaient nécessaires sans doute, un grand travail de ma part, un grand choix des personnes qui pourraient le seconder et le soulager. »
4. Pellisson. «... et si vous m*en croyez, mon fils, et tous vos successeurs après vous, le^nom en sera pour Jamais aboli en France, rien n'étant plus indigne que de voir d'un cdté toute la fonction et de Vautre le seul titre de roi. Pour ce dessein, il était absolument nécessaire de partager ma confiance et Texécution de mes ordres... » La suite, pour cet alinéa et le suivant, diffère peu dans Pellisson, qui fait précéder ces faits de réflexions qu'on lira dans le Supplément aux Mémoires de 1601, n* 1.
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fonction de roi pendant que je n'en aurais que le titre. Mais au contraire je touIus partager Texécution de mes ordres entre plusieurs personnes, afin d'en réunir toute Tautorité en la mienne seule.
Cest pour cela que je voulus choisir des hommes de diverses professions et de divers talents^, suivant la diversité des matières qui tombent le plus ordinairement dans l'administration d'un État, et je distribuai entre eux mon temps et ma confiance suivant la connaissance que j*avais de leur vertu ou l'importance des choses que je leur commettais.
Car dès lors je m'établis pour règle de travailler deux fois par jour ^ à l'expédition des affaires ordinaires, ne
1. Pellisson ajoute cette réflexion : « ...qui est peut-être le premier et le plus grand talent des princes. »
2. AuM8c.(2281 in-f«,r* 169 v"), on lit ces mots, biffés depuis: «...même après le dtner. » — Pellisson : « Je m'imposai pour loi de travailler régulièrement deux fois par Jour, et deux ou trois heures- chaque fois avec diverses personnes, sans compter les heures que Je passais seul en particulier, ni le temps que Je pourrais donner aux affaires extraordhiaires, s'il en survenait. » iusquMd ce n'est que la paraphrase du texte B. Pelli»- 8on continue ainsi : « ... n'y ayant pas un moment où il ne fût permis de m'en parler, pour peu qu'elles fussent pressées. » La phrase d'abord finissait là. Louis XI V ajoute au crayon, au bas de la p. 78 (Use.) : «... à /a réierve des ministres étrangers ^ qui trouvent quelquefois de trop favo' rabtes conjonctures dans la familiarité qu*on^leur permet soit pour obtenir, soit pour pénétrer, » Pellisson reprend cette addition à l'encre an haut de la p. 79, en transposant: « ... qui trouvent quelquefois dans la familiarité... de trop favorables conjonctures soit pour..., » et il ajoute, pour fermer la phrase : «... et qu'on ne doit guère écouter sans y être préparé. » L'éditeur de 1806, qui cite simplement la phrase définitive (p. 20), ne s'est pas aperçu de ce curieux travail où Louis XIV est de moitié avec Pellisson. — Nous renvoyons au Supplément aux Mémoires, n* 1 , des réflexions de Pellisson, sur l'amour du travail et sur la dii&culté de choisir des ministres.
LE ROI TRAVAILLE. INSTRUMENTS BE GOUVERNEMENT
laissant pas de m'appliquer en tout autre temps à ce qui pouvait survenir extraordinairement.
Pour les matières de conscience , ceux dont je me servais le plus souvent étaient mon confesseur^, Varchevéque de Toulouse^, et les évèques de Rennes et de Rhodez ^.
Quand j'avais à régler quelque affiodre de justice, je la communiquais au chancelier^.
Pour^ les dépêches ordinaires du dedans du royaume, et pour les placets (que^ je recevais alors en très-grand nombre à cause du désordre que Von avait jeté dans toutes choses), je donnais aux secrétaires d'État deux jours de chaque semaine.
1. PellissoD : « ... le P. Annat, que j'estimaia en parUealier pour aToir Tesprit droit et désintéressé, et ne se mêler d'aucune intrigue. »
2. Peliisson : « ... Marca, que je fis depuis archevêque de Paris, homme d'un profond savoir et d'un esprit fort net. »
3. Peliisson : « ... capables et gens de bien, et dont le dernier, depuis archevêque de Paris, avait été mon précepteur. • Louis XIV écrit au crayon, en marge (p. 118, Msc.) : « Rennes la Reyne m, mère le souhaitta, » Alors Peliisson écrit en interligne, à l'encre : « ... Tévêque de Rennes, parce que la Reine ma mère l'avait souhaité, et celui de Rhodez, depuis archevêque de Paris, qui avait été mon précepteur. »
4. Peliisson : « ... fort ancien officier, généralement reconnu pour trèshabile en ces matières par ceux qui l'étaient le plus. »
6. La phrase de Peliisson est tournée un peu autrement ; elle commence ainsi : « Je l'appelais aussi (le chancelier) à tous les conseils publics que je tenais moi-même... »
6. Cette parenthèse a fourni à Peliisson, un peu auparavant, un développement dont nous ne prenons ici que ce qui «st le plus en rapport avec le texte B, le reste est renvoyé au Supplément aux Mémoires, n« 1. « Les placets furent d'abord en un très-grand nombre, qui ne me rebuta pas cependant. Le désordre où on avait mis mes aiEsires en produisait beaucoup; la nouveauté et les espérances, ou vaines ou Injustes f n'en attiraient pas moins. »
Mais daiis les intérêts les plus importants de TEtat et les affaires secrètes^, qui seules demandaient plus de temps et plus d'application que toutes les autres ensemble^, ceux' dont je crus me pouvoir mieux servir pour lors furent Le Tellier, Fouquet et Lionne.
Car, pour Le Tellier, outre que le cardinal Mazarin m'avait dit souvent que dans les occasions délicates il avait reconnu sa suffisance et sa fidélité, je les avais aussi plusieurs fois remarquées moi-même , et je voyais que la charge de secrétaire d'État exercée par lui depuis vingt ans^ lui avait donné une connaissance fort grande des affaires ^
Ce même cardinal m'avait aussi parlé fort avantageusement de Lionne^, et je savais que pas un de mes sujets n'avait été si souvent employé que lui dans les négociations étrangères^.
Pour Fouquet, Ton pourra trouver étrange que j'aie voulu me servir de lui , quand on saura que dès ce
1. PellUsoD ijoute : « où le petit nombre de tètes est à désirer autant qu'autre chose. »
2. 11 fi^Joute : « ne voulant pas les confier à un seul ministre. •
3. Pellisson : « les trois que je crus y pouvoir servir le plus utilemont...»
4. Pellisson : « ... avec beaucoup d'attachement et d'assiduilé. »
5. Pellisson, qui a changé légèrement la forme de cet alinéa, ajoute : « On l'avait employé de tout temps en celles de la dernière confiance, » et ceci : « Il avait une conduite sage et précautionnée, et une modestie dont Je faisais cas. >
6. Pellisson : • Lionne avait le même témoignage du cardinal BfaxarlD, par qui il avait été formé. »
7. Pellisson t « ... ni avec plus de succès. » 11 i^oute : « 11 connaissait les diverses cours de T Europe, parlait et écrivait facilement plusieurs langues, avait des belles-lettres, l'esprit aisé, souple et adroit» propre à eette sorte de traité avec les étrangers. »
MINISTRES D*ÉTAT : GOLBERT A COTÉ DE POUQUET
temps-là ses voleries ^ m'étaient connues ; mais je savais qu'il avait de Tesprit et une grande connaissance du dedans de TÉtat : ce qui me faisait imaginer que, pourvu quMl avouât ses fautes passées et promit de se corriger, il pourrait me rendre de ^ bons services.
Mais cependant, pour prendre avec lui mes sûretés, je lui donnai, dans les finances, Golbert comme contrôleur', homme en qui j'avais toute la confiance possible parce que je savais qu'il avait beaucoup d'application, d'intelligence et de probité*.
1. Le mot est bien réellement le même au Mac. de Pellisson (p. 131]. L'éditeur de 1806 l'a souligné^ je ne sais pourquoi ; il ne Test pas au Msc. Pellisson certainement a pris la phrase toute faite dans le texte B antérieur, et n'a pas osé la changer. Il est remarquable que cet alinéa sur Fouquet et le suivant sur Colbert sont, dans le texte de Pellisson, littéralement semblables à notre texte B. Pellisson, qui ordinairement change un peu la forme de chaque phrase, respecte ici des portraits, ou des jugements qui lui sont comme imposés par la volonté royale : ses antécédents lui en faisaient une obligation. On ne comprendrait pas qu'il eût imaginé de lui-même ce mot de : « voleries » à Tégard d'un ami dont il avait été le complice. Nous avons donc une certitude morale que le texte B est antérieur au texte de Pellisson. Si Ton veut savoir comment Pellisson parle de Fouquet, quand il ne copie pas la phrase d'autrui, qu'on lise la phrase qu'il lui consacre au moment de sa disgrâce dans V Histoire de Louis JIV jusqu'à ta paix de Nimègue : « Ceux qui sauront qu'après avoir Fervi quelques années sous ce ministre, avec beaucoup de part en sa confiance et en ses bonnes gr&ces, j'ai été plus longtemps encore enveloppé dans sa ruine que j'aurais voulu éviter par la mienne, et qu'à la fin la seule bonté du Roi m'a rappelé à la cour et à son service, ne chercheront point ici toute l'histoire de ce ministre Infortuné. » (Ëd. 1749 in-13, 1. 1, livre I, p. 28.)
Pellisson : « grands
3. Pellisson, Mi>o. (p. 133), a d'abord ajouté ces mots : « sous le titre d'intendant; • en>uite il les souligne pour les efiacei*. L'é<liteur de 1806 les n gardés.
4. Pellisson ajoute: « et je le commis dès lors à tenir ce registre des fonds dont je vous ai parlé. » (V. le Supplément aux Mémoires, n^ l.)
J'ai su depuis que le choix de ces trois ministres avait été considéré diversement dans le monde suivant les divers intérêts dont il est partagé. Mais pour connaître si je pouvais faire mieux, il faut considérer quels étaient les autres sujets ' dont je pouvais me servir.
Le chancelier était véritablement fort habile, mais plus dans les affaires de justice que dans celles d'État. Je le connaissais fort affectionné à mon service, mais il^ avait la réputation de n'avoir pas toute la fermeté nécessaire aux grandes choses, outre que les infirmités de son âge et les continuelles occupations d'une chaîne si ' publique le pouvaient rendre moins assidu et moins propre à me suivre en tous les lieux oh les besoins ^ de mon État me pouvaient porter \
Le comte de Brienne , secrétaire d'État , qui avait le département des^ étrangers, était vieux, présumant beaucoup de soi , et ne pensant d'ordinaire les choses ni selon mon sens ni selon ^ ma raison.
Son fils, qui avait la survivance de sa chaîne, semblait avoir dessein de bien faire. Mais il était si jeune
1. Pellisson : «... à qui j'aurais pu donner la même place. •
Pellisson : « lal)orieu8e
4. PelliiaoD : « le4 besoins du royaume et les guerres étrangères... » L'idée des • guerres étrangères » s'ajoute naturellement sous la plume de celui qui écrit en 1671.
5. Pellisson ajoute : « Sa place d'ailleurs était si grande d'elle-même, par la qualité de premier officier du royaume et de chef de tous les eonseils, qu'étant Jointe à la même participation étroite ded affaires secrètes, elle semblait faire, du moins en ce temps-là, un de mes ministres trop grand, et le trop élerer au-dessus des autres, ce que je ne voulais pas. »
CEUX QU^IL AURAIT PC CHOISIR : OPINION DU MONDE
que, bien loin de prendre ses avis sur mes autres intérêts, je ne pouvais seulement lui confier la fonction de son propre emploi, dont Lionne faisait la plus grande partie.
Les deux autres secrétaires d'État, La Vrillîère et Duplessis, étaient de bonnes gens' dont les lumières paraissaient assez proportionnées à l'exercice de leurs charges , dans lesquelles il ne tombait rien de fort important.
J'eusse^ pu sans doute jeter les yeux sur des gens de plus haute considération'. Mais les trois que je choisis me semblèrent suffisants pour exécuter sous moi les choses dont j'avais résolu de les charger.
Et pour vous découvrir toute ma pensée, je * crus qu'il n'était pas de mon intérêt de chercher ^ des hommes d'une qualité plus éminente , parce ^ qu'ayant besoin sur toutes choses d'établir ma propre réputation, il était important que le public connût, par le rang^ de . ceux dont je me servais, que je n'étais pas en dessein de partager avec eux mon autorité, et qu'eux-mêmes, sachant ce qu'ils étaient, ne connussent pas de plus
1. PelIiMon mais dont Ie8 lumières paraissaient seulement proportionnées... »
Pell!<«on : « J'aurais pu
3. Au Msc. du texte 6, on lit d*abord : « qualité. » — Pelllsson change ainsi la suite de l'alinéa : « ... sur des gens de plus haute considéraUon, mais non pas qui eutsent eu plus de capacité que ces trois ministres; et ce petit nombre, comme Je vous l'ai d^à dit, me paraissait meilleur qu'un plus grand. >
4. Pellisson : • il n'était pas de mon intérêt... » 6. Pellisson : • de prendre des sujets... »
PelUison : «... par le rang d'où Je les prenais
hautes espéraitt^es que celles que je leur voudrais donner' : précaution tellement nécessaire qu^avec cela même le monde fut encore assez longtemps sans me pouvoir bien connaître*
Beaucoup de gens se persuadaient que dans peu de temps quelqu'un de ceux qui m'approchaient s'emparerait de mon esprit et de mes affaires. La plupart considéraient l'assiduité de mon travail comme une chaleur qui devait bientôt se ralentir, et ceux qui voulaient en juger plus favorablement attendaient à se déterminer par la suite.
Mais le temps enfin leur fit voir ce qu'ils en devaient croire ^, car on me vit toujours marcher constamment dans la même route', vouloir être informé de tout ce qui se faisait, écouter^ les prières et les plaintes de mes moindres sujets, savoir^ le nombre de mes troupes et l'état de mes places^, traiter immédiatement avec les ministres étrangers, recevoir^ les dépêches, faire moi-
1. PelIlBson ajoute : « ce qui est diffleile aux gens d*ane grande naissance. »
2 Pellitson (Msc, p. 149). « Et c'est ici la dixième année que je marche, comme il me semble, assez constamment dans la même route. » Lee mots : « c'est ici la dixième année » sont soulignés pour être effacés. L'édition de 1806 les a gardés en les soulignant (p. 37). — Ils nous donnent la date de la révision de ces pages ; dix ans après la mort de Maxarin nous portent à 1671.
3. Pellisson ajoute : « ne relâchant rien de mon application. »
Pellisson : « recevant et lisant les dépèches
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même une partie des réponses, et donner à mes secrétaires la substance des autres \ régler la recette et la dépense de mon État^ me faire rendre compte à moimême par ceux qui étaient dans les emplois importants *, tenir mes affaires secrètes \ distribuer les grâces par mon propre choix, conserver* en moi seul toute mon autorité, et tenir ^ ceux qui me servaient le mieux dans une modestie fort éloignée de l'élévation ^ des premiers ministres.
L'observation que l'on fit à loisir de toutes ces choses commença sans doute à donner^ un peu de bonne o'pinion de moi ; et peut-être que cette bonne opinion n'a pas peu contribué au succès des affaires que j'ai depuis entreprises, parce qu'il n'y a rien qui puisse faire en si peu de temps de si grands effets que la^ bonne ou mauvaise réputation des princes \
Mais ^ il faut que je vous avoue qu'encore que j'eusse
1. Pellisson : « ... aussi secrètes qu'uo aatre l'ait fait aTaol moi. »
Ce membre de phrase n'est pas dans Pellisson
3. Pellisson : « et retenant, si je ne me trompe, ceux qui me servent, quoique comblés de bienfaits pour eui-mêmes et pour les leurs, dans une modestie... •
4. Au Msc. du texte B ((^ IG2 v«), on lit d'abord : « ... de lélévaUon du souverain. » Les mots: « des premiers ministres» sont une correction. Dans Pellisson : « ... de l'élévation et du pouvoir des premiers ministres. »
5. Pellisson : « à donner quelque opinion de moi dans le monde. »
Pellisson : « ... que la réputation du Prince
7. Pelliiison ajoute tout un alinéa sur la réputation : t Mais ne voas trompex pas, mon fils, comme tant d'autres, et ne pensez pas qu'il soit temps de rétablir quand il faudra s'en servir. On ne la met point sur pied avec les armées, on aurait beau ouvrir ses trésors pour l'acquérir, il faut y avoir pensé auparavant, et ce n'est même qu'une possession assex longue qui nous en assure. »
8. Pellisson change ce début : « J'avais, dès les premières années, ap-
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auparavant sujet d'être content de ma propre conduite, les éloges que cette nouveauté m'attirait me donnèrent une continuelle inquiétude, parla crainte que j'avais^ toujours de ne les pas assez bien mériter.
^ Car enfin je suis bien aise de vous avertir, mon fils, que c'est une chose fort délicate que la louange, qu'il est bien malaisé de ne s'en pas laisser éblouir, et qu'il faut beaucoup de lumières au rang que nous tenons pour savoir discerner au vrai ceux qui nous flattent de ceux qui nous admirent.
Mais quelque obscures que puissent être en cela les intentions de nos courtisans, il y a^ cependant un moyen assuré pour profiter de tout ce qu'ils disent à notre avantage, et ce moyen n'est autre chose que de nous examiner secrètement nous-mêmes sur chacune des louanges que les autres nous donnent^. Car lorsque ^ nous en entendrons quelqu'une que nous ne mériterons pas en effet , nous la considérerons aussitôt (suivant rhumeur de ceux qui nous l'auront donnée) ou
paremment assez de sujet d'être content de ma eonduite ; mais les appUu> ^issements que cette nouveauté m'attirait... »
1. Peliisson : «que J'avais et dont Je ne suis pas encore toutà fidt exempt... » Voilà une flatterie adroitement glissée.
2. Cet alinéa manque dans Peliisson. 11 en donne un autre : « On vons dira dans quelle défiance j*ai vécu là-dessus avec mes courtisans, et combien de fois, éprouvant leur génie, je les ai engagés à me louer des choses mêmes que Je croyais avoir mal faites, pour le leur reprocher aussitôt après, et les aocontumer à ne me point flatter. »
3. Peliisson : « je vous enseignerai, mon fils, un moyen aisé de... » Dans toute la suite de l'alinéa, chez Peliisson, le Roi s'adresse à soq fils : • Vous... »
4. Peliisson : «... de vous examiner secrètement vous-même et d'en croire votre propre cœur plutôt que leurs louanges. »
Ce membre de phrase manque dans Peliisson
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comme un reproche malin de quelque défaut dont nous tacherons de nous corriger^, ou comme une secrète exhortation à la vertu ^ que nous ne sentons pas en nous.
Et ^ lors même que nous croirons mériter véritablement ce qui sera dit en notre faveur, au lieu de nous arrêter faiblement à la satisfaction que nous en recevrons, nous nous en servirons comme d'un pressant aiguillon pour nous exciter à mériter toujours de nouveaux éloges.
Car c'est assurément une des choses où les esprits vraiment élevés peuvent être mieux distingués des médiocres, de voir comme ces derniers, charmés du doux bruit des applaudissements qui flattent incessamment leurs oreilles, s'abandonnent facilement au sommeil de Toisiveté et se persuadent promptement qu'ils en ont assez fait ^ au lieu que les autres, brûlant toujours d'une égale ardeur de se signaler, ne sont jamais pleinement satisfaits d'eux-mêmes, en sorte que tout ce qu'on
PelliBson : « de quelque défaut opposé
2. Pellisson : »... à ce que ?oub ne sentiriez pas en tous. »
3. Au lieu des trois alinéa suivants, Pellisson forme une seule phrase, renouée à la précédente : « ... persuadé, quand même vous saurez les bien mériter, que vous n'en avez pas encore assez fait, que la réputation ne se peut conserver sans en acquérir tous les jours davantage, que la gloire enfin n'est pas une maîtresse qu'on puisse négliger, ni que Ton soit jamais digne de ses premières faveurs, si on n*en souhaite à tout moment de nouvelles. »— Pour la première fois, Pellisson resserre au lien d'amplifier. IJ garde une seule des images du texte B, la dernière, et la revêt d'une forme assez heureuse, tout en empruntant, pour le détail même, au texte antérieur. — L'éditeur de 1806 cite en note (p. 39) une partie du texte B, depuis : « Car c'est assurément une des choses... » et trouve qu'on « l'a élaguée avee assez de raison dans la mise au net. » Go qu'il appelle la mise au net, c'est le texte de Pellisson^
donne de pâture au beau feu dont ils sont embrasés ne fait qu'en augmenter la violence.
C'est de cette façon, mon fils, que la gloire veut être aimée. La chaleur que Ton a pour elle n'est point une de ces faibles passions qui se ralentissent par la possesssion. Ses faveurs, qui ne s'obtiennent jamais qu'avec effort, ne donnent aussi jamais de dégoût, et quiconque se peut passer d'en souhaiter de nouvelles est indigne de toutes celles qu'il a reçues ^
Les dispositions ^ générales dont je viens de vous parler m'occupèrent durant tout le mois de mars. Mais' avant que d'entrer dans l'exécution de mes principaux desseins, je me fis rendre un compte exact de chaque matière séparément par ^ ceux qui en étaient les plus instruits.
1 . Cest là que finit le 2* cahier du texte B (S. Fr. 2281 in-^, 1. 1, f^ 164 r*); le r^ n'est pas achevé : le v« n'est pas écrit du tout. Ce cahier avait 7 f^. — C'est là aussi que finit le livre l^ de Pellisson, comprenant 165 pages.
2. Sur le manuscrit du texte B (f" 165), en marge, on lit : « 1661 , 3. » C'est le 3* cahier qui commence. Il aura 8 f°*, 165-172. — Ici aussi commence le livre 11 de Pellisson , section première. — Je ne sais ce que veut dire la note de Téditeur de 1806 (p. 41) : « Dana les hrouillons, ou premières minutes, ce paragraphe n*est pas séparé de ce qui précède, ji Nous avons dit, à l'instant (noie 1), qu'il y a une page et demie d'intervalle entre les dernières phrases et celIcHîi; ajoutons que Tlndication marginale que nous venons de donner est significative.
3. Pellisson (Msc., livre II) ajoute ceci : « Car le cardinal Mazarin n'était mort que le neuf. Et bien que durant sa maladie qui fut longue, et quelque temps auparavant, J'eusse observé avec plus de soin que jamais l'état des choses. Je ne crus pas devoir toucher au détail des affaires, qu'après m'en être fait rendre compte... »
4. Pell. : « ... par chacun de ceux qui en avaient été chargés avec loi (Masarin). » 11 ajoute : « ... leur demandant avec soin quelles avaient été leurs principales vues jusqu'alors, comme celles qn'ils croyaient qu'on
LE ROI SB PAIT RENDRE COMPTE DE TOUT AVANT D*AGIR
Car encore que depuis quelque temps je me fusse appliqué à considérer avec attention tout ce qui se passait dans mon royaume , je ne voulus pourtant pas me fier aux observations que j'avais faites, jusqu'au point de me persuader que je n'eusse plus rien à découvrir.
Les résolutions ^ que j'avais dans l'esprit me semblaient fort dignes d'être exécutées ; mon activité naturelle, la chaleur de mon âge et le désir violent que j'avais d'augmenter ma réputation me donnaient une forte impatience d'agir; mais j'éprouvai dans ce moment que l'amour de la gloire a les mêmes délicatesses, et si j'ose dire les mêmes timidités que les plus tendres passions : car autant que j'avais d'ardeur de me signaler, autant avais-je d'appréhension de faillir et, regardant comme un grand malheur la honte qui suit les moindres fautes, je voulais, prendre dans ma conduite les dernières précautions.
De toutes * les choses que j'observai dans cette revue
poa?ait avoir pour l'avenir, et persuadé que mes lumières, quand même elles auraient été plus grandes, pouvaient être fort aidées et fort augmentées par les leurs, o — Les idées comprises dans cette note et la précédente apparaissent sous une autre forme dans l'alinéa suivant du telle B.
1. Tout cet alinéa, sur l'amour de la gloire, sur la réputation, fait double emploi avec un développement de la fin du 2* cahier (Y. p. 395- 396), que Pellisson avait cru déjà devoir resserrer (Y. note 3 de la p. 395] ; l'amour de la gloire est encore comparé aux « plus tendres passions. » Pellisson, avec raison, supprime l'alinéa. — 11 intercale ici d'autres réflexions sur l'utilité de prendre conseil, mais aussi de décider par soi-même. Y. le Supplément aux Mémoires de 1661, n"* 2.
2. Pellisson : « Apr^ m'être ainsi pleinement instruit par des entretiens particuliers avec eux, j'entrai plus hardiment en matière. Rien ne me sembla presser davantage que de soulager mes peuples. » 11 ajoute en
particulière, il n'y en eut point qui me touchât si puissamment Tesprit et le cœur que la connaissance de Tépuisement où étaient alors mes peuples, après les charges immenses qu'ils avaient portées.
Ainsi, quoique les principaux desseins que j'avais formés pour guérir à fond ce grand mal ne pussent pas sitôt s'exécuter, vu le terrible engagement et Textrème disette de toutes choses où je me trouvais moimême S je ne laissai pas de diminuer incontinent trois millions sur les tailles de Tannée suivante ^^ me ^ persuadant que je ne pouvais mieux commencer à m*enrichir qu'en empêchant mes sujets de tomber dans la ruine dont ils étaient menacés de si près.
Mais * afin que les nobles mêmes et les habitants des grandes villes qui ne profitaient en rien du rabaissement
marge (livre II, section i'*, p. 34) : « de quoi la misère dea proTinees et la compassion que j'en avais me sollicitaient incessamment. »
1. PellisMn retourne cette idée ; « L'état de mes flnances, tel que je vous l'ai représenté, semblait e*'y opposer et conseillait en tout cas de différer. B 11 en ajoute une autre : « ... Mais il faut toujours se hâter de faire le bien. Los reformations que j'entreprenais, quoiqu'utiles au public, devaient être fâcheuses à un grand nombre de particuliers. Il était à propos de commencer par quelque chose qui ne fût qu'agréable, et il n'y avait pas moyen enfin de soutenir le nom même de la paix, du moins plus longtemps, sans qu'il fût suivi d'aucune douceur de cette nature qui pût donner de meilleures espérances pour l'avenir. Je passai donc pardessus toute autre considération, et remis d'abord trois millions... >
2. Pellisson : « ... déjà réglées et dont on allait faire l'imposition. >
Pellisson ne donne pas cette fin de phrase
4. Pellisson. La forme est toute différente : « Je renouvelai en même temps, mais avec dessein de les faire mieux observer qu'auparavant, comme je l'ai fait aussi, les défenses de l'or et de l'argent sur les habits, et de mille autres superfiuités étrangères, qui étalent une espèce de charge et de contribution volontaire en apparence, forcée en effet, que mes sujets les plus qualifiés et les personnes de ma cour payaient aux nationt voisines, ou, pour mieux dire, au luxe et à la vanité, a
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de la taille, tirassent d'ailleurs quelque fruit de mes premiers soins, je voulus du moins modérer leurdépense, en retranchant par divers édits les ruineuses superfluités introduites par le luxe en passements étrangers et en broderies d*or et d'argent.
Après ' ce premier besoin de mes sujets, je n'en voyais point où il fût plus important de remédier qu'aux désordres de la justice. Car ce précieux dépôt que Dieu a remis entre les mains ^ des rois comme une participation de sa sagesse et de sa puissance, était tellement altéré par la corruption des hommes qu'il dégénérait en un commerce honteux.
Mais ' parce qu'il fallait du temps pour digérer avec toute la précaution nécessaire les règlements qui devaient être donnés sur ce sujet, je me contentai pour lors de remédier à ce qui semblait de plus pressé et principalement à réprimer les entreprises qu'avaient jusque-là souvent faites les compagnies de judicature.
La cour des aides ^ s' étant alors portée en certaine chose au delà de sa juridiction , j'en éloignai ^ pour un
1. Cet alinéa manque dans Pellisson. L'éditeur de 1806 en cite en note, (p. 47] la seconde phrase.
2. Au manuscrit du texte B, ^ 166 y^, il y a d*abord : « des jages et des rois. »
5. La même idée est rendue différemment dans Pellisson. V. le Supplément aux Mémoires de 1661, n* 8, sur les Compagnies souveraines.
4. Pellisson : « ... ayant commencé la première à s'écarter un peu du devoir... »
6. Pellisson : « ... quelques officiers, croyant que ce remède bien employé d'abord m'empêcherait d*en avoir souvent besoin dans les suites : ee qui m'a réussi. •
temps quelques-utis de plus hardis, persuadé qu'il était à propos de donner à l'entrée de mon administration ce léger exemple de sévérité pour contenir dans le devoir les autres compagnies du royaume.
Et, en effet % les parlements qui avaient jusque-là fait difficulté de déférer aux arrêts de mon conseil, reçurent, avec tout le respect que je devais désirer, Tarrét par lequel je leur défendis de continuer cet abus, leur permettant seulement de se plaindre à moi de ce qu'ils croiraient que mon conseil aurait ordonné contre l'équité ou contre les formes.
L'assemblée ^ même du clergé, qui se tenait alors à Paris , prétendant différer l'exécution des ordres que j'avais donnés pour la faire séparer ^, jusqu'à ce que j'eusse fait expédier certains édits qu'elle m'avait de-
1 . Pellisson : « Aussitôt après, je leur fis encore mieux entendre mes intentions par un arrêt solennel de mon conseil d'en haut. » Suivent des réflexions que donnera le Supplément aux Mémoires, n^ 3. Et il reprend : « Je défendis à toutes (les compagnies) en général, par cet arrêt, d'en donner jamais de contraires à ceux de mon conseil, sous quelque prétexte que ce pût être, soit de leur juridiclion, soit du droit des particuliers; et je leur ordonnai, quand elles croiraient qu'on aurait blessé l'un ou l'autre, de s'en plaindre k moi et de recourir à mon autorité. > Les réflexions contre les prétentions des compagnies à la souveraineté continuent. V. le Supplément aux Mémoires, n^ 3. — Tout le morceau de Pellisson est d'un ton bien dur.
2. Pellisson donne encore un préambule : « Les moindres démarches étaient importantes en ces commencements, qui faisaient voir à la France quel serait l'esprit de mon règne et ma conduite pour tout l'avenir. J'étais blessé de la manière dont on s'était accoutumé à traiter avec le prince, ou plutôt avec le ministre, mettant presque toujours en conditions ce qu'il fallait attendre ou de ma justice ou de ma bonté. »
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mandés avec iostance , n*osa plus soutenir cette résolution dès lors que je témoignai qu^elle me déplaisait ^
Cependant la charge de colonel général de Vinfante^ rie ayant vaqué par la mort du duc d'Épemon ', je pris résolution de la supprimer ' parce que ^ sa fonction me semblait trop étendue , et que je ne pensais pas qu'un souverain pût donner à un particulier le droit de porter ses ordres et de se faire des créatures dans tous les corps qui font la principale force de son État.
Ce fut ^ aussi dès lors que je commençai à modérer Texcessive autorité qu'avaient eue depuis longtemps les gouverneurs des villes frontières, qui avait tellement fait perdre le respect qu'ils devaient à l'autorité royale, qu'ils avaient fait les mêmes exactions sur mes sujets que sur mes ennemis, et avaient osé prétendre par voie de négociation toutes les grâces qu'ils jugeaient à leur bienséance.
1. An manus^it du texla B, M67 r", la phrase m continaaii d'abord ilnti : «... et qae je Toalais être obéi lans condition et sans remise. » Pellisson met : « Je loi fis entendre qu'on n'obtenait rien par ees sortes' de voies, elle se sépara; » et il ajoute : « et ce fut alors seulement que lea édi|s furent expédiés. »
2. Pellisson ajoute t « son père, le premier duc d'Épemon, élevé par la fkveur de Henri 111, avait porté cetle charge aussi haut que son ambition l'avait voulu. »
3. Pellisson ajoute : « ... quoique j'eusse déjà retranché de ce grand pouvoir par diverses voles tout ce que la bienséance et le temps mV valent permis. »
4. Pellisson change la forme de Vidée et ajoute un détail : « ... le poa«* voir en était Inûni, et la nomination des oiUcieM inférieurs qu*on y avait attachée, lui donnant le moyen de mettre partout de ses créatures, le rendait plus maître que le Roi lui-même des principales forces de l'Ëtat. »
b. Cette phrase générale n'est pas dans Pellisson.
te
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Et comme ce qui les avait rendus les plus absolus dans leurs places était la disposition qu-on leur avait laissée du fonds des contributions ', et la liberté de composer leurs garnisons des troupes qui dépendaient d'eux , je résolus de leur ôter insensiblement Tun et Tautre, et fis de jour en jour entrer dans toutes les villes impor-^ tantes des troupes d'armée qui ne dépendaient que de moi seul. En quoi je suis persuadé d'avoir fait une chose très- importante pour le repos de mon état» et d'avoir reçu en même temps une preuve très-manifeste de Tautorité royale. Car ce que j'exécutai dès ce tempslà sans peine et sans bruit ^, n'eût pas pu seulement être ' proposé sans danger quelques années auparavant^.
Je faisais cependant continuer les fortifications du château ^ de Bordeaux et de la citadelle de Marseille, tant ^ pour contenir ces villes^la même dans le devoir que pour donner exemple aux autres ^. Je réprimais
1 . PelUsson : « ... durant la guerre, sous prétexte de pourroir à la sûreté «le leofi places et de les tenir en bon état, -mais qui allant à des sommes Unmenses pour des particuliers, les rendaieot trop puissants et trop absolus. » — PeUissoB forme un alinéa des contributions , un autre de» garnisons.
2. Au manuscrit du texte B, f' 168 r", on avait mis d'abord : « sans danger ; » mais le root a trouvé place à la ligne suivante.
d. Pellisson : « pensé ni proposé. »
4. Pellisson ajoute : « ... chacun attendant de moi et recevant, en effet, des récompenses plus légitimes en faisant son devoir. » i, Pellisson : « du château Trompette à Bordeaux. »
6. Pellisson : « non pas tant pour rien craindre alors de ces deux villes que... »
7. PelUsson : « Il n'y avait aucun mouvement dans le royaume» mais tont ce qui approchait tant soit peu de la désobéissance... était d'abord réprimé et châtié sans le dissimuler : de quoi la paix et les troupes que J*iTais résolu d'entretenir en bon nombre me donnaient assez de moyen» •
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avec vigueur tous les mouvements qui semblaient approcher de la désobéissance, comme à Montauban, k Dieppe, en Provence et à la Rochelle, où je fis exécuter mes commandements dans toute la sévérité nécessaire, ayant même donné ordre qu*ils fussent appuyés par des troupes en nombre suffisant pour vaincre la résistance qui aurait pu y être faite.
Car * quoiqu'il faille tenir pour maxime qu'en toutes choses un prince est obligé d'employer les voies de la douceur les premières, et qu'il lui est plus avantageux de persuader ses sujets que de les contraindre, il est pourtant certain que dès lors qu'il trouve ou de l'obstacle ou de la rébellion, il est de l'intérêt de sa gloire et de celui même de ses peuples qu'il se fasse obéir indispensablement.
Car * on doit demeurer d'accord qu'il n'est rien qui
1. Les réflexions développées dans les buit alinéa sulraots sent rée dnites i quatre phrases courtes dans le texte de Pellisson. Mais on peut troire qu'elles lui ont fourni la matière des développemenls sur la nécessité de maintenir Taulorité souveraine contre les prétentions des compagnies de judicature, développements qu*il a placés plus hant à l'occasion de faits concernant ces compai^nies, et dont nous avons formé le n» 3 du Supplément aux Mémoires. Le texte B, on va le voir, ne souffre pas que des parties de Tautorlté souveraine soient détachées entre les mains des partieuliers ou dans celles de « quelque compagnie; » mais il ne poursuH pas les compagnies, comme fait Pellisson, du ressentiment royal. — L'éditeur de 1801$ cite en note (p. 69-90) ce morceau du texte B, qu'il trouva 4rop délayé.
2. L'idée du texte B paraît dans cette phrase, la première, de Pellisson : « Je crus, mon fils, qu'en l'état des choses un pea de sûreté était la pins grande douceur que Je pouvais avoir pour mes peuples, une dispo* sition contraire devant leur produire par elle-même el par sessuitas une infloité de maux. »
établisse avec tant de sûreté le bonheur et le repos des provinces que la parfaite réunion de toute Tautorité dans la seule personne du souverain.
Le seul partage qui s'en fait produit toujours de très* grands malheurs, et soit que les parties qui en sont détachées se trouvent entre les mains des particuliers ou dans celles de quelque compagnie, elles n'y peuvent jamais demeurer que dans un état violent.
Le prince qui les doit conserver unies en soi-môme n'en saurait permettre le démembrement sans se rendre coupable * de tous les désordres qui en arrivent , dont le nombre est presque inQni.
Car sans compter les révoltes et les guerres intestines que l'ambition des plus grands produit infailliblement lorsqu'elle p'est pas réprimée, mille autres maux naissent encore du seul relâchement du souverain \ Ceux qui l'approchent de plus près ^, voyant les premiers sa faiblesse, sont aussi les premiers qui en veulent profiter : chacun d'eux ayant nécessairement des gens qui servent de ministres à leur avidité, leur donne en même temps la licence de l'imiter. Ainsi, de degré en degré, la corruption se communique partout, et devient égaie en toutes les professions.
1. Au manascrit du texte B, r» 160 r*, la phrue était d'abord tournée aiuai : • Le prince permet le plus grand mal dont il loit capable quand Il en permet le démembrement, et la seule négligence qu'il a sur ce point le rend coupable... »
2. Pellisson : « Aussitôt qu'un jeune roi se rel&che sur ce qu'il a eom^ mandé, l'autorité fuit et le repos a?ec elle. »
3. Pellisson : « Ceux qui voient le prince de plus près , connaissant les premiers sa fisiblesse, sont aussi les premiers à en abuser ; après eux ceux du second rang, et ainsi dans le^ autres de suite tout ceux qui ont en main quelque sorte de pouvoir. »
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Il ' n*est point de gouverneur qui ne s'attribue des droits injustes, point de troupes qui ne vivent avec dissolution, point de gentilhomme qui ne tyrannise les paysans, point de receveur, point d'élu, point de sergent qui n'exerce dans son détroit une insolence d'au-* tant plus criminelle, qu'elle se sert de l'autorité des rois pour appuyer son injustice.
Il ^ semble que, dans ce désordre général , il soit impossible au plus juste de ne pas se corrompre. Car le moyen qu'il aille seul contre le courant de tous les autres, et qu'il se retienne sur un penchant où le pousse naturellement son propre intérêt, pendant que ceux qui devraient l'empêcher d'y tomber s'y précipitent eux-mêmes par leur exemple !
Cependant ^, de tous ces crimes divers, le public seul est la victime ; ce n'est qu'aux dépens des faibles et des misérables que tant de gens prétendent élever leurs monstrueuses fortunes. Au lieu d'un seul roi que les peuples devraient avoir, ils ont à la fois mille tyrans, avec cette diflérence pourtant que les ordres du prince légitime ne sont jamais que doux et modérés parce qu'ils sont fondés sur la raison, tandis que ceux de ces faux souverains n'étant inspirés que par leurs passions déréglées sont toujours injustes et violents.
Parmi les diverses occupations dont je vous ai parlé,
Rien de cet alinéa dans Pellisson
3. Pellisfon généralise et conelut ainsi dans sa quatrième phrase : « Tout tombe sur la plus basse partie, opprimée par là de mille et mille tjransi au lieu d'un Roi I^itime dont la seule indulgence fiit tout ce désordre. » Rien dr^us.
je ne manquai pas aussi d'occasions de divertissements. Comme Ton commençait à prendre quelque opinion de moi dans le monde \ le grand-duc de Florence me demanda ma cousine d'Orléans pour son fib. Je dotai cette princesse de mes deniers, et après * Tavoir fait marier en ma présence, la fis conduire à mes frais jusque dans les états de son beau-père. Le ^ connétable Colonne, à qui le cardinal Mazarin avait fait espérer une de ses nièces, poursuivit aussi fort chaudement ce mariage, se promettant que VafTection que je conservais pour lamémoire de ce cardinal s'étendrait sur tous ceux de sa famille.
Mais ^ dans le même temps, il se traitait des mariages, de plus grande importance. Le mois de mars avait été agréablement terminé par celui de mon frère avec la sœur du roi d'Angleterre ^, et j'avais dessein de marier
1. Tout ce préllmintire , dépota le début de rallnéa« manque daos PelliMon.
Pellicson ne donne pas cet incident
3. PeHiBM>n (liv. 11, p. 1 14 M«c.) avnit d*abord écrit conformément au texte B : « J'achevai encore celui que le cardinal Mazarin arait projeté d'une de 868 niècen avecle connétable Colonne. » H a pflacé cette phrase. L*arUcle a été élagué, dit l'éditeur de 1806 (p. 61, note 2), « sans doute comme peu digne de figurer dans des instructions pour rhéritier du trône. > N'y avait-il pas d'autre raison pour glisser sur le souvenir de Marie Mancini?
4. Pellisson avait transcrit cette phrase de transition ; il l'a barrée avee la phrase sur la nièce de Masarin.
5. Peliipson ajoute une explication : « ... dont j'avais été fort aise, même par des raisons d'Ëtat. Car mon alliance avec cette nation sous Cromwell avait comme frappé le dernier coup dans la guerre d'Estpagne, en réduisant les ennemis à ne pouvoir plus défendre les Pays-Bas, et, par conséquent, à m'accorder, si jVusse voulu, de plus grands avantages qu'ils ne firent par le traité des Pyrénées. Les affaires avaient depuis changé de face en Angleterre. Cromwell était mort, et le roi rétabli. Les
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ce roi même arec l'infante de Portugal ^ pour des coq-» sidérations qui méritent bien de vous être expliquées. Je voyais que les Portugais , s'ils étaient privés de mon assistance, n'étaient pas suffisants pour résister seuls à toutes les forces de la maison d'Autriche. Je ne doutais point ^ que les Espagnols , ayant dompté cet ennemi domestique, entreprendraient plus aisément de troubler les établissements que je méditais pour le bien de mon État. Et néanmoins je faisais scrupule d'assister ouver* tement le Portugal à cause du traité des Pyrénées. L'expédient le plus naturel pour me tirer de cet embarras était de mettre le roi d'Angleterre en état d'agréer que je donnasse sons son nom au Portugal toute l'assistance qui lui était nécessaire.
Ce n'est ' pas que je ne susse fort bien que les traités ne s'observent pas toujours à la lettre, et que les intérêts des couronnes sont de telle nature que les princes •qui en sont chargés ne sont pas toujours en liberté de s'engager à leur préjudice. J'étais même autorisé dans cette maxime par le propre exemple des Espagnols ^ qui
Efpsgnols M préparant des renourect à l'aTenir pour la Flandre, en eas de raptore avec moi, et n*efipérant rien alors de la Hollande, songeaient nnr toutes choses à mettre ee prince dans leurs intérêts : le mariage de mon frère servait à le retenir dans les miens. »
1. La réflexion sur ee mariage, qui s'étale jusqu'à là fin de Tallnéa du texte B, est resserrée dans Pellisson.
Otte idée manque dans Pellisson
3. Pellisson n*i pas cette phrase: H place Id troe réflexlOB sur la distinction à faire entre les traités , particulièrement pour lea traités itee TEspagne. V. le Supplément aux Mémoires de 1661, n* 4.
4. Pellisson : « Car en quelque profonde paix qu'on ait été avec eux, ont- Ils Jamais manqué à fomenter nos discordes domestiques et nos guerres driles ; et la qualité de calboUqnes par eieellfloee les a-i-alle ea nvl
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si souvent en pleine paix et sans aucun engagement précédent s'étaient ouvertement déclarés protecteurs de ceux qui s'étaient révoltés en France ^ Et sans doute que le dessein que j'avais formé de protéger un roi lé« gitime qui ne pouvait subsister sans mon secours, n'était pas si difficile à soutenir que celui de défendre par pure animosité une populace mutinée.
Mais quoi qu'il y eût, en effet, dans mon procédé d'honnête et de généreux , j'étais bien aise encore ^ d'en re* trancher tout ce qui eût pu donner aux Espagnols quelque sujet de plainte contre moi, parle moyen du mariage dont je viens de parler*.
Mais soit que les Espagnols fussent avertis de mes intentions , ou qu'ils eussent des raisons à part pour vouloir attirer les Anglais de leur côté, ils leur proposèrent le mariage de la princesse de Parme qu'ils offraient de doter comme une infante»
Us passèrent même plus avant : car voyant que j'avais fait rejeter cette première proposition, ils firent encore les mêmes offres pour la fille du prince d'Orange, quoi«
Itmp» empêchés de fournir de l'argent sous main aux huguenoU rebelles?»
J. Pellisson ajoute : « Ils accueillent sans cesse avec soin, avec dépense, tout ce qui se retire mécontent de ce pays-ci , jusqu'à des personnes de néant et de nulle considération, non qu'ils ignorent ce qu'elles sont, mais pour montrer par là à celles qui valent mieux ce qu'on ferait en leur faveur. •
2. Pellisson rend la même idée. V. la fin du Supplément aux Mémoiree, n* 4. « Et tout ce que je croyais leur devoir déférer» était de ne le secourir (le roi de Portugal) que dans la nécessité, avec modératioa et retenue... » .
a. Pellisson signale ici le moyen d'influence dont Louis XIV crut pouvoir se servir à 1» cour de Charles U. V. le Supplément aux Mémoires, n* ô.
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que prineesse protestante, sans ' vouloir s'apercevoir que dans la profession qu'ils font d'être catholiques par excellence , il y avait quelque chose d'extraordinaire à vouloir ^ priver tous les catholiques d'Angleterre du secours qu'ils pouvaient tirer d'une reine qui ferait même profession de foi.
Mais je fis ménager cette affaire de telle façon que la seconde proposition fut rejetée comme la première , et servit môme en quelque sorte à la conclusion de celle que j'avais faite de ma part '•
Dans ce temps, je fis avorter le dessein que les ambassadeurs de Gênes avaient formé depuis plusieurs années d'usurper à ma cour le traitement royaU L'artifice dont ils s'étaient servis pour cela était de ne s'assujettir à ne prendre leurs audiences qu'aux mêmes jours où quelque ambassadeur de roi la devait avoir, et affectant d'entrer dans le Louvre immédiatement après lui, entraient comme lui au son du tambour que l'on battait à son occasion *.
1. Pellieson : t ... sans se souvenir alors de leur grand sèlcpoor la foi. »
2. Pellisson : • ... ôter aux catholiques toule la consolation et tout le support qu'ils y pouvaient espérer. »
3. Pellisson commence ici la seconde section du livre 11. L'éditeur de 1806 n*a pas marqué cette diviâion, qui prend au milieu de sa p. 68. *— Pellisson débute par une transition : « De toutes les affaires étrangères de cette année, ce fut la plus importante. Je no laisserai pas d'en toucher ici quelques autres de moindre conséquence, mais qui vous feront eonnattre qu'en affermissant tous les jours de plus en plus mon autorité au dedans. Je n'oubliais pas de maintenir au dehors, en toutes rencontres, la dignité et les avantages de la couronne. — C'est ici aussi que commence le 4* cahier de notre texte B. f* 173.
4. Pellisson : « ... afin qu'on ne pût distinguer si cet honneur les regardait ou non : vanité d'autant plus ridicule , qu'à remonter un peu plus
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Sur cette adresse pratiquée plusieurs fois , ils prétendaient avoir établi une possession, et furent assez hardis pour s'exprimer sur cette pensée. Mais * dès lors qu'elle me fut connue, je leur fis connaître nettement le peu de succès qu'ils en devaient espérer, indigné de voir qu'une ville autrefois sujette de mes aïeux , et qui n'avait d'autres droits de souveraineté que ceux qu'elle tirait de sa rébellion ^, osât prétendre des honneurs de cette nature.
J'éludai ^ aussi une prétention de l'empereur qui n'était guère mieux fondée. Ce prince croyant être obligé à me donner part de son élection comme avaient fait ses prédécesseurs, n'avait pu s'empêcher de m'écrire sur ce sujet-, mais parce qu'il avait répugnance à m'écrire le premier, il avait adressé sa dépèche à l'ambassadeur d'Espagne, avec ordre de ne la point délivrer qu'il n'eût obtenu de moi une lettre do compliments par laquelle il
haut, cet État tout entier, longtemps possédé par dos ancêtres, D*a aaeune souveraineté... » V. la On de l'alinéa suivant.
1. Peilisson : «Je fis entendre à ces ambassadeurs combien j*étals éloigné de souffrir leur folle prétention, dont Ils avaient bien osé s'expliquer : et ni eui ni leurs supérieurs n'ont eu garde dVn parler depuis, tremblant de peur au moindre mouvement que j'ai fait faire à mes troupes vert ntalie, par la connaissance qu'ils ont de ce que Je pourrait bien demander avec Justice. >
3. Peilisson : « ... depuis cent quarante ou tant d*années. » Et, en marge (Msc., liv. II, seet. 2, p. 7), il ajoute : « depuis 1538. > Il insiste sur cette condition de sujétion de Gènes : « ... nous appartenant légitimement à plusieurs twns titres, comme sont les traités volontaires et solennels avec tout te peuple qui se donnait à nous, sonvent renouvelés avec un plein et entier consentement , et confirmés plus d'nne fois par le droit det armes. »
3. Cette phrase de transition n'est pas dans Peilisson. La suite est presque littéralement copiée.
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parût que c'était moi qui 1 avais prévenu* Mais je refusai de la donner, et pour apprendre à Tempereur à me mieux connaître, je Tobligeai en même temps à rayer les qualités de comte de Ferrette et de landgrave d'Alsace qu'il avait prises dans des pouvoirs donnés à ses ministres au préjudice des cessions qu'il m'avait faites par le traité de Munster. Et bientôt après je lui fis encore retrancher le titre de chef du peuple chrétien qu il se donnait dans un projet de ligue contre le Turc, comme s'il eût possédé véritablement le même empire, les mêmes droits qu'avait autrefois Cbarlemagne après avoir défendu la religion contre les Saxons , les Huns et les Sarrasins.
Cependant ^ ce trait de vanité ridicule m'oblige, à vous faire ici remarquer pour votre instruction combien ces empereurs dont vous entendez parler dans nos histoires modernes sont éloignés de la grandeur de ceux dont nous tirons notre origine et par quelles voies l'empire est tombé dans un si grand abaissement.
Car enfin, lorsque le titre d'empereur fut mis dans notre maison, elle possédait à la fois la France, les Pays- Bas, FAUemagne, l'Italie, vl la meilleure partie de l'Es-
1. PeUisMn oommenoe, non avee plus dMnsolence, mais avec plus dVmphase : « Et sor oe sujet, mon flts, de peur qu'on ne veuille vous imposer quelquefois par les beaux noms d'empire romain, de Gérar, de majesté Césarée, de successeur de grands empereurs, dont nous tirons ■otre origine , je me sens obligé de vous faire remarquer combien les empereurs d'aujourd'hui sont éloignés de cette grandeur dont ils affectent les titres. » — L'expression , « dont nous tirons notre origine , » qu'on Ut dans les deux textes, est un peu risquée au point de vue historique. Les Capétiens sont les successeurs, mais non pas les hériUers de naissance de la race eartov IngienBe.
pagne y qu*eUe avait distribuée entre divers seigneurs particuliers avec réserve de la souveraineté. Les sanglantes défaites de plusieurs peuples, venus du nord et du midi ^ avaient porté '^ si loin la terreur de nos armes que toute la terre tremblait au seul bruit du nom français et de la grandeur impériale. Mais la splendeur de cette dignité fut premièrement diminuée parles partages qui se faisaient alors entre les fils de France, et bientôt après nous la perdîmes entièrement par ^ Taffranchissement de la branche qui régnait alors en deçà du Rhin ^.
Car dès lors que les Allemands s'en furent une fois emparés, ils travaillèrent à nous en exclure pour jamais en éteignant le droit de succession qui nous y rappelait et en rendant Tempire électif \
La plupart des princes d'Allemagne ^ y trouvant leurs
Pellisson : « ... pour la ruine de la chrétienté
3. Pelliflson : « ... la terreur du nom français par toute la terre. • — Suit
une digression sur Charlemagne, qu*on lira au Supplément aux Bléoioires
de 1661, n" 6. Elle se renoue ainsi au texte : « Cette grandeur de Charle-
magne... ne dura pas longtemps après lui, diminuée premièrement... •
3. Pellisson : « ... par la faiblesse, et par le peu d'application de ses descendants, en particulier de... »
4. Pellisson ajoute cette réflexion : « Car les empirer, mon fils, ne se conservent que comme ils s'acquièrent, c'est-à-dire par la vigueur, par la vigilance et par le travail. •
5. Pellisson a changé la forme de cet alinéa et du suivant; il les a allongés tous deux. Voici une de ses phrases : « Ils subrogèrent une autre dignité à sa place, qui n'avait rien de commun ni avec l'ancien empira romain, ni avec le nouvel empire de nos aïeux, mais où on tâcha, comme dans tous les grands changements , de faire que chacun y trouvât ses avantages pour ne s'y pas opposer. • Les mots : « comme dans lous les grands changements, • sont ajoutés en interligne (Msc., Ht. 11, sed. 3, p. 32).
6. Pellisson distingue les avantages des peuples et États particollers, puis ceux des princes» ensuite ceux du pape. -^ Pour le pape, V. à la fin du Supplément aux Mémoires, n** 6, sur Charlemagne.
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avantages particuliers s'accordèrent aisément entre eux pour conspirer à ce dessein, et le reste du pays, flatté par les grands privilèges que Ton donne aux moindres États de TËmpire ^ embrassa si chaudement cette innovation qu'on n'a pas pu depuis Ten détacher.
Mais ce qui peut nous consoler de ce malheur est que le même artifice qui a ravi la possession de cette cou-^ ronne en a tellement avili la majesté, qu'elle ne peut plus se souvenir sans confusion de son ancienne splen* deur ^
Et c'est pour cela qu'il s'est trouvé en divers temps des princes qui, pouvant y parvenir avec facilité, s'en, sont volontairement abstenus, la croyant plus onéreuse qu'honorable '. Car enfin cette partie de l'Allemagne où la puissance des empereurs est maintenant bornée, n'est qu'un léger démembrement de l'ancien empire d'Occident^ : leurs résolutions les plus importantes ^ sont sou-
Pelllsfon t « ... tous te nom de liberté
2. PelllMon remplace cette phrase par une autre : « Pour en rerenir tux empereur» d'aujourd'hui, il tous est aisé, mon fils, de comprendre par tout ce discours qu'ils ne sont nullement ce qu'étaient les anciens empereurs romains, ni ce qn'élaient Charlemagne et ses premiers sueees- •eurs. Car» à leur Ihire Justice, on ne peut les regarder que comme les chefs ou les capitaines-généraux d'une république d'Allemagne, asseï nouTelle en comparaison de plusieurs autres États , et qui n'est ni si grande ni si puissante, qu'elle doiTe prétendre aucune supériorité sur les nations Toislnes. »
3. Pellisson «Joute : « Et de mon temps , l'électeur de Ba? ière était empereur, s'il n'eût refusé de se nommer lui-même, comme les lois le permettent, en Joignant sa voix à celles dont Je m'étais assuré pour loi, tt que je lui donnais dans le collège des électeur. »
• 4. Pellisson a pu supprimer cette première phrase après celle qu'il Tient d'écrire (V. la note 2).
; &. Toute la snite de cet alinéa figurait d'abord aTant It phrase par laquelle cet alinéa commence.
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mises aux délibérations des États de TEmpire; leur élection est sujette à l'embarras des brigues et à toutes les conditions qu*il plaît aux électeurs de leur imposer ; la plupart des ' terres de leur dépendance ont des mal^ très particuliers qui ne défèrent aux ordres de Tempereur qu'autant qu'ils y trouvent leurs avantages, et les villes mêmes qui lui sont les plus affectées ont des droits si approchant de la liberté ^ que si les empereurs n'avaient point de seigneuries héréditaires, ils ne seraient souverains qu'en imagination ^. Desquelles observations vous pouvez connaître si c'est avec justice qu'ils ont prétendu se distinguer des autres monarques \
Mais ne me contentant pas de rabattre la vanité de l'empereur , je travaillais même ^ à ruiner de plus en plus son crédit et à détruire absolument en Allemagne cette autorité que la maison d'Autriche s'y était établie depuis deux siècles. Dans cette pensée je m'informai plus exactement qu'auparavant de la disposition des esprits, et sur le rapport que l'on m'en fit je crus que
i. Pellisaoo : « La plopart des membres de U républiqae, c'est-à-dire les princes ou les villes libres d'Allemagne ne dérèrenU.. »
3. Voilà « U liberlé » signalée par Pelliason un peu plus haut (V. p. 413» note 1). — Pellisson met là : « En cette qualité d'empereurs, ils n'ont qae trèp-pcu de reyenu». »
3. Pelliison : « lisseraient réduits à n'avoir pour habitation, dans tout TEmpire, que l'unique ville de Bumberg, que l'évèque qui en est seigneur souverain lirait obligé de leur céder. »
4. Au lieu de la deruière phrase , Pellisson a un développement sur cette idée, que Les rois de France valent les empereurs, et ne doivent paa leur céder le pas. V. le Supplément aux Mémoires de 16G1, n" 7.
ô. Pellisson : « Ces légères contestations avec l'empereur firent que Jq m'attachai encore davantage à... »
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rélecteur de Trêves serait un des premiers que je pourrais détacher de cette cabale. Et, en effet, après une négociation de quelques mois, je levai toutes les difficultés qui Tarrétaient, et le fisentrer dans Talliance du Rhin, qui était un parti puissant ^ que je faisais former au milieu de TEmpire sous prétexte de maintenir Texé* cution du traité de Munster ^.
Des villes impériales que ce même traité avait mises sous ma protection firent alors le serment de fidélité qu*elles ' refusaient depuis quatorze ans de me prêter.
Pour ôter les différences qui pouvaient être entre mes nouvelles conquêtes et mes autres pays ^, je réduisis la plupart des conseils souverains en présidiaux, je mis des Français ^ naturels dans les premières charges et je fis ressortir les appellations à mes parlements. J'écrivis aussi aux généraux des ordres religieux afin qu'ils unissent les couvents de ces pays-là aux anciennes provinces de France. D'ailleurs j'empêchai que les églises d'Artois et de Hainaut ne continuassent à recevoir les rescrits de Rome par la voie de Tinternonce de Flandre, et ne permis plus que les abbés des trois évéchés fussent élus sans ma nomination *, mais je trouvai bon seule-
PeilisBon a. Pellisson 4. Pellisson
« ... poissant et considérable... »
m ... et la paix de l'Allemagne. • « ... qu'elles m'avaient toujours rerasé. » « Pour m'affermir dans mes conquêtes vers ce pays-là et yen la Flandre par une plus étroite union avec mes anciens l^lats... • Ainsi est retonmée IMdéedu début. Pellisson en ajoute une antre .* « ... N6 "voyant pas lieu de pratiquer ce que faisaient les Grecs et les Romains , qui était d'envoyer des colonies de leurs sujets naturels dans les pays nouvellement subjugués, Je l&chai du moins d'y ét&blir les mœurs francises. Je changeai les conseils... • ^1 Pellisson : « et autant qu'il me fut possible des gens de mérite... »
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ment qu'à chaque vacance Ton me proposât trois sujets, Tun desquels je promis d'agréer.
En même temps pour faire voir ce que valait ma pro^ tection à ceux à qui je Tavais accordée , je fis mettre le prince d'Épinoy en possession des biens du comte de Bucquoy jusqu'à ce que les siens lui eussent été rendus ', et je délivrai le pays de Jalleu, qui était alors en contestation entre moi et les Espagnols, de diverses oppressions dont il était menacé par eux.
Douze des principaux habitants en avaient été arrêtés pour le payement de quelques arrérages d'une somme de douze mille écus que les Espagnols avaient accoutumé d'y lever, et déjà pour la dépense qu'ils avaient faite depuis leur détention ]*on avait exigé d'eux deux mille florins, lesquels je leur fis rendre avec la liberté.
Je fis même quelque chose de plus avantageux pour ce peuple. Car les Espagnols qui ne voulaient rien perdre de leur revenu m'ayant proposé que durant la contestation cette imposition fût doublée afin que la France et l'Espagne y trouvassent chacune leur droit tout entier, je refusai l'expédient comme trop dur et trop ruineux pour le pays.
Je fis encore cesser dans l'Artois quelques levées que les magistrats des villes y faisaient sous prétexte de certains octrois accordés par le roi d'Espagne. Je voulus même que tous les officiers des gs^nisons payassent ^ leurs parts des autres impositions qui se faisaient, afin
1. PelHsson î t ... par les EMpagnoU, comme ils l'avaient promU. »
2. PellisK>n : « ... portassent comme les habitants tous les autres droite <|ul se levaient sur les denrées. •
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de soulager d'autant les autres habitants, et je fis donner trois ans de surséance aux pauvres familles de la frontière pour payer leurs créanciers qui les persécutaient cruellement depuis la paix.
Enfin je fis en sorte qu'une bonne partie des limites furent marquées dès cette année-là *, les fortifications de Nancy démolies, et mes places soigneusement réparées et munies de toutes les choses nécessaires pour leur défense ^, tâchant d'établir ' à la fois la réputation de ma puissance et de ma bonté chez mes nouveaux sujets, et * de faire cesser le reproche qu'on fait depuis si longtemps aux Français que s*ils savent conquérir ils ne savent pas conserver.
Les heureux ^ succès que j'avais en toutes ces choses me faisant voir la protection que Dieu donnait aux prémices de mon administration, je m'efforçais aussi de
Cette Idée manque dans PelHsson
4. Pellisson : « ne craignant rien tant que le reproche qu'on fait depuis si longtemps aux Français, mais que j'espère de bien effacer par ma conduite... »
6. Pellisson donne un préambule (M«c., Ht. II, sect. 2, p. 75). qu'il barre ensuite. L'éditeur de 1806 Ta conservé dans son texte, sans faire la remarque qu'il avait été barré. « 11 est ordinaire aux esprits laiU, et qui ont reçu de bonne heure les premières dispositions à la piété, de se tourner aussll6t vers Dieu dans les heureux succès, quoique par un grand effet de notre faiblesse une longue suite de prospérités , que nous regardons alors comme nous étant dues, naturelles et propres, aient accoutumé de nous le faire oubUer. » — Suit l'idée du texte B, exposée un peu différemment : « J'avoue que dans ces commencements, voyant ma réputation s'augmenter chaque jour, toutes choses me réussir et me devenir fkclles, je fus aussi sensiblement touché que je l'ai Jamais été du désir de le servir et de hii plaire. •
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lui faire paraître mon zèle en tout ce qui regardait son service.
Je donnai pouvoir au cardinal Ântlioine ' et à Âubeville^ mes agents à Rome, de faire une ligue contre le Turc dans laquelle j'offrais de contribuer largement et de mes deniers et de mes troupes ^. Je m'étais d'ailleurs engagé avec les Vénitiensde leur fournir des forces considérables toutes les fois qu'ils voudraient faire effort de chasser les infidèles de Candie. Et cependant pour leur aider au courant de la guerre je leur avais donné cent mille écus.
Peu après j*offrîs encore à l'Empereur de lui prêter contre * les Turcs une armée de vingt mille hommes composée de mes troupes et de celles de mes alliés.
Sur l'avis * que j'eus qu'en divers lieux de mon obéissance les gens de la religion prétendue réformée faisaient des entreprises contre l'édit de Nantes, je nommai des commissaires qui eurent ordre de moi de les réduire précisément dans les termes que mes prédécesseurs leur avaient accordés.
L'on m'avait dit que dans le faubourg Saint-Germain il s'était fait par eux quelques assemblées et que Ton y prétendait établir des écoles de cette secte ; mais je fis
Pelliason : « contre cet ennemi commun
4. Pellisson place ici des réflexions sur la conduite à tenir à l'égard des protestants, et sur Torigine du prolestanlieme. V. le Supplément aux Hémoires de 1661, n* 8. — C'est au milieu de cei^ réÛexions qu'e«t signalé le fait qui est l'objet de i alinéa du texte B. — L'éditeur de 180(> ciie en note les quatre aiinéa suivanu qui concernent les protestants comme cxtraiU « des brouillons. • (P. 89-90.)
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si bien entendre que je ne voulais pas souffrir ces nouveautés qu'elles cessèrent incontinent.
Je fus averti qu'en la ville de Jamais \ oii ils n'avaient point droit de s'assembler, ils s'étaient donné cette liberté durant les désordres de la guerre, ce qui avait grossi le nombre des habitants d'une grande quantité de religionnaires. Mais je défendis aussitôt les assemblées, et lis sortir de la ville tous ceux qui s'y étaient nouvellement établis.
Je donnai les mêmes ordres à l'égard de ceux qui s'étaient retirés de nouveau dans La Rochelle ^, lesquels se trouvaient déjà en fort grand nombre. Et portant même en cela mes soins au delà des terres de mon obéissance, je fis distribuer des aumônes aux pauvres de Dunkerque ^, de peur que leur misère ne les tentât de suivre la religion des Anglais sous la domination ^ desquels ils étaient encore.
Je lis aussi diverses instances auprès des Hollandais en faveur des catholiques de Gueldres que Ton traitait rigoureusement.
Et à l'égard du jansénisme, je travaillais sans cesse à dissiper les communautés et les assemblées où se fomentait cet esprit de nouveauté ^.
Jametx en I^rraln
2. PelliiiM>D : « ... où l'habiUUoD n'était permUe qu'aux anciens habitanta et à leur^ familles. •
3. Ce fait pour Dunkerque, et le suivant pour Gueldres, sont placés par PeiiissoQ avant bes réflexions générales sur la conduite à suivre à l'égard des protestants, et avant les faits sur La Roi-helle. Junietz, le Faubourg Saint-Germain, et les commissaires de l'edit de Nantes.
4. Pellisson : «... à qui la guerre d'Etfpagne m'avait obligé de donner eetie place durant le ministère du cardinal Maxariti. »
^. Pellisaon ajoute : « bien intentionnées peut-^lre, mail qui igno-
420 MÉUOIRES POUR 1661.
Quoique les duels ^ eussent été plusieurs fois défendus, néanmoins parce que je savais que toutes ces défenses étaient éludées par divers artifices, j'ajoutai de nouvelles précautions à celles qui avaient été déjà prises. Et pour montrer que ^ je voulais qu'elles fussent exécutées, je bannis de ma cour le comte de Soissons pour avoir fait appeler le duc Na vailles, et fis mettre en prison celui qui avait porté la parole de sa part quoiqu'elle n'eût point eu d'effet.
Je rétablis par une nouvelle ordonnance la rigueur des anciens édits contre les jurements ' dont je fis bientôt après quelques exemples *.
Et pour autoriser toutes ces actions extérieures par une marque de piété personnelle ^, j'allai publiquement
raient ou voulaient ignorer les dangereuses suites qu'il pourrait afoîr. » — Celte plirase sur le Jansénisme précède, chex Pelliseon, tout ce qui regarde le protestantisme, ies faits comme les réflexions.
1. Ce fnit, dans Pellisson, précède ce qui est dit du jansénisme.
2. Pelllëson : < ... que ni rang ni naissance ne dispensaient personne. »
3. Pellisson : « ... et les blasplièmes... » — Le fait sur les jurements et blasphèmes précède ce qui est dit des duels.
4. Peliisson ajoute : « Et je puis dire qu'à cet égard mes soins et l'afersion que j'ai témoignée pour ce dérèglement scandaleux n'ont pas été inutiles, ma cour en étant, gr&ce à Dieu, plus exempte qu'elle ne Ta été durant plusieurs siècles sous ies rois mes prédécesseurs. »
5. L'idée exprimée dans cet alinéa en\ rendue différemment par Peliisson, à la suite de ses réflexions générales sur les protestants : « Je prenais tous ces soins par une véritable reconnaissance des grâces que je recevais tous les jours ; mais je m'aperçus en même temps qu'ils me servaient beaucoup à me conserver l'affection des peuples, très-contents de voir qu'étant sans comparaison beaucoup plus occupé qu'auparavant, je continuais à vivre, pour les exercices de la piété, dans la même régularité où la reine ma mère m'avait fait élever, et édifiés particulièrement cette année de ce que je fls à pied avec toute ma maison les stations d'un jubilé : ce que je ne pensais même pas devoir être remarqué. » La feinte modcttlie de ces derniers mots n'est pas en rapport avec le ton de la phrase du texte B.
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à pied avec tous mes domestiques aux stations du jubilé, voulant que tout le monde conçût par le profond respect que je rendais à Dieu que c'était de sa grâce et de sa protection plutôt que de ma propre conduite que je prétendais obtenir Taccomplissement de mes desseins et la félicité de mes peuples.
Car ^ vous devez savoir avant toutes choses, mon fils, que nous ne saurions montrer trop de respect ^ pouf celui qui nous fait respecter de tant de milliers d'hommes. La première partie de la politique ^ est celle qui nous enseigne à le bien servir. La soumission * que nous avons pour lui est la plus belle leçon que nous puissions donner de celle qui nous est due ^ et nous péchons ^
1. Toute celte Ûo, moine le dernier alinéa, est assez sensiblement différente dans le texte de Pellisson, qui change Tordre des idées et refait les phrases. L'éditeur de 1806 cite en note (p. 90-92) ce « morceau des brouillons, qui lui parait vague et faible. » — Peltisson a un mouvement de début analogue à celui du texte B : « Et à vous dire la vérité, mon fils... »
2. Dans Pellisson, voici la phrase analogue, placée un peu plus bas : € Les armées, les conseils, toute l'industrie humaine, seraient de faibles moyens pour nous maintenir sur le trône, si chacun j croyait avoir même droit , et ne révérait une puissance supérieure , dont la nôtre est nne partie. »
3. Pelliseon : « Les rcitpects publics que nous rendons à cette puii^sance Invisible pourraient être justement nommés la première et la plus importante partie de toute notre politique, s'ils ne devaient avoir un motif plus noble et plus désintéressé. »
4. Au manuscrit du texte B, f» 178, cette phrase est ajoutée en interligne. Pellisson l'a adoptée; elle est fondue dans son texte : ce qui prouve que le texte B est antt^ieur au sien. Il la conserve presque dans les mêmes termes : « Notre soumission pour lui est la règle et l'exemple de celle qui nous est due. •
5. Pellisson place cette phrase avant la préc^ente. C'est par là , ches lui, que eommenct le morceau, « Et à vous dire la vérité, mon fils, nous
contre la prudence aussi bien que contre la justice ^ quand nous manquons de vénération pour celui dont nous ne sommes que les lieutenants. Ce que nous avons d'avantage ' sur les autres hommes est pour nous un nouveau titre de sujétion ; et après ce qu*il a fait pour nous ^, notre dignité se relève par tous les devoirs que nous lui rendons. Mais * sachez que, pour le servir selon ses désirs, il ne faut pas se contenter de lui rendre un culte extérieur, comme font la plupart des autres hommes.
Des * obligations plus signalées veulent de nous des
ne manquons pas seulement de Justice, mais de prudence, quand nous manquons... »
1 . PrlliMon : « Tout ce que nous avons d aTanta^res sur les autres hommes en la place que nous tenons, sont sans doute autant de nouveaux litres de sujétion pour celui qui nous les a donnés. »
O'tte idée n'eint pas dans Pellis.oon
3. Pellisson a préludé à l'idée qui va iJtre exprimée par cette phrase : « Gardez-vous bien, mon fils, je vous en conjure, de n'avoir dans la religion que cette vue d'intérêt, très-mau valide quand elle est M'uie , mais qni d'ailleurs ne vous réussirait pas, parce que l'artifice se dément toujours et ne produit pas lonfrtempA les m^mes effets que la vérité. » — Alors paraît la phrase du texte B, ain^l arrangée : « A fon égard, l'extérieur sans l'intérieur n'est rien du tout, et sert plus à Toffenser qu'à lai plaire. » Pellisson n'a pas gardé l'idée incidente : « comme font la plupart des hommes. » — Il imagine une comparaii>on entre Dieu et les rois, au sujet dfi ce respect purement extérieur et peu sincère qui offense au libU de plaire : ■ Jugez-en par vou:<-m^me, mon fils, si vous vous trouvei Jamais, comme il est dilTlcite que cela n'arrive dans tout le cours de votre vie, en l'éiat qui est si ordinaire aux roU, et ob je me suis vu si souvent : mes sujets rebelles, lors même qu'ils ont eu l'audace de prendre les armes contre moi, m'ont donné peul-être moins d'indignation que ceux qui en même temps se tenant près de ma personne me rendaient plus de devoirs et plus d'aitsidultés que tous les autres, pendant que J'étais bien inrormé qu'IM me trahissaient et n'avaient pour moi ni véritabte respect ni véritable affection dans le oœur. »
4. Lét trois alinéa suivants ne sont pas dans Pellisson. C'est toujours
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devoirs plus épurés; et comme en nous donnant le sceptre, il nous a donné ce qui paraît de plus éclatant sur la terre, nous devons, en lui donnant notre cœur^ lui donner ce qui est de plus agréable à ses yeux.
Quand nous aurons armé tous nos sujets pour sa gloire, quand nous aurons relevé ses autels abattus, quand nous aurons fait connaître son nom aux climats les plus reculés, nous n*aurons fait que Tune des parties de notre devoir. Et sans doute nous n'aurons pas fait celle qu'il désire le plus de nous si nous ne nous sommes soumis nous-mêmes au joug de ses commandements. Les actions d'éclat et de bruit ne sont pas toujours celles qui le touchent davantage, et ce qui se passe dans le secret de notre cœur est souvent ce qu'il observe avec le plus d'attention.
Il est inBniment jaloux de sa gloire, mais il sait mieux que nous discerner en quoi elle consiste. Il ne nous a peut-être faits si grands qu'afin que nos respects T honorassent davantage. Et si nous manquons de remplir en cela ses desseins , peut-être qu'il nous Uissera tomber dans la poussière de laquelle il nous a tirés '.
la même pensée qui le continue, à savoir que let roit sont plus obligés envers Dieu que les autres hommes, précisément parce qu'il leur adonné un rang supérieur. — Pellisson place ici nn long développement; il traite des rai:*ons i^ur let^uelles repose la croyance en Dieu. V. le Supplément aux Mémoires de luei, n« 9.
1. ta fin de ce morceau, que Pellisson n'a pas reproduite, a quelque ressemblance avec la paraphrase des psaumes, où nous avons recunnu la main de Pérignj. Nous en rapprochons quelques vert (V. an t. 1 notre Ëtude sur la composition des Mi^oioires, ch. y, sur Périgny, p. liv.)
Ce sont les peuples qui parlent :
Rois, Ttnet adorer m graud Roi qui, sur vous, A lui seul Umm I«s droits qo« vous avei snr aous...
Beaucoup ' de mes ancêtres qui ont voulu donner ' à leurs successeurs de pareils enseignements, ont attendu pour cela Textrémité de leur vie. Mais je ne suivrai pas en cela leur exemple. Je vous en parle dès cette heure, mon fils , et vous en parlerai toutes les fois que j*en trouverai Toccasiou '. Car, outre que j'estime qu'on ne peut de trop bonne heure imprimer dans les jeunes esprits des pensées de cette conséquence, je crois qu'il se peut faire que ce qu'ont dit ces princes dans un état si pressant ait quelquefois été attribué à la vue du péril où ils se trouvaient : au lieu que vous en parlant maintenant, je suis assuré que la vigueur de mon âge, la liberté de mon esprit et l'état florissant de mes affaires ne * vous pourront jamais laisser sur ce discours aucun soupçon de faiblesse ou de déguisement \
Ce iont les rois :
Tout ce qo^on voit en nous de gloire et de splendeur, Grand Dieu, nous le devons à la seule grandeur. L^éclat de ta faveur nous élève, et nous donne Les bien» et les honneurs, la vie et la couronne. Mais dès lors que de nous les yeux sont dclouroés. On nous voil languissants, abattus, consternés; On nous voit sans vigueur, on nous voit sans lumière. Retomber k Tinstant dans la même poussière Dont nous tira Teffort de tes puissantes mains Pour nous mettre au-dessus du reste des humains.
Les derniers vers surtout fournissent la phrase finale dn texte B.
1. Nous retrouvons le! Pellisson; Il conserve la première phrase et la fin de la dernière depuis : « au lieu que... »
2. Pellisson : « fkire de pareilles exhortations à leurs enfants. »
3. Sur le manuscrit du texte B, f* l79 v*, celle phrase est i^outée en interligne.
4. Pellisson : « ... ne vous permettraient point d'y soupçonner du déguisement ou de les attribuer à la vue du péril. » Cette fin de phrase est empruntée à une des'phrases du texte B, qu'on a laissées de c6té.
5. Pellisson conclut ainsi : « Ne me donnez pas ce déplaisir, mon fils, qu'elles n'aient un jour servi qu'à vous rendre plus coupable^ comme elles if feraient sans doute si vous veniez à les oublier. «
SUPPLÉMENT
AUX
Le Supplément se compose de parties démembrées du texte de Pellissou : ce sont , par conséquent , des pages connues depuis longtemps par l'édition des OEuvres de Louis XIV (1806, 1. 1). Sur le manuscrit, elles sont Tobjet de peu de corrections. Elles intéresseront moins par la nouveauté des faits que par le tour donné aux réflexions générales ou lieux communs. Les idées sont ordinairement suscitées par quelque indication fort sommaire du texte B. Le germe déposé dans ce texte prend un singulier développement sous les efforts de la plume trop laborieuse ou trop complaisante de Pellisson ; il grossit tout ce qu'il touche. En cela, il ressemble beaucoup aux rédacteurs des Mémoires de 1666 et de 1667-1668. La similitude que nous établissons entre eux et lui n'est pas à son avantage. Il faut se résigner à le compter parmi ces écrivains de troisième ou de quatrième ordre, dont le nombre fut grand au premier âge de l'Académie française. En 167 1, une forme de phrase plus ou moins savante et cadencée n'était plus un titre suffisant à l'admiration, comme vingt ou trente ans auparavant. Si les contemporains de Pellisson avaient été admis à lire de pareilles pages au moment où il les écrivait, ils n'auraient pas, je pense, porté de lui, comme historien moraliste, un jugement plus favorable que celui que nous osons émettre ici.
ANALYSE DE CES TEXTES
N^ 4. De l'amour du travail et du plaisir de gouTerner. Le Bof gouverne par lui-même. Il est difficile de choisir des ministres.
N<> â. Utilité de prendre conseil, mais aussi de décider par soimême. Les minisires mêmes aiment à sentir un maître.
N» 3. Ne pas souffrir les prétentions des compagnies de judicature à la souveraineté : abus de pouvoir punis ; faveurs retirées. Le Roi n*a pas contre elles de ressentiment : réflexion sur Tesprit de vengeance. Nécessité de maintenir Tautoriié souveraine.
N<* 4. Les traités avec TEspagne n'engagent pas le Roi à la rigueur.
N** 5. Habitudes de corruption à la cour d'Angleterre.
N^ 6. Puissance de Charlemagne, le grand empereur, dont les rois de France sont les héritiers. A-t-il eu le titre d'empereur romain ?
N* 7. Les rois de France valent les empereurs, et ne doivent pas leur céder le pas.
N" 8. Conduite à tenir à Tégard des protestants : les ramener sans violence. Origine du protestantisme.
N» 9. Raisons sur lesquelles repose la croyance eu Dieu et particulièrement en Jésus-Christ.
N« i. — Y. page 385, Hôte 4.
De ramonr du travail. — I«e Bol f^ouyeme par Ivl-méoie. Il est dinicile de choisir des BilabiU*eo.
Quant au travail *, mon flls, il se pourra faire que vous commenciez à lire ces Mémoires en un âge où Ton est bien plus accoutumé de le craindre que de l'aimer, trop
1. Ces pages sont dans l'édition de 1806, p. 19-30. Nous ne reproduf- «ons pas les parties de pages qui ont passé dans nos variantes. V. p. 386-389.
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content d*étre échappé à la sujétion des précepteurs et des maîtres, et de n'avoir plus ni heure réglée ni appH* cation longue et certaine. Ici je ne vous dirai pas seule-* ment que c*est toutefois parla que Ton règne, pour cela qu'on règne, et qu*il y a de l'ingratitude et de Taudaee à regard de Dieu, de Tinjustice et de la tyrannie à Vêt gard des hommes, de vouloir Tun sans l'autre; que ces conditions de la royauté, qui ^ pourront quelquefois vous sembler rudes et fâcheuses en une si grande place, vous paraîtraient douces et aisées, s'il était question d'y parivenir.
Il y a quelque chose de plus, mon fils, et je souhaite que votre propre expérience ne vous l'apprenne jamais : rien ne vous serait plus laborieux qu'une grande oisiveté, si vous aviez le malheur d'y tomber; dégoûté premièrement des affaires, puis des plaisirs, puis d'ellemême, et cherchant partout inutilement ce qui ne se trouve point, c'est-à-dire la douceur du repos et du loisir, sans quelque fatigue et quelque occupation qui précède.
Je m'imposai pour loi de travailler régulièrement deux fois par jour ^.
Je ne puis vous dire quel fruit je recueillis aussitôt après cette résolution. Je me sentis comme élever l'esprit et le courage, je me trouvai tout autre, je découvris en moi ce que je n'y connaissais pas, et je me reprochai avec joie de l'avoir si longtemps ignoré. Cette première timidité que le jugement donne toujours et qui me fai-
1. Sur le manuscrit de PelliMon, p. 7^, on lit d'abord : « ... que ces conditions qu'un peu de mollesse lait «]uelquefois sembler... •
Y. la note 2 de la p
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sait peine, surtout quand il fallait parler un peu longtemps et en public, se dissipa en moins de rien. U me sembla alors que j*étais roi et né pour Tètre. J'éprouvai enfin une douceur difficile à exprimer, et que vous ne connaîtrez point vous-même qu'en la goûtant comme moi.
Car il ne faut pas vous imaginer, mon fils, que les affaires d'État soient comme ces endroits épineux et obscurs des sciences qui vous auront peut-être fatigué, où Fesprit tâche de s'élever avec effort au-dessus de luimême, le plus souvent pour ne rien faire, et dont l'inutilitéy du moins apparente, nous rebute autant que la difficulté. La fonction des rois consiste principalement à laisser agir le bon sens, qui agit toujours naturellement sans peine. Ce qui nous occupe est quelquefois moins difficile que ce qui nous amuserait seulement. L'utilité suit toujours MJn roi, quelque éclairés et habiles que soient ses ministres, ne porte point lui-même la main à l'ouvrage sans qu'il y paraisse. Le succès qui plait en toutes les choses du monde, jusqu'aux moindres, charme en celle-ci comme en la plus grande de toutes, et nulle satisfaction n'égale celle de remarquer chaque jour quelque progrès a des entreprises glorieuses et hautes, et à la félicité des peuples dont on a soi-même formé le plan et le dessin. Tout ce qui est le plus nécessaire à ce travail est en même temps agréable : carc^est, en un mot, mon fils, avoir les yeux ouverts sur toute la terre, apprendre
1. Dans l'édition do 1806, la phrase est ponctuée d*une façon inintelligible : t L*utilité suit loujours un roi... » La phrase : « L*utilité suit toujours » se comprend très-bien: elle répond aune des phrases précédeates sur « l'inutilité du moins apparente » de Tétude des seiences.
FACILITÉS ET DOUCEURS DANS LES SOINS DE LA ROYAUTÉ
incessamment les nouvelles de toutes les provinces et de toutes les nations, le secret de toutes les cours, Thumeur et le faible de tous les princes et de tous les ministres étrangers, être informé d'un nombre infini de choses qu'on croit que nous ignorons, voir autour de nous-mêmes ce qu'on nous cache avec le plus de soin, découvrir les vues les plus éloignées de nos propres courtisans, leurs intérêts les plus obscurs qui viennent à nous par des intérêts contraires, et je ne sais enfin quel autre plaisir nous ne quitterions pas pour celui-là^ si la seule curiosité nous le donnait.
Je me suis arrêté sur cet endroit important au delà de ce que j'avais résolu, et beaucoup plus pour vous que pour moi ; car en même temps que je vous montre ces facilités et ces douceurs aux soins les plus grands de la royauté, je n'ignore pas que je diminue d'autant l'unique, ou presque l'unique mérite que je puis espérer au monde. Mais votre honneur, mon fils, m'est en cela plus cher que le mien ; et s'il arrive que Dieu vous appelle à gouverner avant que vous ayez pris encore cet esprit d'application et d'affaires dont je vous parle, la moindre déférence que vous puissiez rendre aux avis d'un père à qui j'ose dire que vous devez beaucoup en toutes sortes, est de faire d'abord et durant quelque temps, même avec contrainte, même avec dégoût, pour Tamour de moi qui vous en conjure, ce que vous ferez toute votre vie pour l'amour de vous-même, si vous avez une fois commencé.
Je commandai aux quatre secrétaires d'État de ne plus rien signer du tout sans m'en parler, au surintendant de mêmoy et qu'il ne se fit rien aux finances sans être en-
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registre dans un livre qui devait me demeurer, avec un extrait très-abrégé, où je pusse voir à tout moment, d*uû coup d'œil, rétat des fonds et des dépenses faites ou à faire.
Le chancelier eut un pareil ordre, c'est-à-dire de n6 rien sceller que par mon commandement, hors les seules lettres de justice, qu'on nomme ainsi parce que ce serait une injustice que de les refuser, étani nécessaires pour la forme plutôt que pour le fonds des choses; et je laissai alors dans ce nombre les offices et les rémissions aux cas manifestement graciables, quoique j'aie depuis changé d'avis sur ce sujet, comme je vous le dirai en son Heu.
Je lis connaître qu'en quelque nature d'affaires que ce fût, il fallait me demander directement ce qui n'était que grâce, et je donnai à tous mes sujets sans distinction la hberté de s'adresser à moi à toute heure, de vive voix et par placets.
Les placets furent d'abord en un très-grand nombre \.. On m'en donnait une grande quantité sur des procès que je ne devais ni ne pouvais tirer à tous moments des juridictions «rdinaires, pour les faire juger devant moi. Mais dans ces choses mêmes qui paraissaient si inutiles, je découvrais de grandes utilités. Je m'instruisais par là en détail de l'état de mes peuples, ils voyaient que je pensais à eux, et rien ne me gagnait tant leur coeur. L'oppression pouvait m'étre représentée de telle sorte aux juridictions ordinaires, que je trouvais à propos de m'en faire informer davantage, pour y pour*
I. iepaite quelques li^oes données en Tariante (V, note 6 de )• p. 38T)c
DÉTAILS DONT LE ROI S*OCCUPE LUI-MÊME
Voir extraordînairement au besoin. Un exemple ou deux de cette nature empêchaient mille maux semblables, et les plaintes, même injustes et fausses, retenaient mes officiers de donner lieu à de plus justes et de plus véritable^. Je voulus * même assister quelquefois au conseil des parties, que le chancelier tient ordinairement pour moi, et où il ne s'agit que de procès entre les particuliers sur les juridictions. Et si des occupations plus importantes vous en laissent le temps, vous ne ferez pas mal d'en user ainsi quelquefois, pour exciter et animer à leur devoir par votre présence ceux qui le composent, et pour connaître par vous-même les maîtres des requêtes qui rapportent et qui opinent, d'où se prennent ordinairement les sujets pour les intendances des provinces et des armées, pour les ambassades, et pour d'autres grands emplois.
Quant aux personnes qui devaient seconder mon travail, je résolus sur toutes choses de ne point prendre de premier ministre^...
Pour ce dessein, il était absolument nécessaire de partager ma confiance et Texécution de mes ordres, sans la donner tout entière à pas un^...
Je résolus même quelque chose de plus. Car afin de mieux réunir en moi toute Tautorité de maître, encore qu'il y ait en toutes sortes d'affaires un détail où nos
1. Cet alinéa est plus loin dans le texte de Peliisson, après ce q«i est dit sur le conseil tenu deux fois par semaine pour les dépèciies du dedans #1 poor les placet».
Ibid., p
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occupations ci notre dignité même ne nous permettent pas de descendre ordinairement, je me résolus, quand j'aurais fait le choix de mes ministres, d'y entrer quelquefois avec chacun d'eux, et quand il s*y attendrait le moins, afin qu'il comprit que j'en pourrais faire autant sur d'autres sujets et à toutes les heures. Outre que la connaissance de ce petit détail, prise seulement quelquefois et plutôt par divertissement que par règle, instruit peu à peu, sans fatiguer, de mille choses qui ne sont pas inutiles aux résolutions générales, et que nous devrions savoir et faire nous-mêmes, s'il était possible qu'un seul homme sût tout et fit tout.
Il ne m'est pas aussi aisé de vous dire, mon fils, ce qu'il faut faire pour le choix des divers ministres. La fortune y a toujours, malgré nous, autant ou plus de part que la sagesse, et dans cette part que la sagesse y peut prendre le génie y peut beaucoup plus que le conseil. Ni vous, ni moi, mon fils, n'irons pas chercher pour c-es sortes d'emplois ceux que l'éloignement ou leur obscurité dérobent à notre vue , quelque capacité qu'ils puissent avoir. Il faut se déterminer nécessairement sur un petit nombre que le hasard nous présente, c'est-à-dire qui sont déjà dans les charges, ou que la naissance, TincUnation ont attachés de plus près à nous.
Et pour cet art de connaître les hommes, qui vous sera si important non-seulement en ceci mais encore en toutes les occasions de votre vie, je vous dirai , mon fils, qu'il se peut apprendre, mais qu'il ne se peut enseigner.
En effet, il est juste sans doute de donner beaucoup à la réputation générale et établie, parce que le public n'y a point d'intérêt, et qu'on lui impose difficilement
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pour longtemps; c'est sagement fait que d'écouter tout le monde, et de ne croire entièrement ceux qui nous approchent, ni sur leurs ennemis hors le bien qu'ils sont contraints d'y reconnaître, ni sur leurs amis hors le mal qu'ils tâchent d'y excuser*, plus sagement encore,' d'éprouver soi-même aux petites choses ceux qu'on veut employer aux grandes. Mais l'abrégé des préceptes, pour bien distinguer les talents, les inclinations et la portée de chacun, c*est de s'y étudier et de s'y plaire. Car en général ', depuis les plus petites choses jusqu'aux plus grandes, vous ne vous connaîtrez jamais en pas une, si vous n'en faites votre plaisir et si vous ne l'aimez.
n* t. <-> T. page 397, note f •
Vtllllé de prendre ee—ell, huiIs mmmtA de déeMer par mI* ■iéBM.— lies ailBlstrefi HiéBies Alatent à ammiitt «m nuillre.
Louis XIV vient de dire, au moment de la mort de Mazarfn (Texte B, p. 896) :
Avant que d'entrer dans l'exécution de mes principaux desseins , je me fis rendre un compte exact de chaque matière séparément par ceux qui en étaient les plus instruits.
1. Avant cette phrase» Pellfason en aralt d*abord éerit nne antre (Mse., p. 115) : « Car, en général, vons ne yov» connaîtrez Jamais ni en tableaux, ni en architecture, ni en pierreries, ni en armes, ni en cHa- \anx, ni en chose du monde, si voos n*en faites votre amosemeni, et si vons ne l*aimez. •
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PdHssoQ ajoute aa t^xte B loot ce qui suit. Les idées pour D6U8 Be soDt pas nouvelles; elles ont déjà été exprimées une fois ou deux daus les Mémoires de 1666, avant que Pellissoo fut admis à revoir les pages de 1661.
Il'm'a semblé nécessaire de vous le marquer, mon fils, de peur que par un excès de bonne intention dans voire première jeunesse, et par Fardeur même que ces Mé^ moires exciteront peut-être en vous, vous ne confondiez ensemble deux choses fort différentes : j'enlends gouverner soi-même, et n'écouter aucun conseil, qui serait une autre extrémité aussi dangereuse que celle d'être gouverné.
Les particuliers les plus habiles prennent avis d'autres personnes habiles dans teurs petits intérêts. Que sera-ce des rois qui ont entre les mains l'intérêt public, et dont les résolutions font le ma) eu le bien de toute la terre? Il faudrait n'en former jamais d'aussi importantes, sans avoir appelé, s'il était possible, tout ce qu'il y a de plus éclairé, et de plus sage, et de plus raison- -oabie parmi nos sujets. La nécessité nous réduit à un petit nombre de personnes choisies parmi les autres, qt qu'il ne faut pas du moins négliger. Vous éprouverez de plus, mon fils, ce que je reconnus bientôt, qu'en parlant de nos affaires, nous n'apprenons pas seulement beaucoup d*autrui, mais aussi de nous-mêmes. L'esprit achève ses propres pensées en les mettant au dehors, au lieu qu'il les gardait auparavant confuses, imparfaites, ébauchées. L'entretien qui Texcite et qui l'échauffé le porte insensiblement d'objet en objet plus loin que n aurait fait la méditation solitaire et muette, et lui ouvre, par les difficultés mêmes qu'on lui oppose, mille nou^-
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teaux elpédienU. IX'ailleurs, mon fils, notre élévation nous éloigne en quelque sorte de nos peuples, dont nos ministres sont plus proches, capables de voir par consé* quent mille particularités que nous ignorons, sur les^ quelles il faut néanmoins se déterminer et prendre ses mesures. Ajoutez Page, Texpérience, Tétude, la liberté qu'ils ont bien plus grande que nous de prendre les connaissances et lumières de quelques inférieurs, qui pren* nent eux-mêmes celles des autres de degré en degré jusqu'aux moindres'.
Mais quand, dans les occasions importantes, ils nous ont rapporté tous les partis et toutes les raisons contraires, tout ce qu'on fait ailleurs en tel ou tel cas, c^est à nous, mon fils, à choisir ce qu'il faut faire en effet Et ce choix, j'oserai vous dire que, si nous ne manquons ni de sens, ni de courage, un autre ne le fait jamais aussi bien que nous. Car la décision a besoin d'un esprit de maître*, et il est sans comparaison plus facile de faire ce qu'on est, que d'imiter ce qu'on n'est pas. Que si on remarque presque toujours quelque différence entre les lettres que nous nous donnons la peine d'écrire nous-* mêmes, et celles que nos secrétaires les plus habiles écrivent pour nous, découvrant en ces dernières je ne sais quoi de moins naturel, et l'inquiétude d*une plume qui craint éternellement d'en faire trop ou trop peu, ne doutez pas, mon fils, qu'aux affaires de plus grande conséquence, la différence ne soit encore plus grande
] . Peilisaoïi (Mac., livre ii, lecU 1'*, p. 16) a d'abord allonge la phraim par une eomparaison : « ... comme Teaa se rassemble depuis les plus petites sources Jufqn'à la mer, » H Fa effacée ensuite.
entre les résolutions que nous prenons nous-mêmes, et celles que nous laissons prendre à nos ministres sans nous; où, plus ils sont habiles, plus ils appréhendent de se charger des événements, et s'embarrassent quelquefois fort longtemps de difficultés qui no nous arrêteraient pas un moment.
La sagesse veut qu'en certaines rencontres on donne beaucoup au hasard : la raison elle-même conseille alors de suivre je ne sais quels mouvements ou instincts aveugles, au-dessus de la raison, et qui semblent venir du ciel , connus à tous les hommes , et plus dignes de considération en ceux qu'il a lui-même placés aux premiers rangs. De dire quand il faut s'en défier ou s'y abandonner, personne ne le peut-, ni livres, ni règles, ni expérience ne renseignent : une certaine justesse et une certaine hardiesse d'esprit les font toujours trouver, sans comparaison, plus libres en celui qui ne doit compte de ses actions à personne.
Quoi qu'il en soit, et pour ne revenir plus sur ce sujet, aussitôt que j'eus commencé à tenir cette conduite avec mes ministres, je reconnus fort bien , non-seulement i leurs discours, mais aussi à je ne sais quel air de vérité ^i se distingue de la complaisance et de la flatterie, comme une personne vivante de la plus belle statue, et il me revint depuis par plusieurs voies non suspectes, qu'ils n'étaient pas seulement satisfaits, mais en quelque sorte surpris de me voir dans les affaires les plus délicates, sans m'attacher précisément à leurs avis, et sans affecter aussi de m'en éloigner, prendre facilement mon parti , et presque toujours celui que les suites montraient avoir été le meilleur. Et bien qu'ils vissent assez dès
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lors qu'ils seraient toujours auprès de moi ce que doi« Tent être des ministres, ils n'en furent que plus contents d'un emploi ofi ils trouvaient, avec mille autres avantages, une sûreté entière en faisant leur devoir: rien n'étant plus dangereux pour ceux qui occupent de pareils postes, qu'un roi qui dort ordinairement, mais qui s'éveille de temps en temps comme en sursaut, après avoir perdu la suite des affaires, et qui dans cette lumière trouble et confuse s'en prend à tout le monde des mauvais succès, des cas fortuits, ou des fautes dont il se devrait accuser lui-même.
N* 3. — Y. page 309, note 3.
Ve iNM mmmtiHr les préteattoBS des ce iiiygal— de JudleA* tare k la «•«▼eralBeté) abiw de pouvelr fH^"*'*) tttwemrm retirées. — I^e Bel tk'tt pas centre elles de rcsseatlmeat. — > Béflemlea sar Tesprlt de ▼enseaace. — > Méeesslté de ■laliiteBlr l'anierlté sevveraUie.
Le texte B signalait (p. 399-400) quelques désordres dans la justice et certains empiétements et conflits de Juridiction, sans y attacher une importance, sans leur attribuer une place con* sidérable. Pellissoo en prend occasion de faire une sortie trèsvive (autant que le permet son ton toujours solennel) contre la prétention des compagnies à placer leur autorité en faeedecelle du trône. Entre 1661, Tannée des Mémoires où vient figurer cette réflexion, et Tannée 167 1 où écrit Peilisson, nommé tout récemment mnttre des requêtes ou tout près de Tétre, et empressé à payer ou à mériter une faveur royale, la souveraineté des compagnies avait souffert bien des atteintes, sans qu'elles eussent fait cependant une bien ferme résistance à la couronne. N'est-ce pas le ressentiment des débats engagés au
•eia de la comniission mixte) formée de conseillers du Roi et de membres des compagnies, au sujet de l'ordonnance civile de 1667 et de Tordonnance criminelle de 1670, qui provoque ici les plaintes rétrospectives de Louis XIV par la plume de Pellisson?
Il fallait par mille raisons, même pour se préparer a la réformation de la justice qui en avait tant besoin , diminuer Tautorité excessive- des principales compagnies qui, sous prétexte que leurs jugements étaient sans appel , et comme on parle, souverains et en dernier ressort , ayant pris peu à peu le nom de cours souveraines, se regardaient comme autant de souverainetés séparées et indépendantes. Je fis connaître que je ne souffrirais plus leurs entreprises.
Et pour en donner l'exemple, la cour des aides de Paris '...
Aussitôt après ^ je leur Qs encore mieux entendre mes intentions par un arrêt solennel de mon conseil d'en haut. Car il est bien vrai que ces compagnies n'ont rien à ordonner Tune à l'autre, dans leurs divers res* sorts réglés par les lois et par les édits. Et cela sufiisait autrefois pour les faire vivre en paix ; ou , s'il survenait quelques différends entre elles, surtout dans les affaires des particuliers, ils étaient si rares et si peu embarrassés de procédures que les rois eux-mêmes les terminaient d'un seul mot, le plus souvent en se promenant, sur le rapport des maîtres de requêtes, alors aussi en trèspetit nombre, jusqu'à ce que les affaires s'augmeatant
V. p. 4M, note i
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ààùs l6 royaume, et la chicane encore plus que les affaires, ce soin a été principalement confié au chan* celier de France , et au conseil des parties dont je vous ai déjà parlé, qui doit nécessairement être bien autorisé pour régler ces compagnies entre elles sur leur juridiction , et même pour les autres affaires dont nous jugeons quelquefois à propos, par des raisons d'utilité publique et de notre service, de lui attribuer extraordinairement la connaissance du fond, en Tôtant à ces compagnies qui ne la tiennent elles-mêmes que de nous. Cependant, par cet esprit de souveraineté, dans les désordres du temps, elles ne lui déféraient qu'autant que bon leur semblait, et passaient outre, tous les jours et en toutes sortes d'affaires, nonobstant ses défenses , jusqu'à dire assez souvent qu'elles ne reconnaissaient pour volonté du Roi qtie celle qui était dans les ordonnances et dans les édits vérifiés.
Je leur défendis à toutes en général, par cet arrêt, d'en donner jamais de contraires à ceux de mon conseil \ l'autorité que je leur avais confiée n'étant que pour faire justice à mes sujets, et non pas pour se faire justice elles-mêmes : qui est une partie de la souveraineté tellement essentielle à la royauté, et tellement propre au Roi seul , qu'elle ne peut être communiquée à nul autre.
Dans la même année, mais un peu plus tard , car je n'observerai pas si précisément Tordre des dates ^, en une certaine affaire des finances sur tous les greffes en
V. p. 400. note
2. Dans la Table dn texte A, il ertqiiesl'ton, Mmleroeia au 8* cahier, des • grefflera coniraints à payer leurs laies. » (V. p. 36S.)
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général , que Ton n'avait jamais osé exécuter sur ceux du parlement de Paris, parce que la propriété en appartenait à des officiers du corps, et quelquefois a des chambres entières, j'affectai au contraire de faire voir que ces officiers devaient subir la loi commune, dont rien ne m'empêchait de tes dispenser aussi quand il me plairait de donner cette récompense à leurs services.
Presque en même temps, je fis une chose qui parais* sait même trop hardie : tant la robe s*en élait fait accroire jusqu'alors, et tant les esprits étaient encore pleins de cette considération qu'elle avait acquise dans les derniers troubles, en abusant de son pouvoir ^ Je réduisis à deux quartiers au lieu de trois toutes les nouvelles augmentations des gages, qui étaient en aliéna* lions de mon revenu , faites à très-vil prix durant la guerre, consommant le beau de mes fermes, mais dont
1. On lit, au texte A (V. p. 3C8), aasaitôt avant le mot sur les greffiers : « Réduction des augmentations de gages. Plaintes des intéressés. Vaine espérance des brouillons. Le Roi avait rendu rol>éis»ance nécessaire. » Cette dernière phrase s'applique aussi bien aux tnxes des greffiers qu'aux augmentations de gages. La partie du texte de Pellisson, que ne donne pas notre Msc, mais que fournit une copie reproduite par l'éditeur de 1806 (t. I p. 113), mentionne de nouveau, vers la fin de Tannée oomme tel sur le texte A, la réduction des augmentations de gages, avec cette observation : « Mais Je vous ai déjà expliqué , en parlaut des compagnies souveraines, la Justice de cette réduction et la facilité que J'y trouvai. » Au bas de la page, on lit une note de Pellisson : « C'est le seul endroit que j'ai pris la liberté de retrancher, parce qu'il a été placé ailleurs, et comme Je crois, plus à propos, dans les cahiers que le Roi a vus. » Pelliéson, évidemment, « retranche » ou sur le texte A, ou sur notre texte 6, qui tous deux sont antérieurs à son travail de révision. Ici • les cahiers que le Roi a vus, s c'est le texte de Pellisson h l'endroit même que nous annotons.
LE ROI N'A PAS CONTRE ELLES DE RESSENTIMENT
les officiers des compagnies avaient acquis la meilleure partie, ce qui faisait qu'on regardait comme une grande entreprise de les choquer d'abord si rudement dans leurs intérêts les plus sensibles. Mais le fond de cette affaire était juste : car deux quartiers étaient encore beaucoup pour ce qu'ils en avaient payé ^ la réformation était nécessaire; mes affaires n'étaient pas en état que je pusse rien craindre de leur chagrin. Il était plutôt à propos de leur témoigner qu'on n'en craignait rien , et que les temps étaient changés. Et ceux qui , par divers intérêts, eussent souhaité que ces compagnies s'emportassent, apprirent de leur soumission, au contraire, celle qu'ils me devaient.
En toutes ces choses, mon fils, et en plusieurs antres que vous verrez ensuite, qui ont mortifié, sans doute, mes officiers de justice, je ne veux pas que vous me donniez, comme auront pu faire ceux qui me connaissent moins, des motifs de peur, de haine et de vengeance pour tout ce qui s'était passé durant la Fronde, où l'on ne peut pas nier que ces compagnies ne se soient souvent oubliées, et jusqu'à d'étranges extrémités.
Mais en premier lieu, ce ressentiment qui parait d'abord si juste, le serait peut-être beaucoup moins à l'examiner de près. Elles sont rentrées d'elles-mêmes et sans violence dans le devoir. Les bons serviteurs ont ramené les mauvais. Pourquoi imputer à tout le corps les fautes d'une partie, plutôt que les services qui ont prévalu, et par où l'on a fini ? Il faudrait du moins oublier l'un en faveur de l'autre, et se souvenir seulement qu'à relire les histoires à peine y a-tril aucun ordre du royaume, no-
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blesse, église, tiers état^ qui ne soit tombé quelquefois en des égarements terribles dont il est revenu.
D*ailleurs, mon fils, encore que sur les offenses, autant ou plus que sur tout le reste, les Rois soient hommes, je ne crains pas de vous dire qu'ils le sont un peu moins quand ils sont véritablement rois, parce qu'une passion maîtresse et dominante, qui est celle de leur intérêt, de leur grandeur et de leur gloire, étouffe toutes les autres en eux.
Cette douceur qu'on se figure dans la vengeance n*est presque pas faite pour nous, elle ne flatte que ceux dont le pouvoir est en doute : ce qui est tellement vrai, que les particuliers mêmes, s'ils ont quelque honneur, ont peine à Texercer sur un ennemi tout à fait abattu. Pour nous, mon fils, nous sommes très-rarement dans cet état du milieu ofi on prend plaisir a se venger : car nous pouvons tout sans difficulté, ou bien nous nous trouvons au contraire dans de certaines conjonctures délicates et difficiles, qui ne veulent pas que nous éprouvions quel est notre pouvoir.
Enfin, comme nous sommes à nos peuples, nos peuples sont à nous, et je n*ai point vu encore qu'un homme sage se vengeât à son préjudice en perdant ceux qui lui appartiennent, sous prétexte qu'il en aura été mal servi, au lieu de donner ordre pour l'avenir qu'il le soit un peu mieux.
Ainsi, mon fils, le ressentiment et la colère des rois sages et habiles contre leurs sujets ne sont que justice et que prudence.
L'élévation des parlements en général avait été dan^*
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gèreuse à tout le royaume durant ma minorité : il fallait les abaisser, moins pour le mal quMIs avaient fait, que pour celui qu'ils pourraient faire à Favenir. Leur autorité, tant qu'on la regardait comme opposée à la mienne, quelque bonnes que fussent leurs intentions, produisait de très-méchants effets dans TÉtat, et traversait tout ce que je pouvais entreprendre de plus grand et de plus utile. Il était juste que cette utilité remportât sur tout le reste, et de réduire toutes choses dans leur ordre légitime et naturel, quand même, ce que j'ai évité néanmoins, il eût fallu ôter à ces corps une partie de ce qui leur avait été donné autrefois : comme le peintre ne fait aucune difficulté d'effacer lui-même ce qu'il aura fait de plus hardi et de plus beau , toutes les fois qu'il le trouve plus grand qu'il ne faut, et dans quelque dispro-* portion visible avec le reste de Touvrage.
Mais je sais> mon fils, et je puis vous protester sincèrement, que je n'ai ni <i version, ni aigreur dans Tesprit pour mes officiers de justice. Au contraire, si la vieillesse est vénérable dans les hommes, elle me le parait encore plus dans ces corps si anciens. Je suis persuadé qu'en nulle autre partie de F État, le travail n'est peutêtre plus grand, ni les récompenses moindres.
J'ai pour eux l'affection et la considération que je dois*, et vous, mon fils, qui selon les apparences les trouverez encore plus éloignés de ces vaines prétentions d'autrefois, vous devez pratiquer avec d'autant plus de soin ce que je fais tous les jours moi-même, je veux'dire de leur témoigner de l'estime dans les occasions, d'en connaître les principaux sujets, et ceux qui ont le plus de mérite, de faire voir que vous les connaissez : car il
est beau à un prince de montrer qu'il est informé de tout, et que les services que Ton rend loin de lui ne sont pas perdus ; de les considérer^ et leurs familles , dans la distribution des emplois et des bénéfices, quand ils se voudront attacher plus particulièrement à vous; de les accoutumer enfin par de bons traitements et des paroles honnêtes à vous voir quelquefois, au lieu qu'au siècle passé une partie de leur intégrité était de ne pas approcher du Louvre \ et cela, non pas par mauvais dessein, mais par la fausse imagination d'un prétendu intérêt du peuple opposé a celui du prince, et dont ils se faisaient les défenseurs, sans considérer que ces deux intérêts ne sont qu*un, que la tranquillité des sujets ne se trouve que dans Tobéissance, qu'il y a toujours plus de mal pour le public à contrôler qu a supporter même le mauvais gouvernement des Rois dont Dieu seul est le juge, que ce qu'ils semblent faire quelquefois contre la loi commune est fondé sur la raison d'Etat, la première des lois par le consentement de tout le monde, mais la plus incx)nnue et la plus obscure à tous ceux qui ne gouvernent pas«
1. Au Mac. de Pellfsson (liv. ii, p. 91), a été écrite à la Balte, poU raturée celte phrase : « ... comme si le Roi de la cour eût été un autre que celui du parlement, pour qui Us prononçaient tous les Jours des arrêts. » L*éditeur de I80€ cite ces mots (note de la p. &ô), et croit qu'ils ont été raturés « comme étant une redondance. > L*idêe n'est cependant pas sana valeur.
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H* 4. — T. page 407, note 3.
à la ris«ftM'«
Dans le texte B, après le projet de mariage'du roi d'Angle* terre avec ane infante de Portugal, dont le Roi espère se couvrir pour défendre indirectement les Portugais contre les Espagnols, nonobstant le traité des Pyrénées, il y a seulement cette phrase générale (8* caliier^ ^ 171 v»):
Ce n'est pas que je ne susse fort bien que les traités ne s'observent pas toujours à la lettre, et que les intérêts des coiironnes sont de telle nature que les princes qui en sont chargés ne sont pas toujours en liberté de s'engager à leur préjudice.
PelUsson la remplace par un développement sur la position respective de la France et de TEspagne, qui peuvent se dispenser également d'observer les traités a la rigueur. Ainsi, pour que le Roi ait le droit de violer • les traités, » il attribue le même droit de violation à ses ennemis : cVst là de l'habileté plutAt que de l'honnêteté politique.
Je toudierai ici, mon fils, un endroit peut-être aussi délicat que pas un autre dans la conduite des princes. Je suis bien éloigné de vouloir vous enseigner l'infidélité, et je crois avoir fait voir depuis peu à toute TEurope, en la paix d'Aix-la-Chapelle, quel état je faisais d'une parole donnée, en la préférant uniquement à mes plus grands intérêts; mais il y a quelque distinction à faire en ces matières.
L'état des deux couronnes de France et d'Espagne est
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tel aujourd'hui, et depuis loogtemps, dans le inonde, qu'on ne peut élever Tune san« abaisser Tautre qui n a presque jamais rien à craindre que par là. Cela fait entre elles une jalousie, qui, si je Tosais dire, est essentielle, et une espèce d'inimitié permanente que les traités peuvent couvrir, mais qu'ils ne sauraient jamais éteindre, parce que le fondement en dure toujours, et que Tune d'elles travaillant contre Tautre ne croit pas tant nuire à autrui que se maintenir et se conserver soi-même, qui est un devoir si naturel qu'il emporte facilement tous les autres.
Et à dire la vérité et sans déguisement, elles n'en-» trent jamais ensemble qu'avec cet esprit dans aucun traité. Quelques clauses spécieuses qu'on y mette d'u^ nion, d'amitié, de se procurer respectivement toutes sortes d'avantages, le véritable sens que chacun entend fort bien de son côté, par l'expérience de tant de siècles, €st qu'on s'abstiendra au dehors de toutes sortes d'hostilités et de toutes démonstrations publiques de mauvaise volonté : car pour les infractions secrètes et qui n'éclateront point, l'un les attend toujours de Tautrei par le principe naturel que j'ai dit, et ne promet le contraire qu'au môme sens qu'on le lui promet. Ainsi on pourrait dire, qu'en se dispensant également d'observer les traités à la rigueur, on n'y contrevient pas, parce qu'on n'a point pris a la lettre les paroles des traités, quoiqu'on ne puisse employer que celles-là, comme il se fait dans le monde pour celles des compliments, abso* lument nécessaires pour vivre ensemble, mais qui n'ont qu'une signification bien au-dessous de ce qu'elles sonnent»
SlOtENS D*lNfLUENCE A EMPLOYER EN ANGLEtfiRRR. 44?
Là réflexion générale est appliquée en particulier à la question du Portugal :
Je ne pouvais pas douter qu'ils n'eussent violé les premiers et en mille sortes le traité des Pyrénées, et j'aurais cru manquer à ce que je dois à mes États si, en l'observant plus scrupuleusement qu'eux, je leur laissais librement ruiner le Portugal, pour retomber ensuite sur moi avec toutes leurs forces, et me redemander, en troublant la paix de TEurope, tout ce qu'ils m'avaient cédé par ce même traité. Les clauses par où ils me défendaient d'assister cette couronne encore mal affermie, plus elles étaient extraordinaires, réitérées et accompagnées de précautions, plus elles marquaient qu'on n'avait pas cru que je m'en dusse abstenir ^ et tout ce que je croyais leur devoir déférer, était de ne le secourir que dans la nécessité, avec modération et retenue : ce qui pouvait se faire plus commodément par l'interposition et sous le nom du roi d*Angleterre, s*il était une fois beau-frère du roi de Portugal.
N» 5. — V. page 408, note 3, lliAI|«4e« ém eorrvpil«B k I» eour d* Angleferre.
Il s'agit de décider la cour de Charles II au mariage de ce prince avec Tinfaote de Portugal. Peilisson signale le moyen d'influence que Louis XIV crut pouvoir pratiquer auprès du roi d'Angleterre.
Je n'oubliai rien pour le porter a ce mariage, et parce
que c'est une cour où Von fait d'ordinaire beaucoup par l'argent, et que les ministres en cette nation ont été fort souvent suspects d'être pensionnaires d'Espagne^ et que le chancelier Hyde, très-habile homme pour le dedans du royaume, paraissait alors avoir un fort grand pouvoir sur l'esprit du Roi, je liai avec lui en particulier une négociation (rès>secrète, inconnue même à mon ambassadeur en Angleterre, et lui envoyai un homme d'esprit, et qui, sous prétexte d'acheter du plomb pour mes bâtiments, avait des lettres de crédit jusqu'à 500^000 liv . , qu'il offrit de ma part a ce ministre, sans lui demander que son amitié. Il refusa mes offres avec d'autant plus de mérite, qu'en même temps il avoua à cet envoyé qu'il était lui-même d'avis du mariage de Portugal pour l'intérêt du Roi son maître, à qui il le fit après cela parler en secret.
N*> «. — T. page 41Î, notes « et 6.
lp«lflMUiee 4e diarleatacBe ^ le srasd etycrear^ éumi les rebi de Vramee mb« lea liérttf eni. ^ A-t-U en le titre 4'' mrrmmkÊdmf
Le rédacteur du texte B et Pellisson (Y. p. 411) viennent de faire remarquer au Dauphin pour son instruction :
Combien ces empereurs dont vous entendez parler dans nos histoires modernes sont éloignés de la grandeur de ceux dont nous tirons notre origine.
Pellisson ne résiste pas à la tentation d'expliquer comment
PAS DE GRANDS EMPEREURS APRÈS CHARLEMAGNE
Charlemagne a été en droit de prendre ce titre d'empereur qui aurait dû rester à ses héritiers, les rois de France.
Cbarlemagne ne yoyanfaucun roi en toute l'Europe ni, à dire la Térité, en tout le reste du monde qui pût se comparer à lui, ce nom semblait désormais impropre ou pour eux ou pour lui, par l'inégalité de leur fortune. Il était monté à ce haut point de gloire non pas par l'élection de quelque prince, mais par le courage et par les victoires, qui sont l'élection et les suffrages du ciel môme quand il a résolu de soumettre les autres puissances à une seule. Et Ton n'avait point vu de domination aussi étendue que la sienne, hors les quatre fameuses monarchies, à qui ou attribue l'empire du monde entier, quoiqu'elles n'en aient jamais conquis ni possédé qu une petite partie, mais considérable et connue dans le monde le plus connu. Celle des Romains était la dernière, tout à fait éteinte en Occident, et dont on ne voyait plus en Orient que quelques restes faibles, misérables et languissants. Cependant, comme si l'empire romain eût repris sa force et commencé à revivre en nos climats, ce qui n'était point en effet, ce nom le plus grand qui fût alors dans la mémoire des hommes sembla seul pouvoir distinguer et désigner l'élévation extraordinaire de Charlemagne; et bien que cette élévation même, qu'il ne tenait que de Dieu et de son épée, lui donnât assez de droit de prendre tel titre qu'il aurait voulu, le pape, qui avec toute l'Eglise lui avait d'extrêmes obligations, fut bien aise de contribuer tout ce qu'il pouvait à sa gloire, et de rendre en lui cette qualité d'empereur plus authentique par un couronnement son. 29
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Icnnel, comme le sacre, qui encore qu'il ne nous donno pas la royauté ta déclare au peuple et la rend en nous plus auguste^ plus inviolable et plus sainte. Mais cette granxleur de Cbarlemagne, qui fondait si bien le titre d'empereur ou de plus magniOques encore si on eût pu en trouver, ne dura pas longtemps après lui.
Presque aassitM, dans les deux textes, est montré rafTai- Missement de cette dignité d^emperear, lorsqu'elle fat affectée particulièremeot à rAlleroagoe et rendue élective. Pellissoa cherche ce qu'ont gagné à ce changement non-seulement les divers Ëtats et les princes de rAllemagne, mais les papes :
Les papes s'en sont trouvés bien, parce qu'on fait tcHijodrs profession de la tenir de leur autorité, et qu'au fond un grand et véritable empereur romain pouvait ae donner plus de droit qu'ils n'eussent voulu sur Rome même : d'où vient que ceux qui ont le plus curieusement recherché l'antiquité tiennent que Léon Ili, en couronnant Cbarlemagne, ne lui attribua pas lé titre d'empereur romain, que la voix publique lui donna en^ suite, mais seulement celui d'empereur et celui d'avocat de l'Église et du saint-siége. Car ce mot d'avocat signifiait alors protecteur. Et en ce sens, les rois d'Espagne se qualifiaient encore, il n'y a que quelques années, avocats d'une partie des villes que f ai conquises en Flandre , ce pays étant presque tout divisé en différentes AVocatieSy ou protections de cette nature.
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N* T. — Y. HC« ^<4t Bote 4.
ËJtm r«lë de Vrance TaleBl le« eMperevra cl m» éMwemi ipaf
le«r céder le ih^i*
Après avoir montré combien a dégénéré la dignité impériale, même sous les Carlovingiens, combien la condition des empereurs est maintenant précaire en Allemagne, le texte B met senlemftt ceci :
Desquelles observations vous pouvez connattre si c'est avec justice qu'ils ont prétendu se distinguer des autres monarques.
(lonara
En France, parmi les antres monarques, un seul intéresse, celui même de la France. Aussi Pellisson s'empresse d'ajouter tout un développement :
Je ne vois donc pas, mon fils, par quelle raison des rois de France, rois héréditaires, et qui peuvent se vanter qu'il n'y a aujourd'hui dans le monde, sans excep«> tion, ni meilleure maison que la leur, ni puissance plus grande , ni autorité plus absolue, seraient inférieurs à ces princes électifs. Il ne faut pas dissimuler néanmoins que les papes, par une suite de ce qu'ils avaient fait, ont insensiblement donné, dans la cour de Rome, la préséance^ux ambassadeurs de l'Empereur sur tolis leâ autres, et que l^olupart des cours de la chrétienté ont imité cet exemPP, sans que nos prédécesseurs aient fait effort pour l'empêcher -, mais«en toute autre chose, ils ont défendu leurs droits.
On trouve, dès le diuème siècle, des traités publics S où ils se nomment les premiers avant les empereurs avec qui ils traitent -, et à la Porte du Grand-Seigneur, nos ambassadeurs, et en dernier lieu le marquis de Brèves sous Henri le Grand mon aïeul, n'ont pas seulement disputé, mais emporté la préséance sur ceux des empereurs. En un mot, mon fils, comme je n'ai pas cru devoir rien demander de nouveau dans la chrétienté sur cette matière, j'ai cru encore moins, en Tétat où je me trouvais, devoir en aucune façon du fronde rien souffrir de nouveau où ces princes affectassent de prendre le moindre avantage sur moi, et je vous conseille d'en user de même, remarquant cependant combien la vertu est à estimer, j||^qu'après tant de siècles celle des Romains, celle ^M)remiers Césars, et celle de Charlemagne, font encore, malgré l'exacte raison, rendre plus d'honneur qu'on ne devrait au vain nom et à la vaine ombre de leur empire. ^ •
1. Pelliason, en face de la phrase, met en marge ceci (Msc., liv. ir, aect. 2, p. 48) : « 11 y en a un entre autres, en 921, qui est un traité d'alliance pa^séÀ Bonn, sur le Rhin, entre Charles le Simple et Henri de Saxe, surnommé l'Oiseleur, où Charles crt toujours nommé le premier, et ses témoins même avant ceux de Henri. V. André Duchesne, dans la leeond volume du Recueii des anciens historiens français, p. 687. » L'éditeur de 18( 6 reproduit celle note de Pellisson (t. I, p. 76). — Nous remarquerons en passant que l'exemple cité porle à faux, puisque Henri l'Oiteleur n'a Jamais eu le titre d'empereur : c'est son fils Otbon qui a été le premier empereur allemand.
CONDUITE A TENIR A L*ÉGARD DES PROTESTANTS, 4S
N* S. — T. page 418, note 4.
C^Mlolto à tealr à l^ésard dea PrelestoBte. l^em ramener mmnm Tleleaee. ^ Orl^ne ûm prete«(eBllmne.
Certainement PelUsson n'aurait pas écrit les pages qu'on va lire si, au moment où Louis XIV l'associait à son travail des Mémoires, il avait pratiqué encore la religion prétendue réformée. Un protestant, si zélé courtisan qu'il fût, ne pouvait pas se charger de Juger, de condamner ainsi, même en des termes modérés, sa doctrine et son parti. La conversion de Pellisson ayant eu lieu à la fin de l'année 1670, nous avons un motif de plus pour ne pas prêter à cet écrivain la rédaction primitive, ni même la seconde rédaction des Mémoires de 1661, qui se sont abstenue&^ considérations générales sur les protestants et sur le prdHBntisme. Dans la Table du texte A, l'idée est signalée en ces termes au 2^ cahier : « Réflexion sur le danger qu'il y a de souffrir les nouveautés en matière de religion ; » mais elle ne parait pas y avoir tenu une place aussi considérable que c^lle que lui accorde Pellisson. Le texte B donne seulement des faits ; il n'y a pas d'appréciation générale.
La courte « réflexion » du texte A est peut-être le thème que développe Pellisson. Ce sont, du reste, les pages les plus expressives qu'il ait ajoutées aux Mémoires de 1661 \ Rulhière a consulté, pour son ouvrage sur les protestants, le roa-
I. Ce morceau a sa valeur pour les protestants. Rulhière a remarqué, p. 2-17 de ses Éclaircissements sur ta révocation de Vidit de Nantes^ 17SS, qu'ayant pas«épar les mains de trois abbés (l'abbé d'Olivet, qui le premier le publia dans un Recueil anonipÊte dopuicules littéraires (Amsterdam, in-t2, 1767), TabliéSallier, qui reçut les manuscrits de Noaillesàla Bibt. imp.. en 1768, l'abbé Soucbay, auquel Tabbé Salller légua une partie de ses papiers], Il a été falsifié. Il ne sait auquel des trois on doit attribuer cette fraude. Rulhière copia de sa main tout le morceau sur le manuscrit déposé à la Bibl. imp. par le maréchal de Noailles. M. Charles Readabien voulu nous communiquer cette copie de Rulhière, qui ligiiale en marge
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nuscrit original déposé par le maréchal de Noailles à la BibL du Boi.
Et quant à ce grand nombre de mes sujets de la religion prétendue réformée , qui était un mal que j'avais toujours regardé et que je regarde encore avec douleur, je formai dès lors le plan de toute ma conduite envers evLXi que je n'ai pas lieu de croire mauvaise , puisque Dieu a voulu qu'elle ait été suivie et le soit encore tous les jours d'un très-grand nombre de conversions.
Il me sembla S mon fils, que c«ux qui voulaient employer des remèdes violents ne connaissaient pas la nature de ce mal , causé en partie par la chaleur des esprits, qu'il faut laisser passer et s'éteindre insensiblement, au lieu de Texcitei^de nouveau par des contradictions aussi fortes, toujours inutiles d'aiUeurs, quand la corruption n'est pas bornée à un certain nombre connu, mais répandue dans tout TÉtat.
Autant que je l'ai pu comprendre, l'ignorance des ecclésiastiques au siècle précédent, leur luxe, leurs débauches, les mauvais exemples qu'ils donnaient, ceux qu'ils étaient obligés de souffrir par la même raison, les obus enfin qu'ils laissaient autoriser dans la conduite des particuliers contre les règles et les sentiments publics de l'Eglise ^, donnèrent lieu plus que toute autre
les différences avec rimprimé de 1767. Elle est à U Bibl. imp. (S. Fr. 40)6, 1.) Nous relevons (oui ce qui a de l'importance : l'éditeur de 1806 l'avait fait du reste, en partie, dans ses notes. (Œuvres de Louii XIV, 1. 1, p. 84-89.)
I. Ce g des éditions de 1767 et de 1806 n'est pas dans la copie de Rulhière.
?. La phrase, depuis « les abus... * jusqu'ici, manque dans l'édition de 1767.
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cbo^ei a ces grandes blessure» qu'elle a reçues par le schisme et par Thérésie.
Les nouveaux réformateurs disaient vrai visiblement en beaucoup de choses de celte nature, qu'ils reprenaient avec autant de justice que d'aigreur. Ils imposaient au contraire en celles qui ne regardaient pas le fait, mais la croyance '. Or, il n*est pas au pouvoir du peuple de distinguer une fausseté bien déguisée quand elle se cache d'ailleurs parmi plusieurs faussetés évidentes.
On commença par de petits différends, dont j'ai appris que les protestants d'Allemagne, ni les huguenots de France ne tiennent presque plus de compte aujourd'hui. Ces petits différends en produisirent de plus grands, principalement parce qu'on pressa trop un homnie vio* lent et hardi, qui, ne voyant plus de retraite honnête pour lui, s'engagea plus avant dans le combat, et, s'abandonnant à son propre sens, prit la liberté d'examiner tout ce qu'il vénérait auparavant. Il promit au monde une voie facile et abrégée pour se sauver : moyen trèspropre à flatter le sens humain , et à entraîner la multitude. L'amour de la nouveauté en séduisit plusieurs *. Divers intérêts des princes se mêlèrent à cette querelle. Les guerres en Allemagne, puis en France, redoublèrent l'animosité du mauvais parti. Le bas peuple douta encore moins qu'une religion ne fût bonne, pour laquelle
1. L*éditeurd«s tltH a satHlKoé ceci : « Le» nouveaux réformatean, qui rqirenaienl ces déaordret avec autant de Justice que d*aigreur, prirent d<^ là occasion d*im|KMer en ce qui ne regardait pas le fait et la pratique, Dial« la croyance et les dogmes. • -
Cette phrase n'eet pas dans Tédition de
on s'exposait à tant de périls. Les pères S pleins de cette préoccupation, la laissèrent à leurs enfants, la plus violente qu*il leur fût possible, mais, au fond, de la nature de toutes les autres passions que le temps modère toujours, et souvent avec d'autant plus de succès qu'on fait moins d'efforts pour les combattre.
Sur ces connaissances générales, je crus, mon fils, que le meilleur moyen pour réduire peu à peu les huguenots de mon royaume était , en premier lieu , de ne les point presser du tout ^ par aucune rigueur nouvelle contre eux, de faire observer ce qu'ils avaient obtenu de mes prédécesseurs, mais de ne leur rien accorder au delà et d'en renfermer même l'exécution dans les plus étroites bornes que la justice et la bienséance pouvaient permettre *...
Mais quant aux grâces qui dépendaient de moi seul, je résolus, et j'ai assez ponctuellement observé depuis, de ne leur en faire aucune, et cela par bonté, non par aigreur, pour les obliger par là à considérer de temps en temps d'eux-mêmes et sans violence si c'était par quelque bonne raison qu'ils se privaient volontairement des avantages qui pouvaient leur être communs avec tous mes autres sujets.
Cependant, pour profiter de l'état où ils se trouvaient, d'écouter plus volontiers qu'autrefois ce qui pouvait les
Même oUenration
2. Celte idée : « de ne lei poiot presser... » a disparu de rédiUoo de 176T.
3. Pellisson signale ici des faits particuliers, sur la nomioaUon de cuouoissaires pour la stricte exécution de l'édit de Nantes, sur ies entreprises des protestants au faul>ourg Saint-Gerniain^ à Jametz en Lorraine, à la Rochelle, qu'il» empruntés au.lexte B antérieur. (V. p. 4 18 et p. 419.)
MOYENS DE RÉDUIRE PEU A PEU LES HUGUENOTS
détromper, je résolus aussi d'attirer, même par récompense, ceux qui se rendraient dociles ; d'animer ^ autant que je pourrais les évèques afin qu'ils travaillassent à leur instruction, et leur ôtassent les scandales qui les éloignaient quelquefois de nous^ de ne mettre enfin dans les premières places et dans toutes celles dont j*ai la nomination, par quelque raison que ce pût être, que des personnes de piété, d'application, de savoir, capables de réparer par une conduite toute contraire les désordres que celle de leui^s prédécesseurs avait principalement produits dans TEglise.
Mais il s'en faut encore beaucoup, mon fils, que j'aie employé tous les moyens que j'ai dans l'esprit, pour ramener ceux que la naissance, l'éducation, et le plus souvent '^ un zèle sans connaissance tiennent de bonne foi dans ces pernicieuses erreurs. Ainsi j'aurai, comme je l'espère, d'autres occasions de vous en parler, sans vous expliquer par avance des desjseins ^ où le temps et les circonstances des choses peuvent apporter mille changements.
1. Dans l'édition de 1767, Talinéa se termiDe beaucoup plus oouri: « Je recommandai aux évêques de travailler plus que jamais k leur instruction ; je cherchai à ne mettre dans ces premières places que des personnes de piété et de savoir. •
Ibid., on lit : • peut-être
3. Ibid., la phrase est réduite : « mais je ne puis ni ne dois, quant à présent, tous expliquer des projets... »
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et p«r$leullcreBieBt em Jé^oa'Chrtol.
PelltssoD n'a pas assez des réflexioDs fournies par les textes antérieurs sur l'obligation où sont les rois de servir Dieu avec respect et avec amour plus encore que les autres hommes. Il donne une leçon de religion au Jeune prince, trouve easuita cette leçon inopportune, et la retire comme nous allons le voir.
Le début seul lui a paru bon à garder. Le voici :
Pour conserver celte disposition intérieure que je désire avant toutes choses et sur toutes choses en vous, il est utile, mon fils, de se remettre de temps en temps devant les yeux les vérités dont nous sommes persuadés, mais dont nos occupations, nos plaisirs, notre grandeur même effacent incessamment l'image de nos esprits.
Ce n*est pas à moi à faire le théologien avec vous. J*ai pris un soin extrême de choisir pour votre éducation ceux que j*ai crus les plus propres à vous enseigner la piété par les discours et par Texemple \ et je puis vous assurer que c'est la première qualité que j*ai cherchée et considérée en eux. Ils ne manqueront pas, et j*y prendrai garde, de vous confirmer dans les bonnes maximes, et tous les jours davantage, à mesure que vous deviendrez plus capable de raisonner avec eux.
Nous arrivons à la véritable leçon. Elle commence, dans le manuscrit de Pellisson, à la page 148 de la 2« section du livre II. Pellisson, après avoir écrit le long développement qu'on va lire, se ravise, et a le courage de le sacrifier. Au bas de la page 148, il attache avec deux pains & cacheter la
RAISONS OB LA CROYANCE EN DIEU
note suivante : « passer de la page 1 48 à la page 1 84, » à ces mots :< Plusieurs de... > D'après la note de Pellisson^uDemaio plus moderne a transcrit dans son registre entre la page 1 48 et la page 149^ sur une feuille intercalée , Talinéa commençant par ces roots : « Plusieurs de mes ancêtres... » afin de rejoindre les parties de texte qui sont conservées. C'est l'alinéa qui termine le texte 6 (V. p. 424.) Nous sommes bien de Tavis de Pellisson : ces notions sur la religion ne sont pas à regretter ; elles ont un caractère tellement général qu'elles n'ont pas l'air d'avoir été écrites dans un but particulier pour l'instruction d'un prince. L'éditeur de 1806 ne s'est pas douté de la bonne pensée de Pellisson, qui retirait des pages inutiles.
Si toutefois, par une curiosité assez naturelle, vous vouliez savoir ce qui m'a le plus touché de ce que j'ai jamais vu ou entendu sur de semblables matières, je vous le dirai fort simplement, suivant que le bon sens me le pourra suggérer, sans affecter une profondeur de connaissances qui ne m'appartiennent pas.
J'ai donné beaucoup, en premier lieu, au consentement général de toutes les nations et de tous les siècles, et particulièrement de tous ou presque tous les hommes les plus célèbres dont j'aie jamais entendu parler, soit pour les lettres, soit pour les armes, soit pour la conduite des États, qui en général ont estimé la piété , quoiqu'on différentes manières : au lieu qu'on ne compte depuis tant de temps pour impies et pour athées qu un très-petit nombre d'esprits médiocres, qui ont voulu passer pour plus grands qu'ils n'étaient, ou du moins que le public ne les a trouvés, puisqu'ils n'ont pu jusqu'ici se faire , comme les autres, un parti considérable dapsle monde, une longue suite d'approbateurs et d'admirateurs.
Le consentement universel m'a toujours semblé d*un très-grand poids. Car après tout il n'est pas étrange que la raison se trompe en un petit nombre de particuliers, puisque les sens mêmes dont la certitude est si grande se trompent aussi en quelques particuliers, et qu'il y en a qui voient les choses toutes différentes de ce qu'elles sont en effet. Mais si en ce qu'il y avait de plus important au monde, et qu on a étudié avec le plus de soin, la raison humaine généralement parlant s'était trompée en tous les temps et en toutes les natures, et toujours régulièrement de la même sorte, pour nous faire embrasser, comme le plus grand et le plus important de tous nos devoirs, un fantôme et une chimère qui ne fût rien du tout, elle ne serait plus elle-même une raison, mais une folie à laquelle il faudrait renoncer : ce qui est la plus grande extravagance et la plus grande contradiction qu'un esprit raisonnable puisse soutenir, puisqu'il ne la soutiendrait qu'en raisonnant lui-même.
J'ai considéré ensuite que si l'imagination résiste d'abord â tout ce que nous n'avons pas vu, et par conséquent à tout ce qu'on nous enseigne de la divinité, le jugement s'y rend sans peine aussitôt que nous nous y attachons plus longtemps, et que nous l'examinons de plus près : car nous ne pouvons juger des choses qui nous sont inconnues qu'en les comparant à celles que nous connaissons, et tirant des conséquences des unes aux autres.
Cependant nous ne voyons rien dans le monde, de tout ce qui a quelque rapport et quelque ressemblance avec le monde lui-même, comme sont les machines des bâtiments, et mille autres choses semblables, qui ne soit l'ouvrage de quelque raison et de quelque esprit qui
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en a fait le dessin. Cela étant, pourquoi ne croirionsnous pas, quand raènie Tinstinct naturel et la voix de tous les peuples ne nous l'auraient pas appris, que le monde lui-même, qui surpasse si fort toutes ces choses en ordre, en grandeur et en beauté, est aussi l'ouvrage de quelque esprit et de quelque raison sans comparaison plus grande et plus élevée que la nôtre, dont si ensuite on nous dit mille merveilles, il faut seulement examiner qui nous les dit, et quelle assurance il en a, sans nous étonner de ne les pouvoir comprendre, puisque dans le monde même, qui n'en est que l'ouvrage, il y a tant d'autres miracles que nous ne pouvons entendre, encore que nous ne puissions les nier, et qu'ils soient incessamment devant nos yeux. Ainsi, ce qui serait incroyable en soi, s'il est appuyé d'ailleurs de quelque bonne autorité , ne devient pas seulement croyable mais très-vraisemblable quand il s'agit de cette raison supérieure et si élevée, c'est-à-dire d'une chose trèsobscure pour nous, qui ne connaissons que très-imparfaitement ce que c'est que notre propre raison.
Ces premiers fondements posés, il m'a toujours semblé, mon (ils, que tout le reste suivait facilement. La variété infinie des religions peut faire peine, mais elles ont toutes au fond tant de rapports l'une à l'autre, tant de principes et de fondements qui leur sont communs, que leur diversité même confirme visiblement une seule religion, dont toutes les autres sont des copies imparfaites ou falsifiées, qui ne laissent pas de conserver les traits les plus remarquables de l'originale.
Et quand il n'est plus question que de démêler cet original d'entre ces copies, quelle autre religion le peut
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emporter sur la nôtre, à laquelle tout ce qu'il y a eu de gens habiles et éclairés dans le monde se sont rendus quand elle a paru, qui est aujourd'hui embrassée et suivie, non pas comme les autres par des nations barbares, ignorantes et grossières, mais par toutes celles où Tesprit et le savoir sont le plus cultivés ; qui, d'ailleurs, si on regarde Tanciennetéi est la même que la juive la plus ancienne de toutes» et dont elle n'est que la perfection et Taccomplissement , prédit, promis et annoncé plusieurs siècles auparavant par des hommes extraordinaires, en même temps qu'ils faisaient mille autres prédictions que l'événement confirmait chaque jour; qui dès ce temps-là s'est vantée hardiment, qu'aussitôt qu'elle serait à ce point de perfection qu'elle attendait, elle détruirait entièrement la païenne, dont elle était alors méprisée ou opprimée, et n'y a pas manqué : tous ces dieux qu'on adorait ayant disparu devant le sien, sans qu'il leur soit plus resté un seul adorateur dans le monde ?
Les vérités qu'elle publie sont surprenantes, mais nous avons posé que rien ne nous doit surprendre, ni paraître trop grand, en ce qui est si fort au-dessus de nous. Le monde les a apprises par ceux qui en étaient témoins oculaires, et que le bon sens ne nous permet pas encore aujourd'hui de soupçonner ni de folie, puisque leur morale , du consentement des impies mêmes, passe de bien loin celle des plus sages philosophes, ni d'imposture, puisqu'on demeure d^accord qu'ils ont vécu sans intérêt, sans bien, sans ambition, sans plaisirs, fournissant le plus souvent, par le travail de leurs mains, au peu qui leur était nécessaire } courant arec
MOTIFS PARTICULIERS A LA RELIGION CHRÉTIENNE
autant de fatigue que de péril par toute la terre pour la convertir; méprisés, persécutés, et finissant presque tous leur vie par le martyre, mais ne se relâchant ni ne se démentant jamais par eux et par leurs successeurs. Cette religion qui prêchait des mystères si opposés au sens humain, et des maximes si dures et si fâcheuses aux gens du monde, sans les forcer par aucune violence, sans armer jamais le sujet contre le prince, ni le citoyen contre le citoyen, sans faire jamais que souffrir et que prier, a désarmé ses persécuteurs et toutes les puissances qui lui étaient contraires, s'est établie par tout le monde, s'est vue dominante en moins de trois siècles : ce qui ne peut être arrivé, dans le bon sens, que par les miracles dont Thistoire chrétienne est rem-plie, et que nous ne voyons plus aujourd'hui, mais dont ce progrès si grand et si étonnant du christianisme nous prouve la vérité, outre mille autres témoignages très-authentiques.
Voilà, mon fils , les considérations dont j'ai été le plus touché. Je ne doute pas que celles-là même ou d'autres ne fassent un pareil effet sur vous, et que vous ne tâchiez de répondre sincèrement au nom de très* chrétien que nous portons : si ce ne peut être en toutes vos actions comme il serait à souhaiter, ne perdez jamais de vue pour le moins ce qui fait tout le mérite des bonnes et tout le remède des mauvaises et des faibles.
€«iiiaieiii se iertlaaicai le» Bfémolrefl de IttSfl . Cette fUi i^at être néffllsée.
Le quatrième cahier, da texte B antérieur à la révision de Pellisson, nous laisse au moment où les rédacteurs vont aborder la question des ûnances lors de la disgrâce de Fouquet : un sujet tout nouveau allait donc conunencer. Nous nous rencontrons ici avec le troisième alinéa du cinquième cahier du texte A. Ainsi on a perdu tous les développements qui se rapportent à cette fm du cinquième cahier, et à l'ensemble des trois cahiers suivants.
Y a-t-il beaucoup de regret à avoir? Pour tous les faits de finances, on ne lit pas, dans les cahiers du texte primitif A, un seul mot que n'ait donné l'aperçu de finances de I66i à 1666, composé d'après les Mémoires de Colbert. Ces renseignements techniques sont reproduits en tète de notre Étude sur la Composition des Mémoires (V. 1. 1). Les gens de plume que Louis XIV emploie sont étrangers à la pratique et à la science des affaires : ils ne se risqueraient pas à rien ajouter d'eux-mêmes sur un pareil sujet. Même Pellisson, quoiqu'il s'entende bien à ces matières qu'il a maniées autrefois dans la complicité de Fouquet, déclare, nous favons vu (V. 1. 1, p. CLXxvii), qu'il s'en tient pour la révision de Tannée 1661» en ce qui concerne les finances, aux indications qui viennent du Roi : or, ces indications, suivies dans le texte A, et sans doute dans le texte B, ont pour premier auteur le contrôleur général. Pellissoo a des raisons particulières pour être discret : ce n'est pas par incapacité ou par ignorance. Les pages sur les finances n'auraient donc pas été très-précieuses.
En faisant le compte exact de ce que les rédacteurs auraient pu rendre intéressant à leur manière, la perte véritable se borne à Tentreprise du baron de Yatteville, où la prérogative de la France et l'orgueil du Roi sont engagés : de là, les pro-
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portions qa'on donne à cette affaire dans les cahiers primi^ tifs, dans le texte A; et à la promotion des chevaliers da Saint-Esprit, qui est une occasion pour traiter « dn plaisir qu'nn prince doit prendre à accorder des grâces. » Quant à la médiation exercée entre la Pologne et la Moscovie, entre Parme et la Savoie, elle n'aurait pas tenu une grande place, puisque même dans le huitième cahier du texte A un article y suffit. Je ne parle pas de la restriction apportée « au pouvoir des gouverneurs, » qu'annonce le huitième cahier : cette question a été transposée ; le texte B, nous l'avons vu (p. 40 1 - 403), en a dit un mot.
Reste un dernier développement perdu : • sur la naissance de Monseigneur ; sur la joie des peuples, dont le Roi l'exhorte à remplir l'attente. » Du moment que Louis XIV n*écrjt pas lui-même; que ses secrétaires, qui ne peuvent s'inspirer que de leur esprit, non de leur cœur, se trouvent en concurrence avec tous les écrivains en prose et en vers, en langue françaiçe et en langue latine, dont nous avons passé en revue, dans notre Étude (t. I , ch. vu) , les étranges compliments , consolonsnous : ce sont quelques pages de fadaises de moins. Us n'auraient pas, j'en suis sûr, cherché de plus belles choses : éblouis par la présence du Roi, comment auraient-Ils jugé avec plus de calme et plus sainement de l'avenir et des droits de l'enfant?
Quand nous disons que nous n'avons rien sur les Mémoires de 166 i depuis l'arrestation de Fouquet, nous savons bien que chacun peut lire dans l'édition des OEuvres de Louis XI V de 1806 une copie du texte de Pellisson (t. I, p. 101-143), accompagnée d'une note de lui, dont nous avons fait usage (V. 1. 1, p. cLxxvii). Cette copie n'acquerra de la valeur que si jamais on retrouve le manuscrit sur lequel elle a été prise, et surtout si la découverte de la suite du texte B fournit des éléments de contrôle et de comparaison, comme nous en avons eu pour le livre I" et pour les deux premières sections du livre II de Pellisson. On lira cette copie peu instructive à la fin de notre volume : V. V Appendice n"* l.
POUR L'AîfNÉK 1662.
( riiAGnsifTs.)
Pellisson a fait sar les Mémoires de 1662 te même travail de t^tinioû qtie sur cettt de 1661. L'éditeor de 1806 reproduit à la fin do tome I*^ (p. 146-20B) une copie da livre III, consacré par Pellisson à cette ennée 1662, et destiné à faire tnite aux deuk premiers livres que remplit Tannée 166]. Cette copie n'aurait pour nous d'intérêt que si on pouvait la mettre en présence des textes antérieurs. La raison qui nous a fait écarter, dans l'année 1661 , les parties du texte de Pel- Uftson, pour lesquelles toute comparaison de ce genre est Impossible, décide du sort du IIP livre de Pellisson; quelques liragmeats seront utilisés isolément; le reste se retrouvera dans V Appendice n® 2.
Ici nous en donnons seulement une analyse ou table, d'après laquelle on Jugera de la composition. Le plan général parait être celui-ci. En tête sont placés les faits et les idées se rapportant aux réformes de finances dans la première partie de l'ailnée* Ensuite viennent les Affaires du dehors ; piii^ les événements d'histoire intérieure. Cette série épuisée : finances, affaires du dehors, affaires du dedans, on en recommence Une autre toute semblable , autant que nous pouvons le conjecturer : car cette copie ne parait pas contenir l'année 1662 tout entière. Suivant le plan que nous supposons, la seconde aérie serait loin d'être complète : après les finances , et les faits oa lei idées qui s'y rattachent incidemment ^ la copie offre pea de choie sur les affaires étrangères, aii mlHea des*
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qtielteft elle s'arrête bmsqtiement. Cet état de matilatiott du texte de PellissoD nous servirait encore d excuse , si on nous reprodiâit de l'avoir négligé.
U n'est pas étonnant que les finances tiennent le premier rang : nous rappelons que c'est un mémoire de Colbert sur l'état des finances de 1661 à 1665, qui a fourni les premiers éléments du travail des Mémoires pour les années qui précèdent 1666. Ici, comme en 1661, les Mémoires n'ajoutent rien sur ce sujet aux faits et aux idées indiqués dans l'aperçu des finances auquel nous renvoyons (Y. 1. 1, notre Étude sur la Composition des Mémoires, ch. II, p. xxi-xxin).
La division en sections que Pellisson applique à ce livre TII comme aux précédents ne rend pas plus facile (il s'en fetut) l'intelligence du texte. Chaque section n'embrasse pas un su- Jet distinct. Pour se rendre compte de la méthode de composition, il me semble plus simple de négliger ce partage fictif imaginé par Pellisson, que nous signalerons seiilehient en note, et d'analyser les faits et les réflexions dans l'ordre oft ils se produisent.
ANALYSE DU TEXTE DE PELUSSON POUR
Réforme ^ des finances. Remède dans une disette. Allégement des charges des peuples.
Affaires étrangères. — Acquisition de la Lorraine, surprise ait duc Charles IV par un traité dont Lionne est le négociateur. — - Dunkerque est vendu à la France. — Réflexion sur ces deux affaires : variété de conduite , préférer les avantages solides à la gloire *. — Règlement * de différends avec des princes alle-
1. lel eomtnenee la 1*" secUon du litre ni diaprés le plan général da PtUiMon.
3. PelliMon, dans ion Hittoin de Louis J/F jQsqn'à la pait d« Nlmà* gue, s'étend beaucoup comme ici sur raflaire de la Lorraine et sur oeUe de Dûnkerque (Y. notre Appendice, n' 2).
La 2* section eommence ici
mands el ivec les ProTÎDces-Unies. — Résnlut da mariai du roi d'Angleterre avec l'infante de Portugal , et de Taffaire de Yattevllle à Londres. — Réflexion : savoir profiter des circonstances. — Échange de bons procédés avec TEspagne.
Faits d'histoire intérieure. — Réflexion sur le carrousel donné par le Roi au commencement de l'été. Importance de ces sortes de fêtes. — Devise du Roi. — Les gouvernements de places ne sont plus donnés que pour trois ans : même celui de Paris. — L'archevêché de Paris est vacant deux fois en peu de teropi. — Choix de si^ets pour les bénéfices d'Église : réflexion. — Réduction * de l'armée. Mais beaucoup d'officiers sont conservés et prennent place dans la maison militaire du Roi ou dans celle du Dauphin. — Réforme dans l'administration des forêts.
Finances. — Amélioration de l'épargne du Roi , sans charge pour le peuple, par des rachats de droits et par des modifications dans le fermage des impôts. — Des exemptions de tailles sont retirées. — A ce sujet, révolte du Roulonnais. — Elle est punie. — Réflexion : un roi doit savoir punir.
Affaires étrangères. — Le prince Charles est surveillé. — Entraves mises à la puissance de l'empereur. — Bonnes dispositions de l'Espagne.
€e %iie eoBtleiineBt le» wnmnumeriim i^ar l^amBée fl«#t.
Les manuscrits de la Bibliothèque impériale ne contiennent rien de Pellisson pour Tannée 1662. On n'y trouve que deux fragments des textes antérieurs, un cahier entier, et quelques pages de brouillon ou d'essai sur une proposition soumise au Roi.
Le cahier faisait certainement partie d'une première rédaction fort ample, qui semble être la continuation du texte A de 1661, dont nous avons la Table en huit cahiers. Il est probable que le rédacteur des huit cahiers de 1661 a composé aussi ce texte A de 1662, dont un lambeau seul nous est resté. Les années qui précèdent 1666 ne figurant que comme intro-
CB QUE CONTIENNENT LES MANUSCRITS POUR CETTE ANNÉE
dnetion ont pu être enveloppées toutes ensemble dans une division commune. Ainsi s'explique le n* 15 que porte ce cahier de 1662 : il est à croire quMI n'est pas le 15* de Tannée 1663, mais le 15* de l'introduction. Ainsi, comme il y a eu huit cahiers pour Tannée 1661, le 15« nous conduit sans doute vers la fin de Tannée suivante. En comparant ce fragment du texte A avec les pages de révision de Pellisson, nous reconnaîtrons que nous touchons presque au terme où s'arrête la copie incomplète de ce dernier.
Dans les années 1666 et 1667, quand nous étions riches en textes de tout âge et de toute main , nous dédaignions de reproduire entièrement des cahiers appartenant à la rédaction primitive ; ils ne prenaient place que démembrés sous forme de variantes, ou dans le Supplément. Ici un cahier du texte A étant presque toute notre fortune, nous n'en voulons rien perdre. En le gardant » nous offrirons un spécimen de ce genre de composition, qui aura ainsi, une fois au moins, les honneurs d'une reproduction intégrale.
Ce cahier (Msc., S. Fr., 2281, 1. 1, f»« 217-226) est d'une très-belle écriture , aux caractères longs et espacés. Il n'y a presque pas de ratures en interligne. On remarque quelques additions ou observations en marge. La main qui corrige et ajoute n'est pas celle qui a écrit le texte ; son écriture est plus courte et plus serrée, comme nous en avons fait la remarque pour le travail des autres années.
En tète de la première page sont griffonnées de la main qui corrige, mais d'une façon presque illisible, certaines indications, étrangères sans doute à la composition du cahier, et qui paraissent se rapporter à une année différente , peut-être à Tannée 1667. On dirait que cette main s'est servie de la page comme d'une feuille de brouillon où elle pouvait Jeter au hasard toute espèce de souvenirs. Voici ce que je puis lire : « Ordre des troupes pour leur subsistance sur les frontières... Discours de la reine d'Angleterre. Ménage de cent millions. Nouvelle découverte de bols... Retour de Monsieur chez le
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Boi, le 37, jour que le parlement vlat foire ion oumplimeiit. i La dernière phrase fait peut-être allusion à quelque brouille» rie et réconciliation de Monsieur; mais Je n ose pas pousser plus loin les coiyeotures.
On verra que ce cahier isolé du texte A est très-loin de ressembler à la révision de Pellisson : il est à croire qui! y a eu un texte intermédiaire entre ce premier texte et te travail de Pellisson , ainsi que nous en avons la preuve pour Tannée 1661. Si ceci est admis, comme nous pouvons faire une assimilation complète entre ces deux années pour les vicissitudes qu'ont subies les Mémoires , les différences notables que présente en 1662 le texte de Pellisson avec le texte A et pour Tordre donné aux idées et pour le détail de l'expression, témoignent des efforts qu'a dà faire l'auteur de la seconde rédaction de 1661, puisqu'il est visible que c'est son texte qui a servi de base à la révision de Pellisson, et que les modifications ne portent souvent que sur des tours de phrases, sur des mots ajoutés ou retranchés. La rédaction de Pellis-r son, pour la forme littéraire, est bien supérieure au texte primitif de 1662.
ANALYSE d'un CAHIER DU TEXTE A (1662).
Itéfonnation dans l^administnitlon des forêts (Msc., r* 217-218 r*).
Rachat de droits qne la dissipation précédente avait engagés; des aliénations d'aides sont retirées; réunion en un seul bail de ta ferme générale des aides et des entrées de Paris; augmentation de revenu (f°» 218 v«-i24 r«).
Réflexions sur l*état passé et sur Tétat présent des finances (f~ 221 \o.2â5 foy — Deux qualités dans la pratique de Téconooiie : ia justice et la sagesse (r» 225 vo-225 r*»).
Affaires étrangères : — Modification d*un traité avec la Suède ; réduction de subside (r 225 V), *- Le prince Charles de tx>rraine est surveillé (f* 22B y^), — Bonnes dispositions des princes d'Aïleaagne et de l*empereur (f* 226).
TEXTE A DES MÉMOIRES DE
15* CAHISB (DB L'iNTiODOCnON).
Dès ' Tannée précédeote, ayant eu avis du prodigieux dégât qui $'était fait en toutes les forêts du royaume^ j'ordonnai procnptement que Ton sursit à toutes sortes de ventes de peur que le mal ne s'augmentât, en alten-
1 . Pour ce fragment, au Heu de donneren Tariantes les partie» de phrases de Pellltson, phrase par phrase, ainsi qne nous avons fait en 1661, comme Tordre de développement estai^sez sensiblement différent, nous préférons reproduire le texte de Peliisi^on dans son ensemble, en distinguant chaque sqjet. — Sur la question des forftts, on reoiarqueni que les réflexions générales exprimées dans la 3*, la 4* et la à* phrase de Pellisson, ne sont même pas en germe dans le texte A. — Pellisson (éd. 1806 des Œuvres de Louis XIV, p. lOl'tÙdt t. 1) : « Je m'appliquai aussi celte année à un règlement poar les forêts de mon royaume, où le désordre était extrême, et me déplaisait d'autant plus que j'avais formé de longue main de grands desseins pour la mAine. Les cau^^es principales du dééordre peuvent servir à votre inslruotion, mon fli«. G'e«t une simplicité sans doute que de confier nos intérêts, en matière d'argent, aux mêmes personnes à qui nous faisons, d*un autre «"Até, quelque tort considérable dans \e^ levées, et qui peuvent le réparer en nous trompant. W n'appartient à la vérité qu'aux rois de se fbire Justice «ux-mêmes, depuis que les particuliers y ont renoncé pour l'utilité publique et pour la leur propre, en se soumettant à la loi civile. Mais, quand ils peuvent impunément et secrèlemenl rentrer en i^ossesslon de ee droit naturel, leur fidélité n'est guère à cette épreuve, et c'est alors une vertu presque héroTque dont le commun des hommes n*est pas ca- |»able. L^a guerre et l'invention des partisans pour faire de l'argent avaient produit une infinité d'oiH«'ier^ des eaux et forêts comme de louUts les au» très sortes; la guerre et les mêmes inventions leur étaient ou leur retrancliaient leurs gages, dont on ne leur avait fait qu'une vaine montre, en établissant leurs offices, ils s'en vengeaient et s'en payaient, mais avec usure, aux dépens des forêts qui leur étaient oommisei, et cela d'aitant
dant que j*eusse le loisir d'examiner plus particulièrement les remèdes que Ton y pourrait apporter.
Ceci est ajouté en marge :
Je conçus incontinent de quelle importance était ce bien pour le général du royaume. Car, outre les usages auxquels il est ordinairement employé, les vues que j'avais dès lors pour le rétablissement de la navigation me faisaient connaître combien il était nécessaire de faire un bon ménage des bois que nous avons chez nous, pour construire ou pour réparer les vaisseaux avec moins de frais et avec plus de promptitude.
Le texte reprend :
Ce fut cette année que je commençai à travailler sérieusement à cette affaire dans la discussion de laquelle je reconnus que les officiers mêmes qui étaient préposés pour la conservation des forêts en avaient seuls causé la ruine.
plus facilement, que peu de personnes étaient intelligentes ea ces matières, hors celles qui avaient part au crime et au profit. Il n'y arait sortes d'artifices dont ces officiers ne se Tussent avisés, jusqu'à brûler eiprès une partie des bois sur pied, pour avoir lieu de prendre le reste comme brûlé par accident. J'avais su et déploré cette désolation de mes Torèls dès l'année précédente; mais mille autres choses plus pressées m*cmpêchant d*y pourvoir entièrement, j'avais seulement empêché le mal dé s'augmenter, en détendant qu'il se fît aucune vente jusqu'à ce que j'en eusse autrement ordonné. Cette année j'y apportai, par le règlement dont je vous ai déjà parlé, deux remèdes principaux : l'un fut la réduction des ofllclers à un pelit nombre qu'on pût payer de leurs gages sans peine, et sur lesquels il fût plus aisé d'avoir les yeux ; l'aulre fut la recherche des malversations passées, qui ne servait pas seulement d'exemple pour l'avcoir, mais qui, par les restitutions considérables auxquellra ils furent condamnés, fournissait en partie au remboursement des officiers supprimés, et rendait cette réduction également juste et facile. •
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Par diverses Créations, ils avaient insensiblement été multipliés jusqu'à un nombre excessif, et (dans le désordre général des affaires de finances) ne touchant aucuns gages réglés, ils s'étaient cru permis dedégrader toutes les forêts du royaume sous prétexte de toucher leurs appointements. Mais, outre cet abus général que Tusage semblait avoir autorisé, j'appris qu'il se commettait plusieurs autres crimes secrets que les coupables savaient artiûcieusement revêtir de toutes les formes de la justice, jusque-là que souvent on brûlait exprès une partie du bois sur le pied pour avoir lieu de prendre le reste comme brûlé par accident.
J'employai deux moyens à la fois pour faire cesser ce désordre. L'un fut d'en retrancher les principaux auteurs afin que leur punition fit exemple; l'autre fut de réduire cette multitude immense d'officiers à la quantité qui serait précisément nécessaire pour la conservation des forêts. Ainsi la diminution du nombre des officiers faisait que ceux qui restaient pouvaient être commodément payés de leurs gages, et les restitutions auxquelles on condamnait les coupables produisaient un fonds presque suffisant pour le remboursement des supprimés.
Ces soins ' que je prenais sans cesse pour réparer la
1. Le texte de Pelliuon (éd. 1806. p. 209-211), présente d'une manière différente cette augmentation de l'épargne du Roi. Le texte A donne d'abord les réflexions; il tire les eonséquences des faits ; il expose ensuite les faits eux-mêmes. Pellisson expose d'abord les faits ; il les juge ensuite en vue du présent et de ravenir. Ainsi, pour comparer les deux textes, il faut ehereher à la fin de l'un ce qui est au commencement de l'autre. — Pellisson : « J'augmentai d'ailleurs cette année mon revenu ordinaire de quatre miilioDs «d un seul article, d'un cdlé, enjoignant les en-
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mauvaise administration des affaires passées faisaient qu'après avoir acquitté toutes les charges légitimes j'a^ vais encore chaque année un fonds très-considérable de reste ; et je crus que je ne pouvais mieux employer ce profit de mon épargne qu'a retirer les droits que la dissipation précédente avait engagés.
Je prévoyais qu'il surviendrait quelque jour des affaires pour lesquelles on serait obligé d'augmenter la dépense de l'État. Et je ne pouvais souffrir que Ton eût incessamment recours à ces moyens extraordinaires qui surchargent les peuples en tant de façons, pendant que divers particuliers seraient en possession des fonds que l'on avait originairement imposés pour la subsistance du royaume.
tré«ii de Paris è la ferme des aides, ce qui épargnait aux fermiers beaucoup de frais et leur donnait le moyun d'en porter les enchères plus haut: de l'autre, en m'asëujettissant moi-même à ne donner ni l'une ni l'autre qu'en la meilleu»*e MiiKon, qui ei^t celle du quartier d'octobre, et MUS certaines conditions où ils pourraient trouver leur avantage et le mien; mais principalement en retirant et réunissant à celle des aides quantité de droite qui en avaient été distraite durant la guerre, et aliénés aux perëonnes les plus puiManlea . chacun en ayant acquis ce qui était à sa bienséance, aux lieux où il avait d'ailleurs le plus de revenu et da crédit, et cela ordinairement à très-vil prix, ou m^me sans deniers comp- .tants, pour de très-mauvaiftes marchandises qu'on m'avait données en payement. Je ne fis injustice k qui que ce soit, liquidant équitablemeot le remboursement qui leur était dû.
« Mais celte justice même avait besoin d'une autorité aussi établie que la mienne l'était alors, pour se faire recevoir avec soumisêfon et sans murmure. Après la réunion de ces droits aliénés, les deux fermes jointes ensemble furent portées, à duuie millions au lieu de huit, sans que j'eusse rien fait néanmoins que remettre toutes choses en leur situatioo naturelle où elles auraient dû être toujours, le ne me proposais pas seulement en cela pour but l'intérêt présent, quoique considérable, mais un bien sans ft>mparaison plus grand et plus général pour TaYenir, qui était de faire en sorte, s'il était possible^ qu'eu nul temps, qu'en imlle oooa-
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Ceci est «Jouté en marge :
Je voulais, durant le temps de la paix, retirer soigneusement tous les revenus publics , aûn qu'au plus fort des guerres qui pouvaient arriver, les particuliers pussent jouir paisiblement de leurs patrimoines, et que la France fût en tel état, que, pendant que Ton combat-^* trait de toutes parts sur ses frontières, tous les habitants possédassent leurs biens dans une parfaite tranquillité.
Le texte reprend :
C'est pourquoi outre les quatre millions cinq cent mille livres de rente, dont je vous ai parlé au commen-
sioa, 00 ne fût réduit désormais à ces aliénations misérables qui avaient désolé mes ûnances et mon Ëtat. Je safais jusqu'à quelles sommes par an on avait monté la plus forte dépense de la guerre. Je ne trouvai pas impossible de porter mon revenu Jusque-là, et même par la seule éot^ nomie dont je voyais tous les jours de »\ grands vlTets. Et je regardait comme une grande félicité pour moi d'établir à tel point celle de mes peu* pies, que la guerre môme, si elle revenait, ne lût presque piui» capable de la troubler, qu'ils ne fussent plus du moins exposés aux aOkires extraordinaires, accompagnées de tant de vexations pour eux. ni obligés, commo autrefois, A gémir an dedans des prospérités du dehors, où ils ne trouvaient qu'un vain honneur acquis par une véritable misère. Mais je passais encore plus avant, mon OU. Car, en supposant, comme il est arrivé en effet depuis, que je porterais bientôt mon revenu ju»(|u'à celte somme que je m'étais fliéo, suffl.^aote pour soutenir la plus grande guerre Mins crédit et sans secours extraordinaires, je résolus en moi-même de ne plut rien ajouter à ce revenu, mais de diminuer chaque année des impositions ordinaires, au profit de mes sujets, ce que j'aurais augmenté d'un autre côté à mes finances ou par la paix ou par l'économie , on par le rachat de mes anciens domaines, ou par d'autres voies justes et légitimes : en sorte qu'on n'eût jamais vu, s'il était pocMble. ni le prince plus riche, ni les peuples moins chargés. > — Toute cette dernière partie de Pellisson depuis : « llau je pansais erioore plus avant .. » n'est )»as dans te texte A, qui dissertera tout i l'heure sur la justice et la sagesse néceasaires dans la pratique de l'économie (V. p. 478).
cernent de cette année, j'entrepris encore depuis de retirer toutes les aides aliénées '.
Cette affaire était assurément difficile. Car ceux qui s'étaient rendus adjudicataires de ces droits étaient gens de considération et n'avaient acquis que ce qui se levait sur leurs propres* terres, ou du moins dans les lieux où ils avaient le plus de crédit. En sorte que dans un temps où l'autorité eût paru tant soit peu chancelante, les poursuites que Ton eût faites pour les déposséder eussent eu malaisément leur exécution. Mais en Tétat où j'avais |>orté les choses, tout ce que j'avais une fois estimé juste devenait incontinent facile.
Ainsi, reconnaissant la vileté du prix pour lequel les aides avaient été vendues, sachant les mauvaises marchandises que Ton avait fait prendre en payement d'un bien si clair, et ayant eu avis que les liquidations s'étaient faites {(vec tant de fraude que la vente n'avait été réglée, en plusieurs endroits, que sur le pied de la moitié du véritable revenu, je ne voulus pas laisser plus longtemps les acquéreurs en jouissance d'un bien de si grande valeur pour une finance si modique. Cest pourquoi je fis publier une résolution sur cette affaire par un édit du mois de juillet ^. Et, sitôt qu'elle parut, tous les intéressés de quelque rang qu'ils fussent s'y soumirent, ou par le respect qu'ils me portaient, ou par la justice qu'ils y reconnurent.
Le rachat de ces droits étant ainsi exécuté, je crus qu'il valait mieux les joindre a la ferme générale des ai-
1. Au manuscrit ce mot est barré, il rend cependant la pbrue plui claire.
De même
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des que d^en faire un bail séparé. Car je savais que la multiplicité des fermiers produit nécessairement une multiplicité de dépenses. Et ce fut par cette même raison que je résolus dès lors d'y réunir encore les entrées de Paris. L'adjudication n'en fut pourtant faite que vers le mois d'octobre suivant, parce que c'est la saison où ces sortes de droits se perçoivent plus abondamment et s'adjugent aussi plus avantageusement.
Cependant la soigneuse observation de toutes ces mesures fit que je portai jusqu'à douze millions de revenu ce qui n'en produisait auparavant que fauit, sans que, pour trouver un profit si considérable sur une seule ferme, j'eusse eu besoin de faire autre eflort que de remettre les choses dans leur situation naturelle, et d'employer utilement pour l'État les sommes que le même État m'avait fournies en une seule année.
Toutes ^ les fois que je considère ces choses, je ne sais ce que je dois le plus admirer, ou la fécondité naturelle de la France dans laquelle un peu d'économie trouve en si peu de temps de si grandes ressources, ou le désordre des temps passés, pendant lequel tirant des sommes immenses de toutes les parties du royaume et consommant encore l'avenir avec le présent, on ne trouvait pourtant qu'à peine à satisfaire aux dépenses les plus pressées. Je ne puis concevoir par quel prodige il se pouvait faire que dans un État si riche et si florissant l'on vit à la fois les peuples accablés de subsides, les ar-
I. Les coDsidérationB qui saiTeot ne sont pas gardées par Pelliiaon. EUes semblent aToir été inspirées par le Mémoire de Colbert sar les flnanees (V. 1. 1, noire Ëtude sur la Composition des Mémoires, p. ix-xi).
4yS tIÉMOIRES POUR 1662.
mées dépourvues des choses les plus nécessaires, les dettes de TÉtat accumulées dans un excès prodigieux, et le trésor royal toujours sans argent.
II est assurément malaisé que la Tue d'une chose si surprenante n'excite Vindignation publique. Hais ce qui doit consoler la France sur ce point, c'est que l'excès des maux qu'elle a soufferts durant quelque temps a vraisemblablement été la cause des principaux avantages dont elle jouira désormais. Car il y a grande apparence que si je n'eusse été vivement excité par la vue du malheur pressant de mes peuples, je ne me serais pas aisément chargé d'un travail inconnu à tous mes ancêtres, et ne serais jamais entré dans cette discussion particulière, dans laquelle j'ai si heureusement trouvé les moyens d'établir pour toujours l'abondance en dedans de rÉtaty quelques grandes affaires qu'il puisse avoir au dehors.
Les différentes choses qu'exprès je vous ai, jusqu'ici, expliquées dans toutes leurs circonstances, et celles que vous verrez encore chacune en particulier dans Tordre du temps où elles sont arrivées, vous rendront sans doute aisément capable de continuer ce que j'ai commencé. Mais pour vous donner en cet endroit une instruction générale dont vous pouvez faire l'application à tout ce qui se présentera sur celte matière, je vous dirai que les deux qualités dont les princes ont le plus besoin dans la pratique de l'économie sont, à mon avis, la justice et la sagesse.
Cette dernière leur apprend à se régler en telle sorte qu'ils nedépensentqu'autant qu'ils peuvent légitimement recevoir. Elle leur fait discerner les moyens solides et
JUSTICE ET SAGESSE FONT LES PRINCES ÉCONOMES
naturels d'établir la recette d'avec ceux qui sont dangereux, et qui, sous l'apparence d*une commodité présente, causent souvent des dommages irréparables dans l'avenir. Elle les instruit même à perdre quelquefois en cer^ taines choses pour gagner beaucoup plus d'ailleurs. Et elle leur enseigne que tout Tart de l'économie ne consiste pas à peu dépenser, mais à dépenser à propos, comme vous en verrez plusieurs exemples dans ces Mémoires, étant certain que dans cette seule année dont je vous parlerai incontinent, je déboursai ', en diverses fois, plus de dix-huit millions, que je pouvais retenir en argent comptant dans mes coffres, si je n'avais considéré que Targent enfermé n'en produit point d'autre, et que les princes qui font des amas de sommes excessives ne dérobent pas seulement au public l'usage qu'il en devrait avoir, mais se dérobent à eux-mêmes le proflt qu'ils en pourraient tirer en cent manières différentes.
Et d'autre part la justice leur enseigne que la véritable économie ne doit être exacte à regretter les mauvaises dépenses que pour satisfaire plus ponctuellement à celles qui sont justes ; que les sommes médiocres qu'ils omettent d'acquitter au temps de leur échéance s'accumulent insensiblement, tandis que l'argent destiné pour cet usage se dissipe à tout autre chose; qu'ils agissent contre leurs propres intérêts s'ils souffrent qu'un petit nombre de gens avides retiennent en leurs mains les richesses de provinces entières, tandis que la plupart de leurs sujets tombent dans une faiblesse qui les met hors d'état de contribuer aux besoins publics ; et qu'enfin le
J. a Comptant Tachât de Ihinkerque, » ett*11 i^té en marge.
moyen le plus équitable pour mettre en valeur tous les revenus, c'est de mesurer les charges aux forces de ceux qui les doivent supporter, et d'exiger, sans considération, des plus puissants ce qui peut servir au soulagement des plus misérables.
En marge du développement sur la sagesse et sur la justice, on lit ceci (f^ 228 v^) : < abréger ces denx membres et les réduire à une période chacun. » Eu effet, tout Talinéa sur la sagesse, qui se compose de plusieurs phrases détachées, est barré et remplacé par une phrase unique beaucoup plus courte, que voici :
Cette dernière leur apprend à se régler en telle sorte qu'ils ne dépensent qu'autant qu'ils peuvent légitimement recevoir, à discerner les moyens durables et solides d'établir la recette d'avec ceux qui ne sont qu'apparents et ruineux, et à reconnaître que l'art de l'économie ne consiste pas tant à peu dépenser qu'à dépenser à propos pour faire des acquisitions avantageuses.
En face de cette phrase sur la sagesse , est ajoutée encore une observation :
Réservé pour la fin des réformations, où se fera un calcul général de tout ce qui a été racheté, avec la réflexion du bon emploi de l'argent, meilleur que de thésauriser.
Quant au c membre » sur la justice, il a été conservé; seulement le correcteur a renoué par des conjonctions ou par des adverbes conjonctifs toutes les phrases de cet alinéa pour les ramener à une seule. Nous n*avons reproduit que la phrase ainsi refaite.
PRÉFÉRER LES DÉPENSES UTILES AUX DÉP. AGRÉABLES
Noas croyons devoir intercaler ici an petit fragment isolé que nous offrent nos manuscrits (t. I, f» 152 r^). En haut de la page , à gauche, est écrit ce titre : « Des dépenses. » Le développement concorde si bien avec les idées exprimées dans le caliier de 1662, qu'il semble faire suite aux pages qu'on vient de lire : en effet, nous rencontrons ici à la fois Justice et sagesse.
Surtout il faut toujours préférer les dépenses utiles à celles qui ne sont qu'agréables, parce que le plaisir que nous tirons des agréables ne consiste que dans la satisfaction de notre humeur et de notre goût présent qui change ou se rassasie bientôt, en sorte que les choses qui lui plaisaient davantage lui deviennent souvent les plus indifférentes, au lieu que ce qui nous est utile nous plait toujours également parce que nous y trouvons toujours la même commodité.
Mais entre les dépenses utiles, il faut encore préférer celles qui sont utiles à plusieurs à celles qui ne sont utiles qu'à nous, parce que non-seulement cela est beau et vertueux, mais parce que par Tévénement nous y trouvons encore notre avantage, étant certain que de toutes les choses que nous pensons acquérir aucune ne nous est si utile ni si glorieuse que Testime et Tamour de nos sujets.
Cette réflexion générale n'a pas une place déterminée, on le sent bien. Elle pourrait figurer avec autant de raison, im peu plus haut dans les Mémoires de 1662, k l'occasion de la disette dont le Roi atténua de son mieux les tristes effets. La rédaction de Pellisson (édit. de 1806, 1. 1, p. 153-154) offre à ce sujet des phrases qui sont un peu l'équivalent de celles que nous avons transcrites : « Je parus k tous mes su-
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J^U oonfime un véritable père de famille... Je n*ai jamais trpUYé de dépense mieux employée que eelie-la... Je reçus à Tinstapt même une grande et ample récompense ^e mes soins, pfir le rç^publement d*affection qu'ils produisirent pour moi 4iins Tesprit des peuples. > En tout cas, le fragment manusciCit que noqs exhumons n'est pas déplacé , à c6té 4*&utres pages d'essai, comme le sont toutes les pages du texte A.
Pellisson n'a rien gardé de ce développement sur la Justice et sur la sagesse; tout au plus , par un mot de lui , peut-on en apercevoir une trace vague dans son texte, quand il dit, à la fin du développement précédent (V. aux dernières lignes de note de la p. 475), que le Roi n'a augmenté ses finaudes qqe « par des voies justes et légitimes \ »
1. Le texte de Pelliseon poursuit la question de* QoaDces (éd. 1S06« p. 212-213] : « Deux choses me paraissaient très-nécessaires au soulagement des peuplée. L'une était de diminuer dans les provinces le nombre de ceux qui étaient exempts des tailles et qui rejetaient par ce moyen tout le fardçau sur les plus misérables. De celle-là, j'en venais à bout en supprimant et remboursant tous les jours quantité de petits offices nouveaux et très-inuUles, à qui cette exemption avait été attribuée durant la guerre pour les débiter. L'autre était d'examiner de plus près les exen^ptions que certains pays particuliers prétendaient dans mon royaume, et dont ils étaient en possest^ion, moins par aucun titre ou par aucun service oonsidérable, que par la facilité des rois nps prédécesseurs , ou par la faiblesse de leurs ministres. Le Boulonnais était de ce nombre. I.^ peuples y sont aguerris depuis la guerre des Anglais , et ont même une espèce de milice dispersée dans les divers lieux du gouvernement, qui est aisex exercée, et se rassemble facilefanent au besoin. Sous ce prétexte, ils te tenaient exempts depuis longtemps de contribuer en aucune sorte à la taille. Je voulus y faire imposer une trèd-petlie somme, seulement pour kur liire oonnaître que j'en avais le pouvoir et le droit. Gela produisit d'abord un mauvais eilèt ; mais l'usage que j'en fit, quoiqu'avee peine et ayee douleur, Ta rendu bon pour les suites. Le bas peuple, ou effrayé d'une chose qui lui paraissait nouvelle, ou secrètement excité par la noblesse, s'émut séditieusement contre mes ordres. Les remontrances et la doueeur de ceux à qui j'en avait confié l'exécution, étant prises pour timidité eo pouK faiblesse, augmentèrent k tumulte au Heu de Tapaiter. Loi
AFFAIRES ÉTRANGÈRES : LA SU&DE ET LE PRINCE DE LORRAINE
Après les réformes de finances, le texte Â traite des affaires du dehors :
Cette même application à ménager les intérêts publics me fit trouver expédient pour faire réformer un traité fait Tannée précédente avec la Suède \ par lequel la France s'était obligée de fournir aux Suédois onze cent mille é eus en six ans. De laquelle [sic] je me suis déchargé, sans donner pourtant aucun dégoût a la cou^ ronne de Suède.
Et * je fis môme détourner adroitement la reine Christine, allant en Italie, de passer par les terres de mon obéissance, où je n'aurais pu la recevoir sans faire une dépense dont cet État ne pouvait tirer aucun profit.
En même temps ', pour prévenir tous les mouvements que l'inquiétude du prince Charles de Lorraine * eût pu produire en Allemagne ^, je ménageai si bien les esprits
mutins se raMemblèrent en di?eiii lieux Jusqu'au nombre de six mille hommes : leur fUreur ne pouvait plus être dissimulée. J'jr eii?o)r»i dep troupes pour les châtier; ii) se dispersèrent pour la plus grande partie. Je pardonnai sans peine à tous ceux dont la retraite témoignait le repentif . Quelques-uns, plus obstinés dans leurs fautes, furent pris les armes à la main et abandonnés à la justice. Leur crime méritait la mort. Je 08 eo sorte que la plupart fussent seulement condamnés aux galères, et je les aurais même exemples de ce supplice, si je n*eu8se cru devoir suivre en eeite rencontre ma raison plutôt que mon inclination. • ^ Viennent a|ors des réflexions sur la nécessité de punir, que nous donnerons plus loin à propos du fragment royal sur la disgr&ce de M. de Pomponne (16*9).
1. Pellisson ne parle pas de la Suède ; ou plutôt, il est probable qu'il en parlait plus bas dans la partiels son texte qui est perdue.
Cette phrase est biffée au manuscrit (f
3. Ici nous retrouvons Pellisgon (p. 2l7 de Téd. de 1806) : ce sont 1^ mêmes faits et les mêmes idées, exprimés un peu difEéremmeot.
4« PellissoB : « •.. mécontent du traité que j'avais fait avec ion onele. »
U s*agit de la cession de la Lorraine à Louis XIV par le duo Charles IV.
b. Pelliison ijoute : « je t&chais d'aller aa-4ef aul 4e toai ce ça'U pou-
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des électeurs et de tous les autres princes de Tempire qu'ils s'engagèrent absolument à lui refuser leur protection, et me promirent même de ne faire jamab auprès de moi le moindre office en sa faveur ' : condition que je désirais extrêmement , car je ne voulais pas que les refus que j'eusse été obligé de leur faire pussent altérer tanl soit peu l'intelligence parfaite que je voulais conserver avec eux.
A l'égard de l'Empereur, je ne le voyais pas en termes de s'ingérer bien avant dans cette affaire, non-seulement parce qu'il avait dans ce temps-là beaucoup d'occupation contre les Turcs, mais parce qu'il y avait apparence qu'il cherchait alors à vivre bien avec moi, puisque (pour renouveler entre nous le commerce de lettres interrompues depuis son élévation à l'empire) il s'était nouvellement soumis à m'écrire le premier. D'où je pouvais juger qu'après avoir fait en ma considération une démarche qu'il avait toujours crue contraire à ses intérêts, il ne voudrait pas me traverser pour la querelle d'un autre.
Cependant ^, pour une plus grande sûreté, je crus qu'il était encore à propos de faire que les secours qu'il demandait aux États d'Allemagne ne lui fussent fournis qu'en troupes, quoiqu'il désirât les avoir en argent. Et
vait émoaTolr eoDtre mol , n*éUDt nullement à craindre par ses propres forées. »
1. Pellisson i^ouie : « Il me fot plos aisé de préîenlr leurs instanees, qu*|l ue Teût été de m'en défendre. »
2. Pellisson ^joate : « CeUe bonne dispotilion pouvait changer ; il pou- Tait faire la paix sans aucune parlieipation des autres potentats de l'Europe, et se ser?ir contre moi des mêmes secours qu'on lui avait donnés contre cet ennemi commun. »
LES PRINCES D'ALLEMAGNE ET L'EMPEREUR
ma raison était que l'argent une fois reçu se pouvait divertir à toutes sortes d*usages, au lieu que les troupes demeurant toujours dans la dépendance de leurs maîtres particuliers ne pouvaient jamais être employées ^•.
1 . Il est visible que le cahier qal flnit là (F* 226 ?<^ devait enjamber •or le eahier suivant : la phrase , en effet , reste suspendue. — Le texte même de Pelltason ne conduit pas beaucoup plus loin : il indique seule* ment les bons procédés du roi d*Espagne (p. 218 de Tédit. de 1806). « Quant au roi d'Espagne, Je souhaitais de lui foire approuver le traité de Lorraine , et l'engager de telle sorte , que le prinee Charles ne pût Don plus rien attendre de lui. Mais à connaître Thumeur des Espagnols, une négociation dans les forme^i m'aurait rendu le succès plus dilBcilo, leur faisant connaître le désir etl'inléret que J'avais de l'obtenir. Je pris un tour plus délicat et plus simple : J'écrivis sur ce sujet au roi CaÛiolique, mais une lettre conçue de telle sorte, qu'il était impossible d'y faire réponse sans louer ou condamner mon procédé. Elle était de ma propre main, aflo que l'honnêteté loblige&t d'autant plus A y répondre. Il le fit« et ne se trouvant pas en état ou en volonté de me contredire, Il me donna aussi de sa main propre une approbation pour ce traité, plus formelle et plus précise que Je n'aurain osé l'espérer. »
FRAGMENT ISOLÉ DES MÉMOIRES DE
IPr«posllloii aonmlfle an Roi sor la JlsIrllMiUoii Jes bénéflce* J'écIlM» iBrouiUon).
C'est bien à l'année I66i qn'il faut rapporter la réflexion qu*on va lire. Le texte de révision de Pellisson, vers la fin d'un assez long morceau consacré à cette question de la distribution des bénéAces, à propos de la nomination d*un arche* \éque de Paris, reprend les idées élaborées dans le brouillon manuscrit. Nous commençons par citer la page de Pellisson (édit. 1806, t. I, p. 203-204) :
J*ai souvent pensé que pour mieux connaître nos ecclésiastiques, et de quoi ils sont capables, il serait bon de faire observer dans cette milice sacrée ce que j'observe aujourd'hui avec soin dans la plupart de mes troupes où on monte par degré de charge en charge, ce que j'apprends aussi être tout à fait conforme au premier esprit de TÉglise dans l'institution des cinq ordres sacrés. Mais comme le temps et les usages sont changés, il suffirait aujourd'hui, ce me semble, de n*admettre aux évôchés et autres dignités considérables que ceux qui auraient actuellement servi TÉglise durant un certain temps, soit dans la prédication assidue et continuelle aux grandes paroisses de Paris , soit dans les missions des provinces, soit dans une application particulière à convertir les hérétiques, soit, ce qui serait le plus important, en faisant les fonctions de curé ou de vicaire,
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qui embrassent toutes ces choses et jilUsieurs hiitres : de quoi les jeunes gens de la plus haute naissance ne seraient pas plus à plaindre qu'ils le sont, quand ilà portent le mousquet dans mes gardes pour parvenir quelque jour à commander mes armées.
Il coavient aussi, pour a<*cusei* nettement le ton du mdrcean de Pellisson, d'en reproduire et les premières et les der. nières phrases. Voici le début (ibid., p. 200) :
Qui pourrait croire, mon iils, qu*il y eût quelque chose de plus important que notre service et que la tranquillité de nos sujets? Cependant la distribution des béné* lices, par la suite nécessaire qu'elle entraine après elle^ Test sans comparaison davantage, et autant que le ciel est élevé au-dessus de la terre. Cest en apparence une riche et abondante moisson qui nous revient en toutes les saisons de Tannée, pour combler de grâces ceux qui nous servent ou ceux que nous aimons. Mais peut* être n'y a-t-il rien de plus épineux en toute la royauté '.
1. Voici la snltedes reflétions, dftiut Its texte de PelIlMon (ibid., p. 200* 203) : « Mais peut-être n'y a-Uit rien de plas épineiii en toute la royauté, s'il e»t vrai, comme on n'eu peut douter, (^w notrb consclenee demeure engagée pour peu que noui donnions trop ou à notre propre penrhant, ou ao souvenir des services rendus , ou même â quelque uUlité présente de l'État, en faveur de per^nnes d'ailleurs Incapables, ou beaucoop moins capables que d'autres sur qui nous pourrions Jeter les yeux. Je ne veux pas touteroVs, mon fils, vuns porter à des opinions rlfKoareiises qui ne se réduisent presque jamais à la pratique, et s'éloignent aussi Itf plus souTenI de la mérité. Un de no^ alf ux, pi^r la cfainte de ne pouîoir bien répondre à une obligation si déiictfte^ se dépouilla Toloiïtalrement de Ta nomination aux bénéfices. Matit qut nous a dit si d'&utres s'en ae~ quitteront mieux que noits, H si ce ne itérait point mal f^tre notre devoir pour le vouloir trop tilcn DiIroP Dieu n'entend point très^âsfuréuient, mun 61s, que noin^ fai^itlonK le choix do ptus digne comme 11 le pourrait faire lui-même , ce qui nous est impoetible. C'est asseï que nous le faé-
Voici les dernières fdirases, à la suite de la page que nous avons citée d'abord (Ibid., p. 204) :
Hais il faut, mon fils, et pour vous et pour moi, gagner peu à peu ce que nous pouvons sur notre siècle, sans prétendre de le réformer en une seule fois ; et cela même, je ne voudrais point le faire en ces matières par des édits publics, qui nous engagent ou à affaiblir l'autorité de nos propres lois, en ne les observant pas toujours, ou à pratiquer toujours les mêmes choses encore qu'elles ne soient pas toujours à propos. Il suflSt de montrer, par quelques paroles et par quelques exemples, le chemin des grâces, et vous verrez qu'on se pressera bientôt à le prendre.
Le rédacteur parle donc en ami de TÉglise, plein de défé-
sions en hommes, et en hommei bien intentionnés qai n'oublient rien ponr ne se point tromper. Alors. ]*ose le dire, nous pouvons nous assurer que c'est lui-même qui le fait par nous. 11 n'est point vrai non plus que ^ceux qui nous servent ou qui nous approchent n'aient en cela nul avantage au-dessus des autres; ils ont celui de nous faire mieux connatire ce qu'ils ralrnt, grand sans doute auprès d'un prince éclairé, qui croit beaucoup plus à ce qu'il volt qu'à ce qui lui vient par le rapport d'autroi, toujours mêlé de bons ou de mauvais ofilces. — J'ai toujours cru que trois choses devaient entrer dans cet examen : le savoir, la piété et la conduite. A l't^gard du savoir. Il nous est peut-être plus difllcile d'en Juger que de tout le reste : car il arrive très-rarement que les rois soient consommés dans ces sortes de choses, ou que, quand ils le seraient, ils trouvent le temps d'étudier en cela les talents et la portée de chacun. Contre cette dilÂcoIté , j'ai observé autant que je l'ai pu de ne donner les bénéfices importants qu'à des docteurs de Sorbonne : non pas qu'il n'y ait asseï d'inégallié entre les connaissances et les lumières de ceux qui portent ce titre, mais au fbnd on ne pe«t jamais y être parvenu sans une capacité très-raisonnable, fort éloignée de cette ancienne ignorance des prélats qui a fait tant de mal à l'Ëglise. Ainsi cette preuve . joiute à toutes les autres que nous en pouvons avoir, suffit sans doute pour nous
PROPOSITION AU ROI A CE SUJET
renée et de dévonemeiit poor les personnes et ponr l'institution. Ses conseils sont directement adressés au Dauphin.
L'auteur de la « Proposition » au Roi ne tient pas un langage aussi respectueux; il est dans une sorte de téte-à-téte avec Louis XIV et prend plus de liberté : l'instruction du Dauphin ne parait pas être en cause.
L'écriture de ce brouillon dénonce M. de Périgny. Nous reconnaissons là la plume à laquelle nous devons les pages sur les biens du clergé (V. p. 76), sur les favorites des rois (Y. p. 310), et en général toutes les corrections importantes faites sur les textes antérieurs à la révision de Pellisson. C'est une main nette et ferme, aux caractères peu allongés, fort distincte de celle qui a écrit les cahiers du texte A pour les diverses années 1666, 1667, 1668 et 1662. Le môme qui écrit le texte en fait les corrections, qui sont nombreuses. On sent la forme indécise d'un brouillon : l'idée est arrêtée, mais les expressions ont de la peine à se préciser. Le premier jet
mettre en repos Bar ce sujet. Quant & U piété et aux mœurs, ce qu'il y a de bien ou de mal ne se peut caciier longtemps aux yeux du monde. Écoutes sans préoccupation les divers rapports qu'on vous fera, même en faisant autre chose; regardes vous-même, avec quelque sorte d'attention, ceux qui sont sous tos yeux : tous en saurez bientôt tout ce que les hommes en peuvent savoir, et vous n'êtes pas obligé de pénétrer le reste. J'en dis de même de ce que je nomme conduite , qui est un troisième point bien important. Car si , dans la première simplicité » les apôtres mêmes ont voulu qu'on examinât pour faire un évêquc quelle prudence il avait montrée dans son domestique et dans ses propres affaires, que sera-ce aujourd'hui où, par la constitution de l'État, ces sortes de dignités ont part en plusieurs choses au gouvernement civil ? -^ Ainsi, mon fils, je ne louerais pas volontiers qu'on pratiquât ordinairement ce qui se peut faire quelquefois avec dignité et avec éclat, pour rendre hommage à une piété émioente : je venx dire d'aller prendre dans les solitudes, sur une réputation assez trompeuse, des sujets pour remplir c^s places. Ils auront peut-être de très-grandes perfections pour cet étal où Dieu les a placés, et n'auront point celles qui leur sont nécessaires â cet autre état où nous les appelons. • C'est après ce long morceau que vient la page déjà citée (p. 486) : « Au contraire, j'ai souvent pensé que... »
est ordidairement le plus abondant ou le plas téméraire ; en" suite on émondera les phrases et on adoucira les tons.
GNnme c'est la dernière fois que nous nous trouvons dans la compagnie de Périgny, le principal auteur des Mémoii'es du Roi, nous allons reproduire son texte tel tfu^il est orthographié au manuscrit : on pourra comparer avec la lettre que nous avons citée de lui lorsque nous avons commencé à le faire connaître (Y. t. I notre Étude sur la composition des Mémoires, ch, V, p. xLvii).
Ces pages sont comme perdues an milieu d^autres pages de brouillon (S. Fr. 228], 1. 1, 1^ 122 et 123). Elles ont un titre écrit de la même main : « Proposition. » Nous disons que c'est un brouillon; cependant le f^ 122 entier et le r* du f 1 23 sont écrits avec soin comme une copicj ce qui D*a pas empêché de raturer, de corriger dessus. Seul, le v* du f* 123 ressemble tout & fait à un brouillon.
TEXTE DE LA PROPOSITION Au ROI SUR LES BilfÉFIGES.
Quoiqu'on Ton puisse dire aveque vérité que jamais les beneGces n'ont été distribuez avec plus de prudence et de religion qu'ils le sont maintenant, je croirois qu'on y pburoit adjouter quelque chose *, qui tourneroit à l'avantage du service de Dieu, à la perfection des éclésiastiques, au bien spirituel et temporel des peuples et à la gloire de V. M.
Ma pensée seroit que dans le temps de la prochaine assemblée du clergé, V. M. fit entendre qu'elle auroit pris résolution de ne plus nommer persone aux
1. On Ht d'abord : * on ponroil pourUnt faire une propoaiUon nonveUe à V. M. sur ce sujet... »
TEXTE DE CETTE PROPOSITION SUR LES BÉNÉFICES
évechés ^ qui n*ait actualement desservi l'Église durant un certin temps en qualité de curé ou de vicaire, et ^ défaire mesme dans la distribution des autres bénéfices une considération particulière de ceux qui seroient dans ces emplois.
Sans doute que cette nouveauté ne plairoit pas d'àbort aux prétendans à Tépiscopat et qu*ils la voudront rejeter *. Mais ils * en conoistroient bientôt la justice , et des lors que Tintention de V. M. seroit publiée, tous ces abez qui ne pensent maintenant qu'à faire leur cour et à se divertir, chercheroient de Temploy dans leur profession. Car ^ la conoissance que tout le monde a de la stabilité des résolutions de V. M. leur feroit bientôt juger que pour parvenir aux dignitez eclésiastiques il n'y auroit plus d'autre voye que celle de servir actualement à l'Église.
Et * ils ne devroient pas trouver plus étrange de servir dans les cures que leurs frères de porter le mousquet dans les gardes. C'est une pratique générale dans touttes
1. On Ut d'abord : « aux grands bénéfices et principalement aux... » 7. Ce qui suit est ajouté.
3. On lit d*al)ord une longue phrase qui a élé barrée par la même main : « ... et qu'ils la voudront faire passer pour impertinente, en disant que les eveachez qui sont des dignitez iroporlanles dans ie royaume, doivent toujours eslre remplies de per»ones d une grande qualité ou d'un mérite fort singulier, et non pas estre distribuées à des hommes de la Ile du peuple, tels que le sont la plus par des curez et vicaires. »
4. De même : « Muls il est aisé de répondre que des lurs que la volonté de V. M. seroit conue... •
Ce mot est barré
6. Cette comparaison a été i>joutée après coup, d'abord <>ou8 cette forme : « Et ces nouveaux curez, de quelque qualité qu'ils fussent, ne seroient pas plus à pleindre dans cet employ que ne le sont leurs frères lorsqu'ils prenent... »
les professions d'aprendre dans les ' moindres places les choses nécessaires pour se bien acquiter des plus grandes. Et Ion ne peut pas dire que cette maxime se doive ^ moins observer dans TÉglise qu'allieurs, puisque c'est celle de toutes les conditions où Ton doit entrer avec le plus de respec ' et de retenue. Si * Ton trouve hors d'aparence qu'un home qui n a point fait le meslier de la guerre puisse d'abord conduire sagement une grande armée, Ton ne doit pas croire aussy qu'un evesque (qui est le curé général de son diocèze) puisse découvrir et réparer les fautes qui se font par les curez particuliers, lorsqu'il ne sait pas ^ lui mesme les fonctions curiales. Enfin Ton peut dire que cet ordre ^ est tellement fondé en exemple et en raison que pour en établir Tusage il ne ^ faudroit que le commancer, ou pluslôt il ne faudroit que faire voir que Y. M. le désire , et des lors qu'il seroit établi l'on en tireroit infailiblement tous les avantages dont jay parlé au commencement de cette proposition. Car le bien spirituel des pauvres pa* roissiens principalement do la campagne se rencontrcroit à estre éclairez par les instructions et fortifiez par
f . On lit d'abord : « ... dans les petits emplois... »
De même : « révérence
4. La phrase commençait d'abord ainsi : « Je suis persuadé que... • On a abandonné ce début. Un autre eft essayé : « 11 est aussj malaisé qu'un evesque (qui...) découvre les fautes... » La comparaison n'arrive que plus tard, en phrase séparée : « Comme 11 seroit malaisé de donner les ordres nécessaires pour la oonduilte d'une grande armée sans avoir Jamais esté à la guerre. »
Do même : « il ne faut
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les exemples de persones de naissance et de savoir pour lesquelles ils auroient du respec et de la créance, au lieu que les gens grossiers qui remplissent ordinairement ces places, estant quelquefois ' participans de Tignorence ou compagnons des débauches de leurs paroissiens les scandalisent plus qu'ils ne les instruisent. Ces pauvres gens en recevroient mesme dans le temporel beaucoup d'avantage parce que ^, au lieu que leurs curez ' ordinal* res vivent à leurs dépens, ceux-ci les assisteroient dans leurs besoins ; et ^ lors qu'ils auroient d'allieurs des bénéfices simples ils en employeroient une partie du revenu en aumosnes, qui est leur destination véritable'. La perfection des evesques s'y trouveroit non seulement en ce qu'ils auroient plus de conoissance de leur devoir, mais en ce que leurs meurs en seroient meilleures, et que s'estant acoutumez dans les cures à la résidence et aux exercises journaliers de piété ils n'auroient plus de pêne à mener une vie exemplaire lorsqu'ils seroient élevez à une dignité qui demande une plus haute perfection.
De toutes ces choses résulte asseurement l'avantage du service de Dieu et la décharge de la conscience de y. M. qui jugeroit ^ de la conduite ^ et de la capacité
On lit d*abord : « probité
des sujets qu'elle voudroit choisir sur h conoiscençQ que ' le passé pouroit donner. Et je ne doute pas que la gloire d^avoir établi un usage si saint et si profitable ne se répendist avec éclat dans tout le monde cresUen , et ne fit imiter son exemple et chérir sa mémoire ^ dans tous les siècles à venir.
M. de Périgny, après avoir écrit ces pages, est étonné de ce qu'il s'est permis : Il cherche alors à s'excuser auprès du Boi. Il commence aiosi à se Justifier (P 123 au v«) :
Cette pensée. . .
Il efface pour mettre :
Cette proposition est si éloignée de ma profession et de mes intérêts que V. M. aura sujet de s'étoner que je la lui ait présentée. Mais la passion que j'ai reeonue en elle pour toutes les grandes choses et le zèle parti* culier qu'elle témoigne continuellement pour tout ce qui regarde la religion m'ont fait imaginer qu'elle ne mépriseroit pas cette pensée qui s'est offerte à mon esprit dans Toisiveté...
Ce début est effacé, et repris en marge :
V. M. s'étonera sans doute que je lui parle d'une chose qui n'est pas de ma profession. Mais c'est un effet de Toisiveté où je suis depuis le dernier cayer que j'ay eu Thoneur de lui présenter. Car ne pouvant py continuer ce qui est commancé ny m'atacher à autre chose, jusqu'à ce qu^elle m'ait fait savoir ses volontés
1. On lil d'abord : « ... qu'elle pouvoil avoir de leur conduite paisée» »
2. Le mot est écrit « mémoires • sans doute parce que le rédacteur es( tout plein de la pensée des Mémoires du Roi.
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sur ee qu*elle y verra, mon esprit se promené indiferampnt sur tous tes objets qui se présentent, et le zèle que y. M. témoigne continuellemQnt pour la religion m'a feit penser que cecy ne lui seroit pas désagréable.
Enfln tout ee petit morceau est remis au net avec une forme définitive :
Quelque ardeur que V. M. face paroitre pour les intérêts de la religion , jay sujet de creindre qu'elle ne s^estone de me voir parler d'une chose qui n'est pas de mon mestier K Mais le zèle que jay pour la continuelle augmeqtation de sa gloire m'a fait passer pardessus ce scrupule : et ne pouvant poursuivre mon travail ordinaire jusques à ce qu'elle m'ait donné ses ordres sur le dernier cayer que je lui ay présenté, je n'ay pas voulu rejetter cette pensée que mon oisiveté m'a fournie sans Texposer à son jugement.
M. dePériguy a cherché longtemps, mais enfin à force de creuser et de limer il a trouvé une phrase qui est pleine, expressive et bien toarnée. Pellisson, assurément, n^écrit pas mieux que lui ; il rencontre peut-être plus vite une phrase sonore et élégante, mais Tabondance des roots ne fait pas toujours la forcé de Tidée.
Si le rédacteur s'excuse auprès du Roi, ce n'est pas pour avoir parlé trop hardiment, c*est seulement pour avoir touché on sujet quin'estpas de sa profession. Pour faire la leçon à Taristocratie d'Église, il ne croit pas avoir besoin, comme Pellisson, de précautions oratoires et de formes adoucies;, et
1. On lit d*abord : « de ma profeition. » C'est le mot qui a déjà été lerit deiu (bii.
il me semble que M. de Périgoy témoignait mieux, par des paroles un peu sévères, son zèle pour le service de Dieu et pqur les intérêts du Roi, que n*a fait Pellisson , quelques années après, en évitant d*appuyer sur des conseils nécessaires : la franchise de l'un fait plus d'iionneur à Louis XIV que les timides observations de Tautre.
La dernière page de Périgny révèle clairement le mode de composition des Mémoires. Périgny pense, réfléchit pour le Bof ; « son esprit se promène indifféremment sur tous les objets qui se présentent, > tout lui est matière à examen ; à mesure qu'il observe, une proposition prend naissance. L'affaire la plus difficile est ensuite de trouver une place a ces réflexions isolées, de les fondre dans le récit et le jugement des faits particuliers. Quelques-unes sont restées sans emploi ; comme des pierres éparses dans un chantier, ce sont des matériaux délaissés. Npus en avions tout récemment un exemple. Cette page sur les « dépenses » que nous avons glissée au milieu des considérations sur les finances (Y. p. 481) a été conçue sans doute, comme la proposition actuelle, sans projet d'application immédiate. La « proposition » sur les t)énéfices a trouvé un cadre où elle a pu figurer ; les < dépenses » n'avaient pas eu la même bonne fortune de passer de l'état d'idée abstraite à la vie réelle : nous avons imaginé de lui prêter un rôle utile. Périgny pense pour le Roi, mais non sans le contrôle royal : chaque cahier est examiné, Louis XIV adopte ou rejette, il est donc responsable. Il faut néanmoins que la confiance de Louis XIV soit bien grande pour qu'il ose déléguer ainsi à un de ses sujets le plus grand de tous ses droits et de ses devoirs, le soin de réfléchir et de juger. Périgny fait de son mieux pour se montrer digne d'an tel honneur. La charge a été considérable pendant les années où il a travaillé aux Mémoires : il fallait sur chaque fait important trouver une réflexion générale , ou tout au moins développer celles que lui fournissait le Roi. Ou bien le Roi et le rédacteur travaillaient ensemble, la conversation suscitant
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les idées, ainsi que nous en avons eu plus d'une fois la preuve, ou bien le rédacteur apportait, comme ici, le fruit de ses méditations solitaires. Les réflexions trouvées dans des moments « d'oisiveté, » n'étant pas conçues à propos d'un fait particulier, sont de celles qui doivent pouvoir se transporter d'un sujet à un autre. Rien ne nous prouve, par exemple, que la proposition sur les bénéfices soit venue à l'esprit de Périgny à propos de la désignation de Péréfixe, ancien précepteur du Roi, déjà évoque de RhodeZy pour l'archevêché de Paris, qui, dans le texte de Pellisson, précède immédiatement la réflexion sur le choix des sujets pour les grâces de rÉglise. Est-ce Périgny, est-ce un autre rédacteur qui a eu l'idée d'utiliser ainsi sa proposition ? Nous l'ignorons : on serait porté à croire que ce n'est pas Périgny, surtout si lui-même ne l'a pas retouchée et étendue, parce que la proposition présentée dans les termes qu'on vient de lire à la suite de la nomination aurait eu l'air d'une critique directe. Nous avons vu comment Pellisson (si ce n^est pas le rédacteur qui l'a précédé) n'a gardé que le fond des idées de la proposition, et en a fondu deux ou trois phrases seulement dans un développement général qui ne se rapporte pas plus à Péréûxe qu'à tout autre prélat.
Le hasard nous a bien servi en nous fournissant, pour clore cette longue exposition de textes, des pages écrites par M. de Périgny, qui montrent la collaboration active, sur le pied d'égalité intellectuelle, du modeste lecteur du Roi et de Louis XIV.
»oum L'iifSTMienoN du daupriii.
CE QUI RESTE DES MÉMOIRES POUR LES ANNÉES
Tant que vit M. de Périgny, et encore en J 671, alors qoe Pellisson persuade an Roi de revoir les cahiers déjà composés et d*en former, avec la division en livres, un corps d'histoire ponr rinstniction du Daapliin, on retrouve les traces du travail, qui a pris de si curieuses proportions en 1666, en 1667, et au commencement de 1668.
Pour l'année 1669, tout texte nous manque, mais il est fait allusion quelque part à Te^lamen des faits de cette année. En marge de la table des huit cahiers (texte A) de 1661 , en face
d'un article ainsi conçu : <x S. M. autorise les résolutions du
clergé contre les jansénistes, » le correcteur ajoute :
A transposer en 1669 lors de la réconciliation des deux partis.
C'est là tout ce qui atteste que Tannée 1669 a eu sa place dans la composition des Mémoires.
Des années 1670 et 1671 il reste des Feuillets du Roi.
Tout l'intérêt qu'ils présentent, c'est qu'ils sont écrits par Louis XIV; on peut supposer qu'ils ont été, comme les Feuillets de 1666 et 1667, le point de départ d'instructions développées qui sont perdues. En eux-mêmes , ils n'apprennent rien de nouveau.
FEUILLETS DE LOUIS XIV
Traité d'Angleterre.
Envie d'attaquer les Hollandais.
EnToi du prince Guillaume de Furstemberg vers les électeurs de Cologne et Brandebourg, Tévèque de Munster et duos de Bruswiek.
Moyens dont on se sert envers chaque prince.
t^ropositiôns eh Portugal du mariage de mon second fils avec rinfante.
Traités faits avec l'Empereur.
Propositions de Portugal rejetées.
Ménagements entre mon frère et ma sœur.
Propositions ^ faites par de Witt, touchant la mort du roi d'Espagne, et ma réponse sur la division du reste de la Flandre.
Ménagements, ou plutôt moyens de regagne^ la Suède.
Traité avec le prince Charles de Lorraine et le ' duc François son père.
i. L«8 FeuttleU de 1670 et 1 671 oont« comme ceux de 1666 et èe 1667. dàhs le mahuMiit, S. Fr. itSO, 1. 1, in-r : pour 16l0, le f* ïtr* et v*: plHir 1671, le r 60, et le r* du r 31. — Aaoone dittinelioii de mois. — yéttitear de 1806 a reproduit ee« feuilieU mus le titre de noêu tammaires (t. Il, p. 4&0-463).
On ne Ht que : « et duc
FEUILLETS DE LOUIS XIV
Continuation d'intelligence avec TAngleterre pour attaquer et ruiner les Hollandais.
Voyages et propositions des duc de Buckinghàtn et ambassadeurs pour le même dessein.
Raisons dites de part et d'autre, pour et contre.
Obligations des traités d'Angleterre.
Relàcbements aux dits traités.
Lerées et préparatiEs pour la guerrecontrelaHollande.
Pourquoi * remise à 1671 ^ du côté de la France; et les raisons.
Préparatifs pour engager plusieurs princes.
Changement de pensée.
Levées étrangères et pourquoi.
Préparatifs de marine.
Voyage de Flandre fait.
Voyage de Rochefort résolu et rompu.
Pensées pour engager le Portugal.
Papier et négociation faite et envoyée en Espagne.
Accidents * arrivés en Flandre.
Pas faits pour empêcher les Espagnols de se lier avec les Hollandais, et puis pour les faire déclarer pour eux.
Raisons.
Ici commeiice le r« du
CTe ^ve ■•Bt le* Sfém^lres tf« B«l aiprè* raa»ée i«9i«
Les Mémoires de Louis XIY se poursuivent ao delà de 1671, mais les textes qui nous en restent ne prouvent pas qu'au delà de cette année ils aient été appliqués directement à l'instruction duDauphin.Ils necontiennent plus que desrèglements militaires, des récits sommaires de campagnes : les développements moraux et politiques qui abondaient dans les Mémoires des années précédentes font place à des listes de quartiers, à des descriptions techniques de sièges. Nulle part, dans ces fragments d'histoire militaire, ne perce la poi* sée d'une destination particulière : Louis XIV écrivant ou dictant n'a pas en vue l'éducation de son fils. Cependant divers témoignages, surtout en 1677 et 1679, nous obligent de croire que Louis XIV alors composait des Mémoires à l'intention du Dauphin (V. 1. 1, notre Étude, ch. xii) : c était un bruit public. S'il était fondé sur la connaissance de ces notes d'affaires qui sont en effet très-nombreuses, mais qui ont un objet tout spécial, nous constatons la dépravation de goût ou l'esprit d'adulation qui a pu un instant les assimiler aux réflexions des années 1666 et 1667. Nous croyons que les vrais Mémoires destinés à instruire le Dauphin, ceux que nous avons étudiés, étaient tenus encore en grand secret : Pellisson, qui avait été initié à ce travail en 1671, avait été le premier à en parler tout haut. Beaucoup sans doute pensaient que lorsque Louis XIV daignait prendre la plume , même pour ordonner ou pour expliquer des mouvements de troupes, il fallait loi tenir compte de cette résolution magnanime. Lui-même, décorant du nom de Mémoires ces papiers d'affaires, accrédita l'opinion reçue. La confusion alors s'établit entre les pièces de renseignement qui étaient depuis 1672 à l'adresse de ses généraux, de ses ministres, ou de ses historiographes ofSclels, et l'œuvre savante, mélange d'idées politiques et d'idées mo-
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raies, à laquelle il avait précédemment associé H. de Périgny et ensuite M. Pellisson.
Il suffit de parcourir les divers papiers réunis dans les trots gros portefeuilles qui furent déposés en 1 749 à la Bibliothèque par le maréchal de Noailles pour s*assurer que ce sont des lambeaux de peu de valeur. Tout ce qui se rapporte à la guerre est confus ou incomplet : les gens du métier n'en ont pas Jusqu'ici tiré grande lumière. L'éditeur des OEuvres de Louis XIV ( 1806, 6 vol.), qui a voulu mettre à profit les Mémoires militaires du Roi, les a renforcés d'autres pièces fournies par le général Grimoard.
Au milieu de renseignements techniques de toute nature, de tableaux de corps en marche et de quartiers désignés pour assiéger des places ennemies, on distingue quelques idées générales, soit sur une campagne, soit sur l'ensemble des opérations militaires. Ces pages seules ont de l'intérêt pour les lecteurs étrangers à Part de la guerre. L'habitude que Louis XIV avait contractée depuis 1G66 d'analyser ses pensées et ses sentiments, de dicter ou tout au moins de susciter le développement de ses idées, de se montrer curieux de la forme littéraire, a dû produire de 1672 à t679 beaucoup de morceaux comme celui que tout le monde connatt sous le titre de : « Réflexions sur le métier de Roi. > Ce morceau est le seul qui ait survécu : nous. le ferons précéder de deux autres fragments, l'un sur le début de la guerre de Hollande, l'auti^e sur la fin de la campagne de 1678.
La main de Pellisson ne parait nulle part sur ces manuscrits, qui sont ou de Louis XIV ou de la main d'un secrétaire habile imitateur de son écriture. Comme les Feuillets dont nous avons fait usage, ce sont assez souvent de petites pages, où l'écriture est fort espacée; chaque page n'a qu'un petit nombre de lignes. Le maréchal de Noailles avait eu soin de faire prendre des copies de tous les papiers que Louis XIV en 1714 lui avait abandonnés. Ces copies suivent ordinairement les pages originales (S. ¥t. n<> 3280, 3 vol. in-f) ; elles
506 DERNIÈRES TRACES DES MÉIlOIREd.
paraissent écrites de la même maio qai a copié une partie da texte de l'année 1666. La copie de 1666 est placée à la fin do t. I du Msc. 3281. S. Fr., f 311-428 : nous avons dit que Téditeurde 1806 s'était l>orné négligemment à la reproduire. Les copies du Msc. 2280 ne laissent pas que d'étredéfectueuses ; l'éditeur de 1 806 en garde trop souvent les fautes, comme s'il n'avait pas Jeté les yeux sur les pages originales qui sont tout à c6té et d'une écriture assez lisible.
FRAGMENTS DE MÉMOIRES
méflexl«B MU* lu euwi'c de H«llaMto«
Il faat bien imaginer un titre pour des pages de forme un peu Tague (|ui sont évidemment la suite d'autres pages perdues. Elles s'étendent au large sur une feuille de papier pliée en deux, et présentant quatre côtés (S. Fr. 2280, t. I, f> 2 r* et v», f« 3 t^). C'est probablement la fin d'une réflexion qui servait à caractériser la guerre entreprise en 1672 : ce qui fait croire que ce sont les dernières phrases d'un développement dont le corps et la tète nous manquent, c'est que le v<> de la seconde partie du Feuillet n'est pas écrit du tout (f» 3 v^). Sur ce c6té de papier, il n'y a qu'un seul mot, écrit de la même main que le re^te : « Mémoires. > L'auteur de ces pages parait être Louis XIV lui-même, quoique les caractères d'écriture soient plus irréguliers et de forme moins allongée que ceux des Feuillets de 1666 et 1667 qu'on rencontre, par un classement singulier, tout près de là. Ce qui faisait hésiter peut-être à en attribuer la composition à Louis XIV, c'est que le texte a des prétentions littéraires auxquelles le Roi ne vise pas ordinairement quand il écrit de sa main.
Le fragment est évidemment une suite. Si la première phrase est d'abord écrite ainsi : « J*ai cm qu'il était nécessaire de prendre des précautions..., \t l'auteur efface son début, et renoue l'idée à la phrase finale d'une page que nous n'avons plus, « ... et avoirpris des précautions... > L^éditeur de 1806 met, je ne sais pourquoi (t. III, p. 130) : «... Après avoir pris toutes les précautions... >
N0Q8 D*aTons pas son assurance poor décider que ces pages sont un préambule de Louis XIV sur la campagne de 1672. La phrase sur c les traités » fait seule conjecturer qu'il s'agit des Hollandais , dont le nom n*est nulle part au manuscrit. Les copistes, et l'éditeur de 1806 après eux, ont trouvé commode de trancher la question en ajoutant le root essentiel : « J'ai fait des traités... pour attaquer les Hollandais. > Le texte porte seulement : « pour attaquer. > Ce qui permet de croire qu'il s'agit là de la campagne de 1672 ou tout au plus du début de la campagne de 1673 , c'est qu'il n'est pas question des Espagnols, qui n'ont pas tardé à se déclarer, en 1673, contre la France, c*est que « TEmpereur ne prend encore aucune part dans tous les démêlés. » L'abbé Miliot, qui a cité le premier ce morceau comme extrait des papiers que le maréchal deNoailles reçut du Bol en 1714 ',1e suppose écrit au sujet de la guerre d'Espagne. J'avoue que d'abord telle a été aussi ma pensée. Les noms de la Hollande et de l'Espagne n'y étant prononcés ni l'un ni l'autre, une seule phrase, la phrase sur les traités, donnant quelques indications précises, et encore avec obscurité parce qu'elle n'est pas du tout ponctuée au manuscrit, on est embarrassé pour prendre un parti. Voilà, dira-t-on, bien des affaires pour des pages peu importantes : si l'on ne voit pas la destination de ce morceau , autant le retrancher. Hais c'est précisément à cause de ce caractère de réflexion générale, et un peu indécise, qui l'assimile aux réflexions des Mémoires pour le Dauphin, que nous le conservons.
,. et avoir pris des précautions de toutes manières tant par des alliances, que par des levées, des magasins, des ^ vaisseaux et des sommes considérables d'ar-
1. Mémoires politiques et militaires pour servir à l'histoire de Louis XIV et de l^uis XV, 2« édit. 1777, t. IV. p. 304.
RÉFLEXION SUB LA GUERRE DE HOLLANDE
gent.U'ai fait des traités avec T Angleterre, l'électeur de Cologne et l'évèque de Muster pour attaquer ^, avec la Suède pour tenir rÂllemagne en bride ^ avec les ducs de Hanovre, de Neubourg, et avec l'Empereur pour qu*il ne prit aucune part dans tous les démêlés qui allaient s'émouvoir. Gomme ^ j'ai été obligé de faire des dépenses immenses pour cette guerre tant devant que dans le fort de mes travaux, je me suis trouvé bien heureux de m' être préparé comme j'ai fait depuis longtemps. Car rien n'a manqué dans mes entreprises, et dans le cours de cette guerre, je peux me vanter d*avoir fait voir ce que la France peut faire seule *. Il en est sorti des millions pour mes alliés. J'en ai répandu des trésors. Et je me trouve en état de ^ faire craindre mes ennemis , de donner de l'étonnement à mes voisins et du ^ désespoir à mes envieux. Tous mes sujets ont secondé mes intentions de tout leur pouvoir, dans les armées par leur valeur, dans mon royaume par leur zèle, dans les pays étrangers par leur industrie et leur capacité. Pour tout dire, la France a fait voir la différence qu'il y a des autres nations à celle qu'elle produit.
1. L'éditeur de 1806 ne met qu'âne virgule entre eette phraie et la Miifanle.
On lit d'abord : « et de faire enrager mes enrieux
Kéflexl«ii «nr la fin de Im casipasBe de tS99.
Noos franchissons an vaste espace, laissant de côté tontes les pièces originales d'Iiistoire militaire et à pins forte raison les copies de ces pièces que fonraissent les 8 volumes in-f^ (S. Fr. 2280). Le 1. 1*' est rempli (^ 84-1 ô8) d'ordres de marche, de règlements pour I4 campagne de 1672. Daps le tome II, c*est d'al>ord la relation de la campagne de 1673, et notamment du siège de Maestricht dirigé par le Bol ^1 personne (f° 1-141); puis Tétat des troupes devant Maestricht de la main d'un copiste (f 198-202); le projet pour la campagne de 1674 (^ 203-229); là relation de cette campagne (f* 247-276). Le t. III s*ouvre par des notes, et des listes de corps, OB de quartiers (f» 1-20; ^ 37-41), qui seraieot sans indication d'année si la copie n'ajoutait la date 1676 (r 4l- 46). C'est ensuite la relation développée de la campagne de 1678. Ce morceau comprend 25 Feuillets, c'est-à-dire 25 feuilles de papier, pliées chacune en deux, et écrites ainsi de quatre côtés. Chaque page contient au plus quinze lignes. Il n'y a pas une rature : ce qui semble indiquer ou un travail écrit sous la dictée, ou un travail recopié. Malgré la ressemblance d'écriture, on ne peut pas assurer qu'il soit de la main même de Louis XIV . C'est l'observation que nous avons faite pour le fragment précédent et que nous répéterons pour le suivant. Le début (t. III, f 49 ; dans l'édit. de 1806, ▼. au t. IV, p. 143) rappelle un peu ce qu'on vient de lire de l'année 1672.
Les efforts que mes ennemis ligués ensemble et les envieux de ma prospérité voulaient faire contre moi m'obligèrent de prendre de grandes précautions. Et pour commencer, je résolus, en finissant la campagne de
RÉFLEXION SUR LA FIN DE LA CAMPAGNE hR 1678. 511
1677, de n'employer mes forces que dans les lieux où elles seraient absolument nécessaires...
Voici la fin (f 95, édit. de 1806, p. 175) :
La guerre du Nord durait encore, et Ton avait peine à croire qu'elle finit de la manière que je me Tétais proposé. Mais par mon applicaton, mes soins, mes forces et mon argent, je surmontai les difficultés. La négociation dura longtemps, les allées et venues fréquentes ; beaucoup d'ambassadeurs furent envoyés. Enfin je vis les choses en état de se terminer dans la fin de Tannée 1678 à ma satisfaction, à celle de mes alliés, et j'eus le bonheur de finir cette année aussi heureusement par les négociations que je Tavais commencée par la guerre.
KéllextoB sur la néceMilté de eliàttor k prop«s et d'Agir mib« ffallile««e. DIssrâee de peatpoaiie.
Le morceau suivant est connu sous un autre titre que nous croyons devoir faire disparaître : « Béflexions sur le métier de Hoi. » L*8uteur du Siècle de Louis XI F, qui témoigna tant de reconnaissance à M. le maréchal de Noailles pour lui avoir donné la primeur du morceau détaché où ce monarque € se rend compte à lui-même de sa conduite > (Lettre écrite de Postdam, 28 juillet 1752), reproduit le morceau tout en* lier (cb. 28) sans lui donner de titre. Vingt-cinq ans après la première édition de l'ouvrage de Voltaire, cet écrit de Louis XIV, € un des plus beaux monuments de sa gk^e, qui est bien pensé, bien Ait, qui montre un esprit Juste et
une grande âme \ » était publié de nonveaa pac Tabbé Millot au t. IV des Mémoires politiques et militaires composés sur les pièces originales qu*avait recueillies Adrien-Maarice, duc de Noailles. C'est là qu*il reçoit pour la première fois on litre : « Réflexions sur le métier de Roi et sur TadraiDistration des affaires étrangères. » Ce litre, depuis, a paru trop long; il n'en est resté que la première partie, beaucoup plus exprès* sive et sentencieuse. II ne lui manque que d'être Juste.
Sans doute il est question, dans ce fragment, du métier de Roi. Le mot a plu et a fait fortune. Pour les lecteurs du diibaitième siècle, qui n'avaient presque rien des Mémoires de Louis XIV adressés au Daupbin , qnelques pbrases générales sur le plaisir et l'art de gouverner remportaient sur tout le reste : on n'a pas remarqué que le commencement et la fin du morceau en déterminaient la destination particulière, et que presque tous les détails de développement se rapportaieot non h l'ensemble du métier de Roi, mais à cette nécessité où est le prince de châtier à propos et d'agir sans faiblesse. Ce qui a ajouté à l'illusion, ce qui a fait perdre de vue l'objet spécial du développement, c'est l'analyse qui en a été imaginée par Millot, et après lui par tous ceux qui ont reproduit le morceau. Voltaire avait été bien plus avisé en livrant la pièce entière sans titre et sans sous-titres. Lue ainsi , elle a de Tampleur et de la justesse : les idées générales qui en occupent comme le centre semblent amenées assez légitimemeot à la suite de la réflexion particulière du début, et elles coocordent avec les motifs que Louis XIV donne de la disgrâce de Pomponne exposée à la un. Au contraire, l'esprit est ébloui et troublé à la fois par les formules que l'abbé Millot a mises en marge du texte comme résumé des principales idées, et
1. C'est le jugement textuel de Voltaire, dans la lettre de reiDercl« meatà M. de Noailles, qui lui livrait copie de ce morceau presque dtiM le même temps qu'il en déposait l'origioal à la bibliothèque du Roi ; i^ manuscrits y ont été reçus en octobre 1749.
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que tout le monde lui a maladroitement empruntées : « Tout rapporter au bien de l'État. Savoir prendre son parti. Éviter la faiblesse. Penser à tout. Se garder de soi-même. Jouir des succès ; réparer les fautes. » Chacune de ces idées figure en effet, mais indiquée en peu de mots, comme interprétation, eomme ornement (si on veut) de l*idée principale, de l'idée unique, qui est celle que nous avons précisée. Nous savons, par les textes si divers de ses Mémoires, que lorsque Louis XIV s'empare d'une idée, il en étend le développement avec complaisance, et qu'assez souvent il la laisse dévier de son objet principal et se perdre en généralités. C'est ce qui est arrivé ici. Au point de départ, on aperçoit un but précis qu*il s'agit d'atteindre : chemin faisant, le Roi rencontre des idées pleines de grandeur et de délicatesse qui le charment et le retiennent quelque temps. Par bonheur, il se rappelle d'où il est parti et où il veut arriver, ce que trop souvent il a oublié dans ses Mémoires. De nouveau alors, il descend de ^olympe sur la terre, et explique la disgrâce de Pomponne, le ministre qu'il a eu la faiblesse, dit^il, de supporter trop longtemps, qu'il aurait dû éloigner plus tôt puisqu'il n'était pas digne de servir un si grand Roi. Tel est le thème, tel est le cadre dans lequel se meut à l'aise la pensée de Louis XIV. Nous ne sommes pas en face d'une abstraction. Un fait particulier, tout récent, actuel , amène une réflexion qui lui est appropriée, et, si on peut risquer le mot, adéquate : cette réflexion attire à sa suite un cortège d'idées accessoires, qui prennent alors un peu trop le haut du pavé, qui effacent et écartent, au mdns pour un moment, la pensée première. Celle-ci enfin recouvre ses droits , et si dans ce petit drame moral et littéraire qui se déroule devant nous, l'intérêt se déplace plus d'une fois, l'exposition faite an premier acte engendre le dé- Boùment qui dôt la pièce entière. La composition, entendue ainsi, est à la fois plus habile et plus heureuse : et c'est rendre Justice à son royal auteur, que de lui êter le caractère de gé- .néralité banale, qu'on loi a attribué jusqu'ici parce qu'on B*a
pas tenu asses de compte da débat et de la fin dn fragment n paratt avoir été écrit aussitôt après la disgrâce de Pomponne, et uniquement pour l'expliquer. Certains endroits da texte sont significatifs à cet égard : ils méritaient d*ètre rt* marqués. A la fin, le renvoi de ce ministreest Indiqué comme un fait actuel; il n*est question de lui qu'an prés^it : < Eofio il faut que Je lui ordonne de se retirer parce que tout ce qa passe par lui perd de la grandeur et de la force qu'on doit avoir. .. » Il est vrai que ces verbes mis au présent sur le manuscrit même, d'une main inconnue qui a fait d'autres eoN rections, ont été ensuite remplacés par des verbes au passé : « Enfin il a fallu que je lui ordonnasse.. • > C'est cette dernière forme que depuis le Siècle de Louis XIV en \7S1 tous ceox qui ont cité le morceau ont reproduite ; le manuscrit n'a pas été regardé. Que ce soit Louis XIV ou non qui ait corrigé, h première forme subsiste comme renseignement : elle doooe la date du morceau (i679).
Ces pages manuscrites, extérieurement, ressemblent beaucoup à celles dont nous avons extrait quelques ligoes sur l'issue de la campagne de 1678. C'est la même disposition, à peu près le même nombre de lignes par page. Si on signalée peine une différence pour l'écriture, le dernier morceau, celui que nous allons citer, est d'une main plus rapide. Jecrob qu'on peut les attribuer à Louis XIY : je ne vais pas jusqu'à affirmer qu'elles soient de lui , son écriture était si parfaite ment imitée I
Le premier de nos trois fragments, sur la guerre de Hollande, couvre une feuille de papier pliée en deux de manièrs que chaque moitié représente un petit itt-4«. Le second sur la campagne de 1678 vient d'un gros cahier de 25 feuilles de même taille et pliées de même. Le troisième, sur la nécessité de châtier à propos, se compose de trois feuilles un peu plu grandes pliées en deux, écrites chacune aussi de quatre dMs. C'est là ce qui explique le chiffre 8 placé au-dessous de eei mots : « Morceaux destachés • qu'on Ut sur une page de garde
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qui précède les trois feuilles (Msc., t. III, T 134). La i'* feuille comprend dans le recueil manuscrit les f<^ 1 35 et 136 ; la seconde, qui porte au haut de la première de ses quatre pages, à gauche, le chiffre indicatif 3 les f^ 137 et 138; la troisième qui porte de même le chiffre 8, les P* 129 et 130. Le titre général de : Morceaux destachés, écrit à ce qui semble de la même main que les 8 feuilles, peut se rapporter aux divers fragments dont nous parlons. Ils ont entre eux un air de famille, et si Tun d'eux est de la main de Louis XIV certainement ils en sont tous. On ne pourrait pas avec la même confiance attribuer à la main du Roi le fameux Mémoire donné à Philippe Y quand ce Jeune prince partit pour TEs* pagne. Ce Mémoire en 88 articles, qui s'étale sur de grandes pages in-f«, précède immédiatement dans le recueil manuscrit le morceau que nous allons transcrire (t. IIT, f** 1 14-1 19 ; les f** 130-133 en sont la copie): nousn'avons pas à nous en occuper. L'éditeur des OEuvres de Louis XIV l'a reproduit avec d'autres pièces qui sont également étrangères à notre travail (t. II, p. 460-466).
La reflexion sur la nécessité de châtier à propos que Louis XrV développe en 1679 à l'occasion du renvoi de Pomponne s'était déjà une fois présentée dans les Mémoires destinés au Dauphin. H s*agissait, en 1 663, de la révolte du Boulonnais au sujet de la taille dont cette province avait été exemptée jusque-là et dont le Roi avait voulu faire l'essai sur elle comme sur tous les pays qui prétendaient à l'exemption : il fallut sévir contre ceux qui furent pris les armes à la main. Les pensées que cette affaire suggéra à Louis XIY ou à l'un de ses rédacteurs de Mémoires, ne sont pas sans doute les mêmes que contient le morceau de 1679 : mais on va voir que suivant des habitudes de composition, dont nous avons rendu compte pièces en main pour d'autres réflexions, lldée première glisse et dévie sur une pente assex sensible, et que la réflexion prend un tour général qui aurait permis tout aussi
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bien de Tintitaler : c Réflexion snr les deroirs d*an BeL > Je la ramènerais facilement à des formules dans le genre de celles qne Tabbé Millot a imaginées pour le texte de 167S: c Préférer l'intérêt do grand nombre à celai de quelques pa^ ticuliers. Charme de la clémence. En user avec réserve. Dan* ger de pardonner trop souvent. Il faut se faire violenee poor le bien de l*Ëtat. » La leçon ici est adressée directement an Dauphin qui est loué aussitôt de n*en avoir pas besoin (l'enfant avait dix ans au moment de la composition ou de la ré- Yision du texte par Pellisson). On remarquera la singulière assimilation qui est faite entre des peuples qui se révoltent contre un impôt nouveau et des c homicides ou malfaiteurs. > Louis XIV abuse de sa force pour obscurcir la vérité, même en face de son fils et de la postérité : c*est une dovble iniquité.
Nous empruntons, pour ces réflexions de 1662, le texte de rédition de 1806, qui reproduit une copie de Pellisson (t. l, ^. 3 13-21 6).
Leur crime méritait la mort, Je fis eo sorte que la plupart fosceo^ teulemenl condamnés aux galères, et je les aurais même exemptés de e« supplice si je n'eusse cru devoir suivre en cette rencontre ma raison pistôt que mon inclination.
Nous serions trop heureux, mon fils, si nous n'avions Jamaif qu'à obliger et i faire des grâces. Mais Dieu même dont la bonté n'a polol de bornes ne trouve pai^ toujours à récompenser, et est quelquefois coDlrsint de punir. Quelque douleur que nous ayons de Taire du mal, nous derooi en être consolés, quand nous sentons en nous-même que nous le faisoM eomme lui, par la seule vue Juste et légitime d*un bien mille fois plu eonsldérable. Ce n'est pas répandre le sang de nos sujets, c'est plutôt U ménager et le conserver que d'exterminer les homicides et les maJfoileurs : c'est se laisser toucher de compassion plutôt pour un nombre Ibfini d'innocents que pour un petit nombre de coupables. L'indolgeoft pour ces malheureux particuliers serait une cruauté uniTerselIe et po* blique.
Je ne vous parlerais pas ainsi, mon fils, si j'avais remarqué en wt le moindre penchant à une sévérité excessive, pour ne point dire à cette hnmeur sanguinaire et f)ut)nche indigne d'un homme, bien loin d'Krt digue don Roi. A« contraire, je tâcherais de vous fair« eooaattre le
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ehwme de la elémenee, U plot royilede toutes les Terti» puisqu'elle ne peut Jamaii appartenir qu'à des rois, la seule par qui on peut nous de« ▼oir plus qu'on ne nous saurait jamais rendre, J'entends la vie et l'honneur, la plus grande enfin de toutes les choses qu'on peut rérérer en noui puisqu'elle est comme d'un degré au-dessus de notre puissance et de noire justice.
Mais, autant que j'en puis juger par les actions de Totre enfance» les observant comme je le fais avec soin, tous serex, et J*en loue Dieu de tout mon cœur, compatissant, facile à être apaisé , et aurez beaucoup moins à vous défendre de la colère, de la haine et de la vengeance que des défauts opposés. Qu'on ne vous surprenne point seulement par le propre amour que vous aurez pour la gloire, en vous faisant passer ces défauts pour des vertus. L'applaudissement les suit d'abord, mais le mépris ne Urde guère à venir après lui, et l'on connaît que si ce ne sont en un prince les pères de tous les vices, ee sont du moins les plus dangereux, Otcr la rigueur aux lois, c'est 6ter l'ordre, la paii et le repos au monde, c'est s'Mer à soi-même la rojauté.
Quiconque pardonne trop souvent punit presque inutilement le reste du temps: car, dans cette terreur qui retient les hommes du mal, l'espérance de l'impunité ne faitguère moins d'effet que l'impunité même. Vous n'achèverez pas la lecture de ces Mémoires, mon ûls, sans trouver des endroits où j*ai su me vaincre moi-même et pardonner des offenses que Je pouvais Justement ne jamais oublier. Mais en cette occasion où il s'agissait de l'Etat, des plus pernicieux exemples, et du mal le plus contagieux du monde pour tout le reste de mes sujets, d'une révolte à main armée I qui n'attaquait pas mon autorité en quelque partie moins importante
> mais dans son propre fondement, Je crus me devoir vaincre d'une autre
sorte» en laissant punir ces misérables à qui j'aurais voulu pouvoir part donner.
Le morceau a plas de vie, est moins abstrait que le texte de 1670, à cause de cette sorte d'allocution paternelle qu'on ne retrouve plus dans les pages écrites au delà de 1671. Mais la réflexion de 1679 est plus riche d'idées et plus amplement développée : c'est un monologue qui a plus de grandeur et de portée politique, on y a vu avec raison le type, Tidéal des pensées de gouvernement de Louis XIV.
Sa réputation classique, justifiée par le ton des idées et par la forme littéraire, nous engage à le reproduire, tel qu'il est au manuscrit, avec l'ortliographe dp Boi. Le texte n'a ni signes de ponctuation ni accents. Il a reçu quelques corrections
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d'une idrId qui approche de edla de Lcmis XIY . Noos hisserons le lecteur sur des pages tout empreintes do cachet royal.
TEXTE DE Li R^IIZXIOn comnni ton ci Tirmi :
RÉFLEXION SUR LE MÉTIER DE ROI
Les roys ' sont souTent obligés à faire des choses contre leur inclinalion et qui blesse leur bon naturel. Ib doivent aimer à faire plesir et il faut qu'ils châtie souvent et perde des gens à qui naturellement ils veulent da bien. Linterest de Testât doit marcher le premier. On ' doit forser son inclination et ne ce pas mettre en estât de ce reprocher dans quelque ' chose d'important qu*0D pouvait faire mieux mais que quelques interest particuliers en ont empesché et on deslourné les veues qu'on devoit avoir pour la grandeur, le bien et la puissance de lEstat. Souvent où il y a des endroits qu'ils font peine il y en a de délicats qu'il est difficile à * desmesler. On a des idées confuses. Tant que cela est oq peut de- Hieurer sans ce desterminer. Mais ^ dès que Ion s'est fixé Tesprit à quelque chose et qu'on croit voir le molleur party il le faut prendre. C*est ce qui m'a fait réussir souvent dans ce que jay fait. Les fautes que jay fai-
2. On lit d'abord un antre débat de phrase : « U fant qn*il entre ni«siiie.t Les roots : « On doit forser son... • sont d'une main et d*ane eooleor d*éerituro différente.
loi eonneaee le ^ 126 f
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t0S et qui m'ont donné des peines infinies ont esté par complaisance ou poor me laiser aller trop nonchalam^it aux avis des autres. Rien naist si dangereux que la foiblesse ^ de quelque nature qu'elle soit. Pour cornmender aux autres il faut seslever au-dessus d'eux et après avoir entendu ce qui vient de tous les endroits on ce doit desterminer par le jugement qu'on doit faire sans préocupation et pensant toujours à ne rien ^ ordonner qui soit indigne de soy du caractère qu'on porte ny de la grandeur de TEstat. Les ' princes qui ont de bonnes intentions et quelque connaissance de leurs affaires soit par expérience soit par étude et une grande apli* cation à ce rendre capables trouve tant de différentes choses par lesquelles ils ce peuvent connoistre qu'ils doivent avoir un seing particulier et une aplication universelle i tout. Il faut ce garder contre soy mesme prendre garde à toute * inclination et estre toujours en garde contre son naturel. Le mestier de roy est grand noble et délitieux quand on ce sent digne de bien s'acquister de toutes les choses auxquelles il engage. Mais il naist pas exempt de peines, de fatigues et d'inquiestudes. L'incertitude désespère quelquesfois et quand on a passé un temps ^ raisonnable à examiner une affaire il faut se desterminer et prendre ' le party qu'on croit le meilleur'.
Début da
6. Looit XIV avait éerlt : € un foMpt Aowmtla aum ^ffahm. • Loi
. déflnitifti sont do la main qoi «MT%e. 6. lel eommenoe la f^ 12S.
7» Louli XIV primitifameot continuait al flninatt la pbrata avec Mt
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Quand on a TEstat en veue on travaille pour soy. Le bien de Tun fait la gloire de l'autre. Quand le premier est heureux élevé et puissant celuy qui en est cause en est glorieux et par ^ conséquent doit plus gouster que ses sujets par raport à luy et à eux tout ce qu'il y a de plus agréable dans la vie. Quand * on c'est mespris il faut resparer ' la faute le plus tost qu'il est possible et que nulle considération en empesche pas mesme la boolé. En 1671 * un ministre ^ mourut qui avoit une charge de. secrétaire d'Estat ayant le despartement des étrangers. Il estoit homme capable mais non pas sen défaut. Il ne laissoit pas de bien remplir ^ ce poste qui est très-important. Je fus quelque temps à penser à qui je ferois avoir sa charge et après avoir bien examiné je treuvé qu'un ^ homme qui avoit longtemps servy dans des ambassades estoit celuy qui la rempliroit le mieux. Je renvoie quérir ^. Mon choix fut aprouvé de tout le monde ce qui n'arrive pas toujours. Je le mis en possession de ^ la charge à son retour. Je ne le connoissois
mots : «... qn^on eroU le meilleur pour tËttau • Il a effacé les moti - ■ pour tEitat » quand l*idée de la phrase salvante lu! est vécue.
1. Ce mot : « par » que LouitXlV avait oublié est de la main qolior* rige.
Début du v
. 3. Louis XIV avait mis : « resiablir, »
4. 11 n'y a pas trace d'alinéa. Cette phrase commence au milieu d'oM ligne, sans être distinguée de ce qui précède.
ô. On lit d'abord de la main du Roi : « un homme, » Le correcteur sfsot de mettre : ministre avait rois : « secrétaire d'Estal. ■
6. Ici commence le f» 129 avec le n^ 3 de la main do Roi; e'eit n troisième feuille.
. 7. Louis XIV -avait mis: « que Pompone,,. •
8. ▲ la suite étaient quelques mots, qui ont été si bien eiXseésqMltf ne suis pas sûr de les restituer exaetemeni : « en son ambaisadt. t f 9. Début du V*.
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que de réputatioD et par les commismoBS dont je l'avoûi chargé qu'il avoit bien exécutées ^ Mais Femploy que je luy ay donné s'est trouvé trop grand et trop estendu pour luy. Jay soufer plusieurs ennées de sa foiblesse de son opiniastrelé et de son inaplication ^. Il m'en a cousté des choses considérables. Je ' nay pas profité de tous les avantages que je pouvois avoir et tout cela par complaisance et bonté. Enfin il faut * que je lui ordonne de ce retirer parce que tout ce qui passe par luy perd de la grandeur et de la force qu'on doit avoir en exécutant les ordres d*un roy de France qui naist pas malheureux. Ci j'avois pris le party de Tesloigner plus tost j'aurois esvisté les inconvéniens qui me ^ sont arrivés et je ne me reprocherois pas que ma complaisance pour luy a pu nuire à l'Estat. Jay fait ce destail pour faire voir une exemple de ce que jay dit cy devant.
Pomponne disgracié pour la raison qu'allègue Louis XIY et peut-être pour beaucoup d'autres dont les contemporains ne font pas mystère, fut remplacé par le négociateur da mariage du Dauphin avec une princesse de Bavière , le frère de Colbert. Dans cette même année Monseigneur sortait des mains du duc de Montansier et de Bossuet, et commençait à être associé par son père à la connaissance , à la pratique des af-
1. LouU XIV avait mis : t que je luy avais donné déni il s*ettoii bien acquitté. »
2. Louis XiV avait d'abord ijouté, il a efEacé ees mots : t et ei\fin de son manque de dignité. » Je ne suis pas sûr du dernier root. L'idée reparaît plus loin.
Id commence le M
4. Nous gardons ici le temps du présent dont s'est serrl Louis XIV : ee n'est qu'en oorrigeant qu'on a mis dans cette plirase le passé ou l'im* parfiiit partout où U y avait d'abord le présent.
k. Début du v««
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(Ures. U ne s'aginait plus leiiImMnt d'an fUre, coomie anh dit autrefois Louis XIV, par le trairall solitaire , un homiâts homme; ii fallait le préparer, par la participation au gouver* nement, à ce difficile métier de roi. Les Mémoiresde Louis XIV, outre qu'ils ne nous fournissent plus, au delà des dernières pages qu'on vient de lire, de réflexions appropriées à Fédacation d'un prince, ne seraient pas pour le Dauphin un enseignement phis efficace que les ouvrages admirables de son précepteur, s'il n'éprouvait pas par lui-même ce que valent les hommes et les choses. L'action est une maltresse de la vie bien autrement puissante que l'histoire, quelque grand que soit le génie, quelque généreuses et dévouées que soient les intentions de l'écrivain. C'est précisément ce genre d'enseignement qui a manqué au Dauphin : un tempérament, qol semblait dans les années de la Jeunesse plein de feu, s'est amorti avant d'arriver à Tâge mûr, sous l'influence absor« bante d'une tutelle paternelle qui n'était pas passagère comme l'autorité un peu rude de Montausier et de Bossuet : elle s'est appesantie sur toute l'étendue de sa carrière qui fut stérile pour luf-méme et pour la France.
Noos aTODs dit (Y. p. 464 , à la suite do Snpplémeot aux Mémoires de 1661) quelles laeanes il y avait dans les textes des Mémoires de 1661 , antérieurs à la révision de Peliisson. Cette révision a pour nous uoe valeur relative. Elle sert à combler des vides. Nous lui avons emprunté le début des Hémoires de cette année, qui manque dans les textes antérieurs ; le manuscrit de Fauteur étant sous nos yeux, nous avions pleine confiance, nous avons même pu faire sortir de ce texte quelques observations intéressantes. Pour la fin de cette année 1661, on est encore réduit à Peliisson. Mais moins lieureux , nous n*avons pas de manuscrit, nous n'avons qu'une copie dont la provenance, attestée seulement par Gronvelle, l'éditeur, en 1806 , des OEuvre$ de Louis XIV (Y. Vaver^ iùtement de son l*' vol.) n'a pas un caractère aussi bien déterminé. Ne pouvant pas remonter de la copie aux manuscrits nous la livrons telle que l'éditeur de 1 806 l'a donnée t. n, p. 101-143), en conservant même les notes qu'il dit être de Peliisson sans que nous ayons aucun moyen de contrôler ses assertions. Nous avons utilisé ailleurs (Y. t. I, p. GLXxYii), nous ne reproduirons pas la plus longue de ces notes qui termine le morceau.
D'après la division imaginée par Peliisson pour l'ensemble des Mémoires du Roi, les pages que nous dtona ferment la seconde sectioQ dn livre ii«
Elles contiennent peu dMdées nouYelles et Importantes ([oi n'aient pas déjà trouvé lear place dans les Hémoires (Y. la p. 464).
Ce tôt alors que je cnis devoir mettre sérieasement la mtio n rétablissement des finances , et la première chose que je jugeai nécessaire, fat de déposer de leurs emplois les principaux officiers par qui le désordre avait été introduit. Car depuis le temps que je prenais soin de mes affaires , j*aTais de jour en jour découvert de nouvelles marques de leurs dissipations, et principalement du surintendant. La vue des vastes établissements que cet homme aTsIt projetés , et les insolentes acquisitions qu*il avait faites , ne pouvaient qu*elles ne convainquissent mon esprit du dérèglement de son ambition; et la calamité générale de tous mes peuples sollicitait sans cesse ma justice contre lui. Mais ce qui le rendait plus coupable envers moi, était que bien loin de profiter de la bonté que je hii avais témoignée en le retenant dans mes conseils, il en avait pris une nouvelle espérance de me tromper, et bien loin d>o devenir plus sage, t&cbait seulement d*en être plus adroit. Mais quelque artifice quUl pût pratiquer, je ne fus pas longtemps sans reconnaître sa mauvaise foi. Car il ne pouvait s'empêcber de continuer ses dépenses excessives, de fortifier des places, d*omer des palais, de former des cabales, et de mettre sous le nom de ses amis des charges importantes qu*ll leur achetait à mes dépens , dans l'espoir de se rendre bientôt Tarbltre souverain de l'État. Quoique ce procédé fût assurément fort criminel ^ je ne m'étais d'abord proposé que de l'éloigner des affaires ; mais ayant depuis considéré que de l'humeur inquiète dont il était, il ne supporterait point ce changement de fortune sans tenter quelque chose de nouveau, je pensai qu'il était plus sûr de l'arrêter. Je différai néanmoios Texécution de ce dessein , et ce dessein me donna une peine incroyable. Car, non-seulement je voyais que pendant ce temps-là il pratiquait de nouvelles subtilités pour me voler; mais ce qui m'incommodait davantage était que, pour augmenter la réputation , de son crédit, il affectait de me demander des audiences particulières, et que pour ne lui pas donner de défiance, j'étais contrahit de les lai accorder, et de souffHr qu'il m'enireUat de discosrt
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iontiles, pendant que je eonnaissais à fond tonte son Infidélité. Vous poa\ez juger qu'à Tâge où j*étais, il fallait que ma raison fit beaucoup d*eifort sur mes ressentiments , pour agir avec tant de retenue. Mais, d'une part, je voyais que la déposition du surintendant avait une liaison nécessaire avec le changement des fermes; et , d*autre côté , je savais que Tété où nous étions alors , était celle des saisons de i*année où ces innovations se faisaient avec le plus de désavantage, outre que je voulais avant toutes choses avoir un fonds en mes mains de quatre millions , pour les besoins qui pourraient survenir* Ainsi je me résolus d*altendre Tautomne pour exécuter ce projet. Mais étant allé vers la fin du mois d*août à Nantes, où les états de Bretagne étaient assemblés, et, de là, voyant de plus près qu'auparavant les ambitieux projets de ce mi-nistre, je ne pus m'empécber de le faire arrêter en ce lieu même, lu 5 septembre ^ Toute la France, persuadée aussi bien que moi de la mauvaise conduite du surintendant, applaudit à cette action, et loua particulièrement le secret dans lequel j*avais tenu, durant trois ou quatre mois , une résolution de cette nature , principalement à regard d*un homme qui avait des entrées si parliculièrcs auprès de mol, qui entretenait commerce avec tous ceux qui m'approchaient, qui recevait des avis du dedans et du dehors de TÉtat, et qui de soi-même devait tout appréhender par le seul témoignage de sa conscience.
Mais ce que je crus avoir fait en cette occasion de plus digne d'être observé et de plus avantageux pour mes peuples, c'est d'avoir supprimé la charge de surlnteudant, ou plutôt de m'en être chargé moi-même. Peut-être qu'en considérant la difliculté fe cette entreprise, vous serez un jour étonné, comme Ta été toute la France, de ce que je me suis engagé à cette fatigue dans un fige où l'on n'aime ordinairement que le plaisir. Mais je vous dirai naïvement que j'eus 4 ce travail, quoique fficheux, moins de répugnance qu*un autre, parce que j'ai toujours considéré comme le plus doux plaisir du monde la satisfaction qu'on trouve à Caire sou
I. Il y a de fort bonnes chotet dans eette réflexion ) mais le Roi en a mit une fort ample sur la même matière dans les eahien pféeédenli , avant que j'enase vu eeei {Nou de PêUi$»on)»
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def oir. i'ii même sottral «dmlré oonnneot il te pCNiTiH Mre (pu Tanoar du tntail éUoI une qualité si nécessaire aux sooTcnins fùl pourtant une de celles qn*on tronve plus rarement en enx. La plupart des princes , parce qu'ils ont un grand nombre de serfiteurs et de sujets, croient n*étre obligés à se donner aucune peine, et ne considèrent pas que s*ils ont «ne inûnité de gens qui travaillent sous leurs ordres, ils en ont infiniment davantage qui se reposent sur leur conduite , et qu'il faut beaucoup veiller et beaucoup travailler pour empêcher seulement que ceux qui agissent ne fiissent rien que ce qu'ils doivent faire , et que ceux qui se reposent ne souffrent rien que ce qu'ils doivent souffrir. Toutes ces di^ féreotes conditions dont le monde est composé , ne sont unies les unes aux autres que par un commerce de devoirs réciproques. Ces obéissances et ces respects que nous recevons de nos sujets, oe sont pas un don gratuit qu'ils nous font, mais un échange avec la justice et la protection qu*lls prétendent recevoir de nous. Comme ils nous doivent honorer, nous les devons conserver et défendre; et ces dettes dont nous sommes chargés envers eux , sont mèine d'une obligation plus indispensable que celles dont ils sont tenus envers nous : car enfin si l'un d'eux manque d'adresse ou de vo^ Ion té pour exécuter ce que nous lui commandons , mille autres se présentent en foule pour remplir sa place, au lieu que l'emploi de souverain ne peut être bien rempli que par le souverain même. Mais pour descendre plus particulièrement à la matière dont nous parlons, il faut ajouter à ceci que de toutes les fonctions souveraines, celle doot un prince doit être le plus jaloux, est le maniement des finances. C'est la plus délicate de tout^, parce que c'est celle de toutes qui est la plus capable de séduire celui qui l'exerce, et qui lui donne plus de facilité à corrompre que les autres. Il n'y a que le prince seul qui doive en avoir la souveraine direction, parce qu'il n'y a que lui seul qui n'ait point de fortune à établir que celle de l'Ëtat, point d'acquisition à faire que pour l'accroissement de la montrchie, point d'autorité 4 élever que celle des lois, point de dettes à payer que les charges publiques, point d'amis à enrichir que ses peuples. Et, en effet, que peut-il y avoir de plus ruineux pour les provinces ou de plus honteux pour le«r roi, que d'élever un homme qui a ses desseins et ses^ affaires parlicutièfes
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dans une plâoe, qui prétend compter entre ses dreHs celui de dieposer de tout sans rendre compte de rien^ et de remplir incessamment ses coffres et ceux de ses créatures des plus clairs deniers du public? Un prince ^ peut-il faire de plus grande folie que d'établir des particuliers qui se servent de son autorité pour s'enrichir à ses propres dépens, et de qui la dissipation, quoiqu'elle ne lui produise aucun plaisir, ruine k la fois ses affaires et sa réputation? Et pour parler encore plus chrétiennement, peut-il s'empêcher de considérer que ces grandes sommes, dont un petit nombre de financiers composent leurs richesses excessives et monstrueuses, proviennent toujours des sueurs, des larmes et du sang des misérables, dont la défense est commise 4 ses soins?
Ces maximes * que je vous apprends aujourd'hui, mon fils, ne m'ont été enseignées par personne, parce que mes devanciers ne s'en étaient pas avisés ; mais sachez que l'avantage que vous avez d'en être instruit de si bonne heure tournera quelque jour à TOtre confusion, si tous n'en savez profiter.
Outre les conseils de finances et les directions qui s'étaient tenus de tous temps, je voulus, pour m'acquitter avec plus de précaution de k surintendance, établir un conseil nouveau, que j'appelai conseil royal. Je le composai du maréchal de Viileroi, de deux conseillers d'État, d'Aligre et de Sève, et d'uu intendant des finances, qui fut Golbert; et c'est dans ce conseil que j'ai travaillé continuellement depuis ' à démêler la terrible confusion qu'on avait mise dans mes affaires. Ce n'était pas assurément une entreprise légère, et ceux qui ont vu les choses au point où elles étaient^ et qui les regardent maintenant dans la netteté od je les ai réduites, s'étonnent avec raison que j'aie pu pénétrer en si peu de temps une obscurité que tant d'habiles surintendants n'avaient encore jamais éclaircle. Mais ce qui doit faire cesser cette surprise , est la différence qui se trouve naturellement entre l'intérêt du prince et celui de ses surintendants. Car ces particuliers
1. Toute cette tirade pourrait èireôtée comme tn^ commune et moins bonne qae^ce qui a précédé {Note de Pelliston).
2. Le Roi a mis qoelqae chose de fort semblable dans les cahiers pr^ eédenti, avant que j'eusse vu ceox-cl : il faudra dane une dernière révision changer Tun ou l'autre endroit {fhte de Pellieem)»
D*iyant point de plus grand sohi dans )«nr emploi que de se cooserver la liberté de disposer de tout à leur fantaisie, mettent bien pins souvent leur adresse à rendre cette matière obscure qQ*à Tédaireir : au lieu qu*un roi qui en est le seigneur légitime » met autant quMI peut Tordre et la netteté en toutes choses, parce quil ne peut trouver que de la perte dans la confusion ; outre qu'en mon particulier je fus souvent soulagé dans ce travail par Colbert f que je chargeais de Texamen des choses qui demandaient trop de discussion, et dans lesquelles je n'eusse pas en le loisir de deseendre. La manière en laquelle s'était faite la recette et la dépense, était une chose incroyable. Mes revenus n'étaient plus ma* niés par mes trésoriers, mais par les commis du surintendant qui lui en comptaient confusément avec ses dépenses particulières; el rargent se déboursait en tel temps, en telle forme, et pour telle cause qu'il leur plaisait ; et l'on cherchait après à loisir de fausses dépenses , des ordonnances de comptant , et des billets réformés pour consommer ^toutes ces sommes. Le continuel épuisement qui se faisait du trésor public , et l'avidité qu'on avait toujours de nouvel argent, faisait qu'on donnait sans peine des remises exorbitantes à ceux qui offraient d'en avancer. L'humeur déréglée de Fouquet lui avait toujours fait préférer les dépenses inutiles aux nécessaires^ d'où il arrivait que les fonds les plus liquides étant consommés en gratifications distribuées à ses amis, en b&timents faits pour son plaisir, ou en autres choses de pareille nature, on était contraint, au moindre besoin de l'État, d'avoir recours à des aliénations qu'on ne faisait jamais qu'à vil prix, à caoae de l'extréme nécessité où on était. Par ces voies l'État s'était tellement appauvri, que, nonobstant les tailles immenses qui se levaient, il ne restait plus de net à l'épargne que vingt et un millions par an , lesquels môme étaient dépensés pour deux années par avance, sans compter soixante et dix millions dont on m'avait rendu redevable par billets faits au profit de divers particuliers.
La chose que j'eus le plus d'impatience de corriger dans cet abus général, fut l'usage des ordonnances de comptant , parce qu'elles avaient assurément plus servi qu'aucune autre à la dis»pation de mes deniers, car en cette forme on donnait sans cesse et saus mesure 4 telle personne qu'on voulait , et on faisait sans
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honte et sans peur une dépense qui ne devait Jamais être connue. Pour éviter à l'avenir cette confusion, je résolus de libeller et d'enregistrer moi-méroe toutes les ordonnances que je signerais , en sorte quUl ne s*est fait ni pu faire depuis aucune dépense dont je n*aie su la raison. Je voulus aussi rebailler mes fermes, qui jusqu'alors n'avaient pas été portées à leur Juste prix ; et afin d'éviter les fraudes qui s'étaient souvent faites dans ces occasions, soit par la corruption des juges qui les adjugeaient, soit par les complots secrets que faisaient entre eux ceux qui les devaient en* ctaérir, je me trouvai moi-même aux enchères, et ce premier essai de mon application me fit augmenter mon revenu de trois millions, outre que je rendis le prix des baux payable par mois, ce qui me donna dès lors de quoi fournir aux dépenses les plus pressées, et me fit épargner à TÉtat une perte de quinze millions par tn, qui s'étaient jusque-là consumés dans les intérêts des sommes qu'on avait empruntées. — Pour les traites des recettes générales, au lieu de cinq sbls de remise qui se donnaient auparavant. Je ne laissai plus que quinze deniers pour livre : diminution qui, sur le total du royaume, montait à une somme si notable , qu'elle me donna lieu, dans le grand épuisement où j'étais, de rabaisser les tailles de quatre millions. — Je m'étonnais moi-même qu'en si peu de temps, et par des voies si pleines de justice, j'eusse pu trouver tant de profit pour le public. Mais ce qui pouvait causer un plus grand étonnement, c'est que ceux qui traitèrent avec moi à ces conditions firent un gain presque aussi grand et beaucoup plus solide que ceux qui avaient traité auparavant, parce que le respect que mes sujets avaient dès lors pour moi, et le soin que je prenais de protéger ceux qui me servaient dans tout ce qu'ils me demandaient avec justice, leur faisaient trouver alors autant de facilité dans leur recette qu'ils y avaient auparavant rencontré de chicane et d'endurcissement. — Je résolus, peu de temps après, de réduire à deux quartiers les augmentations de gages que les officiers avaient acquises à vii prix, et qui, ayant été payées jusquelà pour trois quartiers, avaient beaucoup diminué le prix de mes fermes ^ Mais je vous ai déjà expliqué, en pariant des compagnies
1. C'est \e seul endroit que j'ai pris la liberté de retrancher, parce lu 34
imiTertiiiety 1« JusUeeëe cette rédnetioD et li focllité ^efytrou- Tai, et je ne tous la marquerai maintenant en passant qne comme nn des bons effets de cette économie qni était si nécessaire à mon État. — Mais ta dernière résolution que Je pris cette année-là , touchant les finances, ftat l'établissement de la chambre de justice dans lequel ]*eus deux principaux, motif s. Le premi^ qne dans l'état où les choses étaient réduites, il n'était pas possible de diminuer suffisamment les impositions ordinaires, et de soulager aussi promptement la pau?reté des peuples, qu'en faisant contri- ' buer puisàammetit aux dépenses de l'État ceux qui s'étaient earichfs à ses dépens; et le second, que cette chambre examinant les traités qui avaient été faits, c'était le seul moyen qni pouvait faciliter l'acquittement de mes dettes. Car on les faisait monter à des sommes si prodigieuses, que je n'aurais pu les payer toutes sans ruiner la plus grande partie de mes sujets, ni les abolir de ma pure autorité sans me mettre en danger de faire quelque injustice, outre que je ne Toulais pas retomber dans l'abus qui s*était pratiqué dans le remboursement des billets de l'épargne, par le moyen desquels les gens de crédit se faisaient payer tôt ou tard des sommes qui ne leur étaient point dues, pendant que les véritables créanciers n'auraient tiré qu'une très-légère portion de leur dû*. C'est pourquoi je crus qu'il était bon de liquider exactement ce que je devais, et ce qu'on me devait, pour payer l'un et me faire payer de l'autre : mais |)arce que ces discussions étaient délicates, et que la plupart de ceux qui s'y trouvaient intéressés avaient beaucoup de crédit et beaucoup de parents dans les compagnies ordinaires de judicature, je fus obligé d^enfbrmer une exprès des hommes les plus désintéressés qui se trouvaient en toutes les autres.
Je ne doute point qu'en lisant tout ce détail, vous ne eonceviez en vous-même que TapplicatioD qu'il fallait pour toutes ces sortes de choses n*avàit pas en soi beaucoup d'agrément, et que ce grand nombre d'ordonnances , de baux, de déclarations, de registres et
qu'il a été placé ailleurs, et comme je crois plus à propos, dans les cahiers que le Boi a vus (Note de Pellitson). — V. p. 440. 1 . Cela n'est pas bien constant, ce me semble (Nou de Pellistom).
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d*étit8, qu'il fillftU bob tealMnent voir et «iCBer, «ait oMOtroir ei résoBdre, B*éuii pas ose matière qui satisfit bcauaoBp «a esprit capable d^aotret dkoêm : et Je veux bien ea demenrer d'accord ayec tobs. Msis si toos ecasldérei daas la soite iea grands afaBtages qne j'en ai tirés, lee soalageoients q«e J*ai aecordés chaqBO année à mes sujets, de combien de dettes j*ai dégagé r&tat, combien j*ai racheté de droits aliénés, avec qoelle ponotoalité j'ai payé toutes les charges légitimes, et quel nombre de pauTrea ouTriert j'ai fait subsister en les occupant dans mes bâtiments ; combien de gratiBcations j'ai faites k des gens de mérite; commeDl j*ai entretenu les ouvrages publics; quels secours d'hommes et d'argent j*ai fournis à mes alliés; de combien j*ai augmenté le nombre de mes vaisseaux ; quelles places j'ai achetées >; avec quelle vigueur je me suis mis en possession des droits qu'on m'a contestés *, sans que pour cela j*aie jamais été rédoit à la malheureuse nécessité de charger mes sujets d'aucune imposition extraordinaire, tous trouverez sans doute alors que les travaux par lesquels je me suis mis en cet état m'ont dû paraître fort agréables, puisqu'ils ont produit tant de fruits pour mes sujets. Car enfin, mon fils, nous de-> vous considérer le bien de nos sujets bien plus que le nôtre propre. 11 semble qu'ils fassent une partie de nous-mêmes, puisque nous sommes la tête d'un corps dont ils sont les membres. Ce n'est que pour leurs propres avantages que nous devons leur donner des lois; et ce pouvoir que nous avons sur eux ne nous doit servir qu'à travailler plus eificacement à leur bonheur. 11 est beau de mériter d'eux le nom de père avec celui de maître, et si l'un nous appartient par le droit de notre naissance, l'autre doit être le plus doux objet de notre ambition. Je sais bien que ce titre si beau ne s'obtient pas sans beaucoup de peine; mais dans les entreprises louables, il ne faut pas s'arrêter à la vue de la difflculté. Le travail n'épouvante que les&mes faibles; et dès lorsqu'un dessein est avantageux et juste, ne le pas exécuter est une faiblesse.
1. Je ne sais s'il y a plualeon places aohetéei [Piotê de PellUêon]»
2. Il semble qu'il y ait deux choses oubliées, rangoientation des troupes, ft eelle des meubles prédeux de la oouroaae, pierreries, ele. ( Note de PeUition).
La paresse chez ceux de notre rang est opposée à la grandeur de courage, aussi bien que la timidité. II est sans doute qn^an monarque obligé de veiller i Tintérét public mérite plus de bISme en fuyant une peine utile, qu'en 8*arrétant à la vue d'an danger pressant . car enfin la crainte du danger peut être presque loujonrs colorée par un sentiment de prudence ; lU lieu que Pappréhension du travail ne peut jamais être considérée que comme une mollesse inexcusable.
J*é tais dans ces occupations quand il me vint nouvelles de Londres, que le 10 octobre, à rentrée d*un ambassadeur de Suède, Tarobassadeur d*Espagne, le baron de Vatteville, avait prétendu former une concurrence de rang entre les ministres du rot son maître et les miens; et que sur cette vision, ayant sous main et à force d'argent disposé les choses à une sédition populaire, il avait osé faire arrêter le carrosse du comte d'Estrades, mon ambassadeur, par une troupe de canaille armée, tué les chevaux à coups de mousquet, et l'avait empêché enfin de marcher en sa véritable place. Votis jugerez de mon indignation par la vôtre même, carjene doute pas, mon fils, que vous n'en soyez encore ému en lisant ceci, et ne vous trouviez aussi sensible que je l'ai toujours été à l'honneur d'une couronne qui vous est destinée. Ce qui me blessait davantage, c'est que je ne pouvais regarder cette offense comme l'effet d'une querelle prise sur-le-champ, où le hasard eût plus de part que le dessein. C'était au contraire une résolution faite de longue main, et dont ce ministre avait voulu flatter sa vanité et celle de sa nation. Il avait été très-mortifié du mariage de Portugal^ qu'il n'avait pu empêcher, quoiqu'il eût formé pour cela une grande cabale dans Londres , et des personnes les plus considérables de la* cour, jusqu'à irriter le roi lui-même parce procédé. L'argent qu'il avait demandé en Espagne pour rompre ce coup était arrivé, mais trop tard. Et ne se pouvant apparemment dégager de ses partisans, à qui il l'avait fait espérer, il cherchait du moins à employer cette dépense en quelque chose d'éclat qui pût faire honneur au roi son maître. Avec ce dessein <, quelque
1 . J'ai appris ces ciroonstanees de Tabbé de Vatteville (Ifote de Pet-
YATTEVILLE PREND LE PA8 A LONDRES SUR D*ESTRADES
lemps auparavant, dans une occasion toute semblable , qui était rentrée d*iin ambassadeur extrordinaire de Venise, il avait fait dire à d*EstradeSy que pour conserver Tamitié entre les rois leurs maîtres, et pour imiter le cardinal Mazarin et don Louis de Haro qui, k rtle de la Conférence, avaient, disait-il, partagé toutes cboses, la terre, Teau et le soleil, il serait d'avis qu'ils n'envoyassent, ni l'un ni l'autre, leurs carrosses au-devant de cet ambassadeur : sur quoi n*ayant reçu qu'un refus bien formel, et d'Estrades lui ayant protesté au contraire qu'il entendait y envoyer et y couserver son rang, il témoigna de son côté la même cbose, et qu'il enverrait aussi son carrosse, à moins, ajouta-t-il, que l'ambassadeur eût pris le même parti que d'autres ambassadeurs extraordinaires^ qui était de ne notifier son arrivée et son entrée à personne, auquel cas personne n'était obligé de s'y trouver. Là-desdessus ayant fait venir le résident de Venise, qui était son ami, et avec qui il était déjà d'accord, ce résident- confirma que l'ambassadeur voulait imiter le prince de Ligne, qui, étant aussi ambassadeur extraordinaire quelque temps auparavant, avait cru se distinguer avantageusement des ambassadeurs ordinaires en ne notifiant son arrivée à qui que ce soit. Le roi d'Angleterre, qui n'avait autre intérêt en cette dispute que d'empêcher toute sorte de bruit et d'émotion dans sa ville capitale, et qui était sollicité par Vatteville, n'eut pas de peine à intervenir ensuite, et à faire prier mon ambassadeur et tous les autres de ne point envoyer à rentrée de celui de Venise, qui aussi ne le désirait pas, puisqu'il ne les en faisait point avertir : en un mot , on en usa ainsi pour cette fois. J'en fus très-irrité aux premiers bruits qui m'en vinrent assez confusément : il me semblait que le roi d'Angleterre , qui alors me témoignait beaucoup d'amitié , avait eu tort de se mêler de ce différend ; que d'Estrades devait se défendre non-seulement de ses prières, mais de ses ordres exprès , s'il en avait envoyé, et répondre qu'un ambassadeur ne recevait aucun ordre que de son maître, enfin, se retirer plutôt que de consentira cet expédient qui me paraissait honteux. Mais je n'eus rien à dire quand j'appris par ses lettres ce qui s'était passé, et que le roi n'avait ajouté que sa simple prière à la résolution déjà prise par l'ambassadeur de Venise, qui, dans l'ordre commun, devait empêcher tous
les autres d'envoyer av-dersnt de hii ; et j'anls i&diis de sujet dé m'en plaindre ^e persenne, parce que dans ma propre oonr ft- ▼aie pratfiqné et comme Inventé cet expédient, pea de temps an* parafant, ponr éviter la concnrrence de quelques ambassadeurs, à la vérité mieux fondée que celle qu^on voulait établir entre FEspagne et la France.
Mais Je voyais à quoi allait la subtilité des Espagnols^ et que par des négociations semblables avec les ambassadeurs qui entreraient à Tavenir, sur le prétexte toujours plausible d'éviter un désordre, ils tàcberaient de foire oublier une préséance qui m'appartient si légitimement. J'en étais en possession par toute l'Europe, et surtout k Rome , oii les gardes mêmes du pape ont été qudquefois employés à la conserver à mes prédécesseurs; et ni là, ni à Venise, les ambassadeurs d'Ei^gne ne se trouvaient plus depuis longtemps aux cérémonies publiques, où les miens assistaient. En na temps, et même dans le plus iSorissant état de leur monarebie, elle n'est venue à bout d'éublir l'égalité où elle aspirait. Et qutnd mes prédécesseurs occupés par leurs troubles domestiques se seol le plus rellcbés sur ce sujet, tout ce que ses ministres onC pu l^ire, a été d'usurper, comme au concile deTrente, quelque rang bizarre, qui n'étant ni le premier, n^ égal au premier, pût passer dans leur imagination pour n'être pas le second , quoiqu'il le fût en effet. Ainsi, je ne pouvais digérer de voir mon droit éludé par l'artifloe de Yatleville, et cet artifice souvent répété pouvait former è la fia non-seulement la prétention, mais presque la possession d'un droit contraire. Au point où J'avais déjà porté la dignité du nom français. Je ne pensais pas la devoir laisser à mes successeurs moindre que Je ne l'avais reçue. Et me souvenant que dans les matières d'État il faut quelquefois couper ce qu'on ne peut dénouer, Je mandai nettement à d'Estrades, qu'à là première entrée d'ambassadeur, soit ordinaire, soit extraordinaire, soit qu'elle lui eût été notifiée ou non, il ne manquât pas de lui envoyer son carrosse, et de lui faire prendre et conserver le premier rang. Il se oit eo état de m'obéir à cette entrée de l'ambissadeur de Suède* qui * la vérité lui avait notifié d'abord son arrivée, et le Jour qu'il mtreraii, mais qui, depuis, à la sollicitation des Espagnols, et pevtétre du roi d'Angleterre même , l'avait fait prier de ne point en-
LE ROI TIENT A SON DROIT DE PRÉSÉANCE
▼oyer an-devait délai, comoie ajanl changé d'aTîs, ei Toulant «b user de même qae les derniers ambassadeurs extraordinaires A ' cela, d^Ëslrades, instruit auparavant par mes lettres^ répon<Ut que l'alliance et l'amitié étroite qui étaienl entre la France et la Suède ne lui permettaient pas de manquer à ce devoir, sans que j4» le trouvasse mauvais. Mais encore qu'il eût rassemblé tous les Français qui se trouvaient à Londres, qu'il eût fait venir de Gra vélines, dont il était gouverneur, quelques officiers de son régiment et quelques cavaliers de la compagnie de son fils, que tout cela ensemble pût aller à quatre ou cinq cents hommes, que ceux qui accompagoaient son carrosse» ou ceux qui les devaient soutenir, et le marquis d'Estrades son fils qui était à leur tète, fissent tout ce que pouvaient de braves gens k un pareil tumulte, il ue leur fui p«s possible de l'emporter sur une multitude infinie de peuple, déjà naturellement mal disposé contre les Français, mais encore alors excité par les émissaires de Yatteville qui, si on m*a dit la Térité, avait armé plus de deux mille hommes, et employé près de cinq cent mille livres k cette belle entreprise. Le roi d'Angleterre, qui s'était secrètement engagé à d'Estrades de me conserver mon rang, avait fait publier, quelques Jours devant, des défenses è tous sujets de prendre aucun parti ^ ni pour l'un, ni pour l'autre, et placé ses gardes en divers lieux de la ville pour empêcher ce qui arriva. Mais il n'en fut pas le maître ; et tout ce qu'il put faire, fut d'apaiser le tumulte après plusieurs personnes tuées et blessées de part et d'autre, et presque autant du côté des Espagnols que des Français. Cependant ils croyaient déjà avoir défait mes armées par ce misérable avantage, qui leur coûta encore plus dans les suites qu'il n'avait fait jusqu'alors : mais ils changèrent d'avis quand ils virent de quelle sorte je ressentais cet outrage, et ce que j'étais capable de faire pour le réparer.
Aussitôt après en avoir reçu la nouvelle , je fis commander au comte de Fuensaldagna , leur ambassadeur, de sortir incessam-» ment du royaume , sans me voir, ni les reines , le chargeant de plus d'avertir le marquis de Fuentes, qui venait d'Allemagne pour prendre sa place , qu'il eût à ne point entrer dans mes États. Je révoquai le passe-port que j'avais donné au marquis de Caracena, gouverneur de Flandre, pour passer par la France, en se retirant
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en Espagne , j'ordonnai aH gonYernear de Péronne de le lot foire savoir de ma part. Je mandai aux commissaires que j*aTais nommés pour rexécuUon de la paix de surseoir et de rompre tout commerce avec ceux du roi Catholique. Je dépêchai en diligence à Madrid l'un des gentilshommes ordinaires de ma maison, aTec ordre à rarehevéque d'Embrun , mon ambassadeur, de demander une punition personnelle et exemplaire de Yatteville, et une réparation non-seulement proportionnée à Toffense, mais aussi qui m'assur&t k l'avenir que les ministres d'Espagne ne feraient plus de pareilles entreprises sur les miens. Je lui commandai enfin de déclarer hautement que je saurais bien me rendre à moi-même la justice qui m'était due, si on me la refusait. Je fis aussi faire instance par d*Estrades auprès du roi d'Angleterre, pour ]fi châtiment des coupables, et lui ordonnai ensuite de se retirer de cette cour, comme d'un lieu où il ne pouvait plus être ni avec sûreté, ni avec dignité et bienséance, jusqu'à la réparation de cet attentat. Il ne ftit pas dilBBcile de persuader à tout le monde, par ces démonstrations, ce qui était en effet dans le fond de mon cœur. Car il est vrai que j'aurais porté jusqu'aux dernières extréaiités un ressentiment aussi juste que celui-là, et que même dans ce mal j'iurais regardé comme un bien le sujet d'une guerre légitime, où je pusse acquérir de l'honneur, en me mettant à la tête de mes armées. La cour d'Espagne n'était pas dans des sentiments pareils : mais elle se confiait en l'art de négocier, où cette nation croit être la mattresse des autres. Don Louis de Haro, qui était sur la fin de sa vie, sentant la faiblesse de l'État et la sienne propre, ne craignait rien tant que cette rupture. Il cherchait seulement, par des conférences longues et réitérées avec mon ambassadeur, à gagner du temps en cette affaire, s'imaginant que tout y deviendrait plus facile, après qu'on aurait laissé passer la première chaleur. 11 fat bien surpris quand il vit que les choses avaient changé de face entre la France et l'Espagne : car au traité des Pyrénées, c'était le cardinal Mazarin qui tâchait de le persuader par des raisonnements, auxquels il répondait toujours en deux mots par des ordres précis de son roi et du conseil d'Espagne, qu'il ne pouvait ni n'osait passer ; ici, au contraire, c'était lui qui raisonnait, et moD ambassadeur qui tenait ferme sur mes ordres précis, l'obligeait
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coDilDueUemeot k descendre k des soamissioDs Irès-f&cbeuses. Il moarut là-dessus. Je me seriis de la coDjoncture : je pris pour déjà décidées, avec des ministres nouveaux et encore incertains de leur conduite, tontes les conditions qui lai avaient seulement été proposées, poor avoir encore moyen de leor en demander d*aaires. Cbacnn de mes courriers portait des ordres plus durs et plus pressants, et le conseil d*Espagne, voyant que tous les Instants de délai rendaient sa condition plus mauvaise, se hâta lui-même de conclure aux conditions que je désirais. Déjà, pour commencer à me satisfaire, on avait rappelé Yatteville, et on l'avait relégué à Burgos, sans lui permettre d*aller à la cour, le punissant d'une faute qu'il n'avait peut-être pas faite sans aveu, mais où il avait plus de part que personne , par la facilité que trouvent toujours les ministres d'un prince en pays étranger à faire agréer de loin à leurs maîtres les entreprises qu'ils proposent comme glorieuses et aisées tout ensemble. On régla outre cela par écrit une réparation publique qui fut ponctuellement exécutée ensuite, comme on me l'avait promis, et dont le procès-verbal a été publié, signé de mes quatre secrétaires d'État. Je crois nécessaire de vous en rapporter la substance : car encore que j'écrive ici les affaires de
1661, et que cette satisfaction ne m'ait été faite que le 4 mai
1662, je vous ai dit ailleurs que je ne prétends pas suivre si précisément Tordre des dates, quand il s'agit de rassembler sur une même matière tout ce qui lui appartient. Le comte de Fuensaldagna, ambassadeur extraordinaire du roi Catholique, se rendit au Louvre dans mon grand cabinet, où étaient déjà le nonce du pape, les ambassadeurs, résidents et envoyés de tous les princes qui en avaient alors auprès de moi, avec les personnes les plus considérables de mon État. Là, m'ayant premièrement présenté la lettre qui le déclarait ambassadeur, il m'en rendit aussitôt une seconde, en créance de ce qu'il me dirait sur cette affaire de la part du roi son maître. Ensuite il me déclara que Sa Majesté Catholique n*avait pas été moins fâchée et moins surprise que moi de ce qui s'était passé à Londres ; et qu'aussitôt qu'elle en avait eu avis, elle avait ordonné au baron de Vatteville, son ambassadeur, de sortir d'Angleterre et de se rendre en Espagne, le révoquant de l'emploi qu'il avait, pour me donner satisfaction ,
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etiémoicfoer contre hii la ressentiment qae méritent seseicès; qn'elle loi avait aussi commandé de m*aasurer qa*elle atait déji envoyé ses ordres à tons ses ambassadeurs et ministres, tant en Angleterre qu'en tontes les antres cours où se pourraient présenter k Tavenir de pareilles difficultés, aOn qu*ils s'abstinssent ei ne concourussent point avec mes ambassadeurs et ministres, en toutes les fonctions et cérémonies publiques oh mes ambassadeurs ei ministres assisteraient. Je lui répondis que j'étais bien aise d*avoir entendu la déclaration qoUl m'avait faite de la part du roi son maître, parce qu'elle m'obligerait de continuer à bien vivre avec lui. Après quoi, cet ambassadeur s'étant retiré, j'adressai la parole au nonce du pape et à tous les ambassadeurs , résidents, ou envoyés qui étaient présents, et leur dis qu'ils avaient entendu la déclaration que l'ambassadeur d'Espagne m'avait faite, que je les priais de l'écrire à leurs maîtres, afio qu'ils sussent que le roi Catholique avait donné ordre à ses ambassadeurs de céder la pré< séance aux miens en toutes sortes d'occasions.
Je ne serai pas fâché, mon ils, comme cette affaire est importante, que vous y fassiez quelques réflexions utiles. En premier lieu , cet exemple remarquable vous confirmera ce que j'ai déjà établi par la raison au commencement de ces Mémoires. Je veux dire qu'après avoir pri? conseil, c'est è nous à former nos résolutions, personne n'osant ni ne pouvant quelquefois nous les inspirer aussi bonnes et aussi royales que nous les trouvons en nous-mêmes. Ce succès se peut sans doute appeler heureux, puisque j'ai obtenu ce que mes prédécesseurs n'avaient pas même espéré, obligeant les Espagnols non-seulement à ne plus prétendre la concurrence, mais même à déclarer si solennellement et par un acte si authentique qu'ils ne la prétendraient plus. Et je ne sais si depuis le commencement de la monarchie il s'est rien passé de plus glorieux pour elle : car les rois et les souverains que nos ancêtres ont vus quelquefois à leurs pieds tous leur rendre hommage n'y étaient pas comme souverains et comme rois , mais comme seigneurs de qnefque principauté moindre, qu'ils tenaient en fief et à laquelle ils pouvaient renoncer. Ici c'est une espèce d'hommage véritablement d'une autre sorte, mais de roi à roi, de couronne à
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couronne f qui ne laisse pins douter à nos ennemis mêmes q«e te nôtre ne soit la première de tonte la ebrétienté. Ce ëoccès ponr« tant n*eût pas été tel, je le puis dirç arec vérité, si depuis le cemaenoement jnsqa*à la fin je n*eusse snivi mes propres monve^ nents, beanoonp pins qne cevx d*antnii : ce qui a été pour moi un long et dnraMe sujet de joie.
11 ne faut pas croire que l'intérêt porte tout le mxmde à nous tromper. Ce serait une défiance injuste, aussi importune et aussi cruelle pour nous-mêmes que pour autrui. Mais il y a peu de gens au monde que l'intérêt ne trompe les premiers , en leur faisant considérer plus souvent et plus fortement les raisons qui les flat-» tent que les raisons contraires. Le roi d^Angleterre n'était pas content de Vattevitle^ et préférait sans doute alors mon amitié à celle des Espagnols; mais il ne la pouvait préférer à son unique intérêt, qui était d'éviter toute sorte de rumeur et de mouvement dans Londres, au commencement d'un règne encore mal établi, et par conséquent de favoriser et de me conseiller tous les expédients proposés par Vatteville et par l'Espagne pour ne rien décider. D'Estrades sans doute n'était pas mal intentionné : je puis dire, au contraire, qu'il m'a rendu des services très^ utiles; et J'avais enfin heaucoup de sujet d'estimer son zèle et sa conduite. Mais son Intérêt, à le séparer du mien, n*était pas de se mettre sur les bras dans le cours de son ambassade une affaire aussi importante que celle-là, pleine de difficulté et d'incertitude, au lieu d'en sortir par un tempérament qui semblait devoir ne lui pas préjudicier : nul ambassadeur n'étant obligé de faire trouver son carrosse et ses domestiques k une entrée dont il n'est point averti. Aussi, quand je lui envoyai mes ordres précis pour celle-là, il me répondit, à la vérité, qu'il y serait le plus fort, les colonels écossais qui avalent servi en France lui ayant promis un bon nombre de leurs soldats ; mais en même temps il ajoutaH que la cabale d'Espagne étant grande et puissante dans Londres, tous les colonels irlandais dans les intérêts de cette nation , le peuple naturellement ennemi et envieux des Français, et Vatteville recevant et répandant pour cet ^sortes de choses un argent infini, il me laissait à considérer si on pourrait toujours conserver dans les sorties l'avantage qa*OB aurait remporté une fois , et si par conséquent il ne
sertit pas meilleur de le supposer toujours eomme entièremett acquis à la France, sans le hasarder jamais. Il faisait bien sans doate, comme ambassadeur , de prévoir et de proposer ces difficnltés; mais je faisais bien, comme roi, de ne les pas craindre. Je fais assez connaître à toute la France si je crois mes ministres fidèles et éclairés; mais il ne faudrait pas s*étonner quand leur état, leur condition, leur &ge, leur inclination, leurs desseins, leur aanient fait en ce temps-là un peu plus appréhender la guerre que je ne Tappréhendais , et craindre en particulier de demeurer responsables envers moi et envers le public de tout ce qui en poomit arriver.
Quoi qu*il en soit , il est très-certain , mon fils , que d j*essse trop donné à leurs conseils, je me serais contenté d*nne satisfaction beaucoup moindre, et ne vous laisserais que fort imparfait as avantage que vous devez infiniment estimer. Mais pour moi je nisonnais sur les circonstances du temps, sur Tétai des choses en France et en Espagne, et au dedans et au dehors, qui me permettait de tout espérer. <récoutais mon propre cœur, qui ne poanit consentir à tout ce qui laissait mon droit et le vôtre en quelqve sorte de doute. J'agissais enfin sur un principe général que je vous prie de bien remarquer : c*est, mon fils, qu*eD ces sortes de rencontres fâcheuses, comme il n'est pas possible qu'il n'en irrite dans la vie des rois, ce n*est point assez de réparer le mal, si oi n'ajoute quelque bien qu'on n'avait pas. Quand la blessure n'est que guérie et fermée, la marque ne laisse pas d*y demeurer. Pei de gens vous refuseront des paroles, quand ils vous auront offensé par des effets. Mais s'il ne leur en coûte rien de nouveau pour ce qu'ils ont entrepris , qui vous répond qu'ils ne l'entreprendroit point encore? On n'est pas trop rebuté de frapper un second coop, quand on a seulement manqué le premier. Il fallait, pour ne poist reculer aux yeux de toute l'Europe, que je fisse un pas eo avaDi comme je l'ai fait, tirant une nouvelle utilité de cette disgrke. C'était un malheur que ce tumulte de Londres ; ce serait maintenant un malheur qu'il ne fût pas arrivé.
La seconde réflexion que vous devez faire ici , c'est qu'en ces accidents qui nous piquent vivement et jusqu'au fond du cœur* il faut garder un milieu entre la sagesse timide et le resseotineot
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emporté, làcbant, pour ainsi dire, dlmaginer pour noos-méme ce que nous conseillerions à on antre en pareil cas. Car, queU|ue effort qne nous fassions pour parvenir à ce point de tranquillité, notre propre passion, qui nous presse et nous sollicite au contraire, gagne toujours assez sur nous pour nous empêcher de raisonner avec trop de froideur et dMndiflférence. J*ai remarqué en cette occasion , comme en mille autres , que les règles de la justice et de rhonneur conduisent presque toujours à Tutilité poème. La guerre, quand elle est nécessaire, est une justice non-seulement permise, mais commandée aux rois : c'est une injustice, au contraire, quand on s*en peut passer et obtenir la même chose par des voies plus douces. Je la regardai de cette sorte^ et c'est ce qui me fit réussir. Si je n'eusse pas été intérieurement disposé à l'entreprendre au besoin pour l'honneur de ma couronne, la négociation ne m'aurait assurément point produit cet effet« Si j'eusse fermé la porte à toute négociation, portant d'abord les choses aux dernières extrémités, je ne sais quelles batailles et quelles victoires m'auraient acquis un pareil avantage, sans compter tant de sang ii répandre, le sort des armes toujours douteux, et l'interruption de tous mes desseins pour le dedans du royaume.
Et de cette réflexion, mon fils, je passe à une plus générale, mais qui me paraît très-nécessaire pour vous et pour moi : je tâche et je ticherai toujours dans ces Mémoires à élever, mais non pas à enfier votre courage. S'il y a une fierté légitime en notre rang, il y a une modestie et une humilité qui ne sont pas moins louables. Ne pensez pas, mon fils, que ces vertus ne soient pas faites pour nous. Au contraire, elles nous appartiennent plus proprement qu'au reste des hommes. Car, après tout, ceux qui n'ont rien d'éminent, ni par la fortune, ni par le mérite, quelque petite opinion qu'ils aient d'eux-mêmes, ne peuvent jamais être modestes ni humbles; et ces qualités supposent nécessairement en celui qui les possède et quelque élévation et quelque grandeur dont il pourrait tirer de la vanité. Nous, mon fils, à qui toutes choses semblent inspirer ce défaut si naturel aux hommes , nous ne pouvons trop apporter de soin à nous en défendre. Mais si je puis vous expliquer ma pensée, il me semble que nous devons être en même temps humbles pour nous-mêmes , et fiers pour la place que nous occu-
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pois, reipère quê jd Toiitliisteni aneore plat ée psiaMiea et plus de grandeur qoe je n'en «i , et je Teax croire ee qnt je souhaite y c*est-à-dire qse.Tons en ferez encore on meillevr nsage q«e moi! Mais quand tout ce qui vous environnera fera effort pour ae vous remplir. que de vou^méme , ne voos compares point, mtm fiU y ^ des princes moindres que vous , et ii ceax qui ont porté ot qui porteront encore indignement le nom de roi : ce n*est pas u grand avantage de valoir un peu mieux; pensez plalôt à tons cm qu'on a le plus sujet d'estimer et d*admirer dans les siècles passés, qui, d*une fortune particulière ou d'une puissance irès^-nédiocra, par la seule force de leur mérite, sont venus à fonder de graads empires, ont passé comme des éclairs d*une partie du monde k Tautre, cbarmé tonte la terre par leurs grandes qualités, et laisié depuis tant de siècles une longue et éternelle mémoire d*eumémes, qui semble, au lieu de se détruire, s*ai}gm«nter et se fortifier tous les jours par le temps. Si cela ne suffit pas, rendas-feas encore une justice plus exacte, et considérez de eoiabien de cboses on vous loueia, que la fortune seule aura peut-être faites pair vous, et que vous devrez entièrement k ceux qu'elle aura mis eUamême dans votre service. Descendez avec quelque sévérité à la considération de vos propres faiblesses : car^ bien que vous paissiez en imaginer de semblables en tous les bommee el mémeéaas les plus grands y néanmoins , comme vous les imaginerez at ks eroirez seulement en eux avec quelque incertitude , au lieoqae vous les sentirez véritablement et certainement en vous, elles diminueront sans douté la trop grande opinion que vous pouniei avoir de vous-même , qui est ^'ordinaire recueil d'un mérite éclatant et connu. Par U, mon fils, et en cela, vous serez humble. Uxà quand il s'agira, comme dans l'occasion dont je viens de vous parler, du rang que vous tenez dans le monde , des droits de ^<^ couronne, du Boi enfin et non pas du particulier, prenez hardiment l'élévation de cœur et d'esprit dont vous serer capable, le trahissez point la gloire de vos prédécesseurs ni l'intérêt de v» successeurs à venir, dont vous n'êtes que le dépositaire. Car alors votre humilité deviendrait une bassesse, et c'est ce que j'avais ei k Tépon<jlre moi-même aux partisans de l'Espagne, qui, étaat préoccupés en sa faveur, murmuraient alors, quoique en secret,
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ettnne si j^aTais mné tvae mi pM trop d'éclat ée f airantagt que j*avai8 sur elle.
Je pois ajouter, comme une suite de cette affaire, un autre ar*> ti0ce des Espagnols que je découvris alors , et auquel je m'opposai. Avec le même dessein de venir à cette égalité prétendue, ils avaient gagné ceux qui dressaient les pouvoirs des ambassadeurs de Venise, qui, toutes les fois qu'on y parlait de la France et de l'Espagne , les joignaient ensemble par les mots délie due corone. Je m*en plaignis et fis cesser cette nouveauté.
J'obligeai encore le roi Catholique à me faire justice sur un autre point, c'est-à-dire à ôter de ses titres la qualité de comte de Roussillon qu'il se donnait toujours, quoique ce pays me fût acquis par le droit des armes , et cédé par le traité des Pyrénées , sans compter le droit ancien que la France avait de le retirer des mains des Espagnols , qui n'ont jamais exécuté les conditions sous lesquelles il leur avait été donné.
Les Polonais et les Moscovites, environ ce temps-là, me prirent pour médiateur dans leurs différends. Les ducs de Savoie tt de Modène remirent les leurs à mon jugement.
Tous naquîtes, mon fils, le premier du mois de novembre. Gomme tontes ces choses glorieuses à mon État et à ma propre personne venaient d'être faites ou paraissaient fort avancées, j'en tirai un secret augure que le ciel ne vous destinait pas k abaisser ▼otre patrîe. La joie de mes sujets, qui fut très-grande pour votre naissance, me fit voir d'un côté combien ils sont naturellement affectionnés à leurs princes , et , de l'autre . tout ce qu'ils se promettaient un jour de vous, dont ils vous feraient, mon fils, un reproche éternel si vous ne remplissiez leur attente.
Je donnai ensuite divers ordres pour le dedans du royaume, sur lesquels je ne m'arrêterai pas, les ayant déjà touchés en partie quand je vous ai parlé des réformations que j'y avais entreprises. Je licenciai les mortes-payes, qui n'étaient qu'une dépense inutile; je commençai à régler, par un édit, Tâge et la conduite des officiers de justice : à quoi néanmoins j'ai beaucoup ajouté depuis.
comme vous le verrez en son liea. Je continoai à faire ealrer des troapes dans mes places , pour modérer l*excessiye aulorité des goovemears. Je mis la dernière main à cet utile règlement des duels, dont l'effet a été si grand et si prompt qu'il a presque exterminé un mal contre lequel mes prédécesseurs, avec d'aussi bonnes intentions que moi , aTaient inutilement employé toutes sortes de remèdes.
J'achevai cette année, et commençai la suivante, par la promotion de huit prélats et soixante-trois chevaliers de Tordre du Saint- Esprit : les places n'en avaient pas été remplies depuis l'année 1633, c'est ce qui en faisait le grand nombre; mais j'aurais souhaité de pouvoir encore élever plus de gens k cet honneur, ne trouvant pas de joie plus pure pour un prince que celle d'obliger sensiblement plusieurs personnes de qualité dont il est satisfait , sans charger pas un de ses moindres sujets* Nulle récompense ne coûte moins à nos peuples, et nulle ne touche plus les cœurs bien faits que ces distinctions de rang , qui sont presque le premier motif de toutes les actions humaines, mais surtout des plus nobles et des plus grandes ; c'est d'ailleurs un des plas visibles effets de notre puissance, que de donner quand il nous platt un prix inûni à ce qui de soi-même n'est rien. Vous avez appris, mon fils, quel usage les Romains, et particulièrement Auguste, le plus sage de leurs empereurs, savaient faire de ces marques purement honorables, qui étaient bien plus fréquentes en leurs siècles que parmi nous. D'excellents hommes ont blâmé les derniers temps de n'en avoir pas assez : il est à propos ^ non-seulement d'user de celles que nos pères ont introduites, quand nous le pouvons, mais même d'en inventer quelquefois de nouvelles , pourvu que ce soit atec jugement, avec choix, avec dignité, comme vous verrez ailleurs que j'ai tftcbé de vous en montrer l'exemple.
Nous avons confessé notre paavreté poar l'année 1663. (V. p. 465-468.) Avant de recueillir avec soin tout ce que noas offraient les inannscrits, nous avons donné l'analyse d'an fragment assez long de Pellisson qui n'est pas dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale : c'est ce fragment qu'on va lire. Nous en empruntons la copie comme pour le n** 1 de l'Appendice à l'édition de 1806 des Œuvres de Louis XIV {U I, p. 146-300, et p. 20S-207), négligeant de reproduire ici les morceaux dont nous avons déjà fait usage, soit pour l'interprétation d'autres textes de cette année (V. les variantes du texte A de 1662, p. 471-485), soit pour l'intelligence de quelques pages de Louis XIV de 1679, qui sont célèbres sous le titre de : Réflexions sur le métier de Roi (V. p. 515-517).
D'après la composition de Pellisson, Tannée 1662 commençait le III« livre des Mémoires du Roi. Ce livre était partagé comme les précédents , en sections : division sans importance que nous ne signalerons qu'en note.
Je comiDençai * PanDée 1663 avec ud ferme dessein, non-seulement de continuer ce que j*avaia entrepris pour le bien de mes peuples, mais encore d*y ajouter chaque jour coi que Teipérience me découvrait d'avantageux et d*utile. En trafaillant au rétablis-
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sèment des finances , je m*éuis déjà assujetti, comme je tous Tti dit, à signer moi-même toutes les ordonnances qui s'expédiaient pour les moindres dépenses de l*État. Je trouvai que ce n*était pas assez, et je voulus bien me donner la peine de marquer de ma propre main, sur un petit livre que je pusse voir à tous moments, d*un côté les fonds qui devaient me revenir chaque mois, deTaor tre toutes les sommes payées par mes ordonnances dans ce moislà, prenant pour ce travail toujours l'un des premiers jours da mois suivant, afin d*en avoir la mémoire plus pré»eBte*
Il se pourra faire, mon fils, que dans le grand nombre de coortisans dont vous serez environné, quelques-uns, attachés à leurs plaisirs et faisant gloire d'ignorer leurs propres affairés, vous représenteront quelque jour ce soin comme fort au-dessous de U royauté. Ils vous diront peut-être que les rois nos prédécesseurs n'en ont jamais usé de la sorte, non pas même leurs premiers ministres qui auraient cru s'abaisser s'ils ne se fussent reposés de ee détail sur le surintendant, et celui-là encore sur le trésorier de répargne, ou sur quelque commis inférieur ou obscur. Mais eeu qui parlent ainsi n*ont jamais considéré que, dans le monde, Iff plus grandes affaires ne se font presque jamais que par les plus pe* tites , et que ce qui serait bassesse en un prince, sHl agissait V^ un simple amour de l'argent , devient élévation et hauteur quaod il a pour dernier objet l'utilité de ses sujets, l'exécution d'une ii finité de grands desseins, sa propre splendeur et sa propre magnificence, dont ce soin et ce détail sont le plus assuré fondement. Que s'ils veulent vous avouer la vérité, et reconnaître combien ^ fois ils prennent de fausses mesures, ou sont contraints de rompre celles qu'ils avaient prises, parce qu'il plaît ainsi à leur intendant, qui seul est le maître de ce qu'ils peuvent ou ne peuvent pas foire* quelles contradictions et quels chagrins ils ont à essuyer Ik-énr sus, vous jugerez aisément qu'ils auraient sans comparaison moins de peine à savoir leurs affaires qu'à ne les savoir pas. Imagineir vous , mon fils, |que c'est encore tout autre chose pour un Roit dont les projets doivent être plus divers, plus étendus, et plus cachés que ceux de pas un particulier, de telle nature, eofiUi qu'à peine se trouve-t-il quelquefois une seule personne au monde i qui il puisse les confier tous ensemble et tout entiers. Il n'y a ce-
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pendant ttttl de ect projais ot les finavcee n^entrent de quelque cdié* Ce n'etl pet asaes dire ! il n'y a pes nu de eee projets qui n*eB dépende absolnment el eatendellement , car ee qui est grand et Ji)eaQ quand nous le pouvons par Tétat où se trouvent nos fi* uanees» deirient ebinérique et ridieule quand nous ne le pouvons pas. Songes donc» Je vous prie, comment un roi pourra gouverner et n*étre pas gouverné, dont les metllenres pensées et les plus nobles, à cause qu*il ignore ce détail de ses flnances, seront soumises ^ an caprice du premier ministre, ou du surintendant, ou du trésorier de i*épargne, ou de ce commis obscur et inconnu, qu*il sera obligé de consulter comme autant d'oraeles, en telle sorte qu'il ne puisse rien entreprendre sans s'expliquer à eux, qu'avec leur permission, et sous leur bon plaisir. Mais oo peut trouver, vous dira^ tHMi, des gens fidèles et sages qui, sans pénétrer dans vos desseins, ne vous tromperont point sur ce détail des finances toutes les fois que .vous voudrez le savoir. Je veux, mon fils, que ces qualités soient aussi communes qu'elles sont rares, Ce n'est rien dire encore : s'ils ont seulement le cœur fait autrement que nous, et ils l'ont toujours ainsi, si leurs vues et leurs inclinations sont différentes des nôtres, c# qui ne manque jamais d'arriver, ils nous tromperont par affection. Ce sera alors, pour le bien de r£tat entendu à leur fantaisie, qu'ils s'opposeront secrètement à nos volontés, et nous mettront dans l'impossibilité de rien faire, leurs bonnes intentions produisant le même effist que leur infidélité. ]>'ailleurs, mon fils, ne vous y trompex jamais, nous n'avons pas affaire k des anges, mais k des bommes à qui le pouvoir excessif donne presque toujours k la fin quelque tentation d'en user. Dans les affaires du monde, la discussion du détail et le véritable crédit ont une liaison nécessaire et inévitable, et ne se séparent jamais. Nul ne partage votre travail, sans avoir un peu de part à votre puissance. K en laissez k autrui que ce qu'il vous sera impossible de retenir : car quelque soin que vous puissiez prendre, il vous en échappera toujours beaucoup plus qu'il ne serait à soubai ter.
n survint bientôt après une occasion en elle-même flicbeuse, mais utile par l'événement, qui fit assez remarquer à mes peuples fiombien J'étais capable de ce même soin du détail pour ce qui ne
regardait que lears intérêts et leurs aTSutiges. La stérililé de 1661, quoique grande, ne se fit proprement sentir qu'an commeicément de Tannée 1662 , lorsqu'on eut consumé, pour la plu grande partie, les blés des précédentes : mais alors elle affligea tout le royaume au milieu de ces premières prospérités, comme si Dieu qui prend soin de tempérer les biens et les maux eût yoqIh balancer les grandes et heureuses espérances de TaTenir par une infortune présente. Ceux qui en pareil cas ont accoutumé de proiter de la calamité publique ne manquèrent pas de fermer lears magasins, se promettant dans les suites une plus grande ciierté, et par conséquent un gain plus considérable. On peut sMmagioer cependant, mon fils, quels effets produisaient dans le royaume les marchés vides de toutes sortes de grains, les laboureurs coutraiots de quitter le travail des terres pour aller chercher ailleurs la sabsistance dont ils étaient pressés, ce qui faisait même apprébeader que le malheur de cette année ne passât aux suivantes; les artisans qui enchérissaient leurs ouvrages à proportion de ce qu'il lenr fallait pour vivre ; les pauvres faisant entendre partout leurs piaiiH tes et leurs murmures ; les familles médiocres qui retenaient lears charités ordinaires par la crainte d*un besoin prochain; lesphu opulents chargés de leurs domestiques, et ne pouvant suffire i tout; tous les ordres de FÉtat enfin menacés des grandes maladies qic la mauvaise nourriture mène après elle, et qui, commeuçaDtptf le peuple, s'étendent ensuite aux personnes de la plus haute qualité: tout cela ensemble causait par toute la France une désolatioi qu'il est difficile d'exprimer. EHe eût été sans comparaisou pi» grande, mon fils^ si je me fusse contenté de m'en afQig^inotilencBt, ou si je me fusse reposé , des remèdes qu'on y pouvait apporter, sur les magistrats ordinaires qui ne se rencontrent que trop son* vent faibles et malhabiles, ou peu zélés, ou même corromptf> J'entrai moi-même en une connaissance très-particulière et très* exacte du besoin des peuples et de Tétat des choses. J'obligeai les provinces les plus abondantes à secourir les autres , les partico' liers à ouvrir leurs magasins, et à exposer leurs denrées à un pHx équitable. J'envoyai en diligence mes ordres de tous côtés, pour faire venir par mer , de Dantzig et des autres pays étrangers, le plus de blés qu'il me fut possible ; je les fis acheter de mon épar*
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gne; j'en distribuai gratuitement la plus grande partie au petit peuple des meilleures Yiiles, comme Paris, Rouen^ Tours et autres ; Je fis vendre le reste à ceux qui en pouvaient acheter ; mais j*7 rais un prix très-modique, et dont le profit, s*il y en avait, était employé aussitôt au soulagement des pauvres, qui tiraient des plus riches, par ce moyen, un secours volontaire, naturel et insensible. A la campagne, où les distribulions de blés n'auraient pu se faire si promptement, je les fis en argent, dont chacun tâchait ensuite de soulager sa nécessité. Je parus enfin à tous mes sujets comme un véritable père de famille qui fait la provision de sa maison» et partage avec équité les aliments à ses enfants et à ses domestiqués. Je n*ai jamais trouvé de dépense mieux employée que celle-là. Car nos sujets, mon fils , sont nos véritables richesses et les seules que nous conservons proprement pour les conserver, toutes les autres n*étant bonnes à rien , que quand nous savons Tart d*en user, c'est-à-dire de nous en défaire à propos. Que si Dieu me fait la grâce d*exécuter tout ce que j'ai dans l'esprit, je tâcherai de porter la félicité de mon règne jusqu'à faire en sorte, non pas à la vérité qu'il n'y ait plus ni pauvre ni riche, car la fortune, l'industrie et l'esprit laisseront éternellement cette distinction entre les hommes, mais au moins qu'on ne voie plus dans tout le royaume ni indigence , ni mendicité , je veux dire personne, quelque misérable qu'il puisse étre^ qui ne soit assuré de sa subsistance, ou par son travail ou par un secours ordinaire et réglé.
Hais sans aller plus avant. Je reçus à l'instant même une grande et ample récompense de mes soins, par le redoublement d'affection qu'ils produisirent pour moi dans l'esprit des peuples. Et c'est de cette sorte, mon fils, que nous pouvons quelquefois changer heureusement en biens les plus grands maux de l'État. Car si quelque chose peut resserrer le nœud sacré qui attache les sujets à leur souverain, et réveiller dans leur cœur les sentiments de respect, de reconnaissance et d'amour qu'ils ont naturellement pour lui, c'est sans doute le secours qu'ils en reçoivent dans quelque malheur public et non attendu. A peine remarquons- nous Tordre admirable du monde, et le cours si réglé et si utile du soleil, jusqu*à ce que quelque dérèglement des saisons, ou quelque désordre apparent dans la machine, nous y fasse Caire un peu plus de ré-
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ll0iioB8. Tint qoe Urat prospère dtiis «n État, on paat oibfier lei biens infinis qile produit It royamé y et enrier senlemsBt osn qa*eUe possède : l'iiomoie nitnrdlement ambitieux et orgnetUsn ne tronve jamais en loi-mèase pourquoi nn antre loi dmt coomander, jasqn*è ee que son besoin propre le lui fasse sentir. Util ee besoin même, anssitèt qu*il a un remède oonsiant et réglé, li coutume le lui rend insensible. Ce sont les aeeidents extrsordiasini qui lui font considérer ce qn*il en retire ordinairement d'acte, et que, sans le eommaadement, il serait lui-même la proie da plu fort, il ne trou? erait dsns le monde ni Justice, ni raison, ai ssasranee pour ce qu*il possède, ni ressource pour ce qu'il anit perdi: et c*est par là qu'il Tient à aimer Tobéissanoe, aoUnt qu'il aime tt propre Tie et sa propre tranquillité.
J'eus encore presque en môme temps diterset oceasions de té* moigner mon affection à mes peuples.
La chambre de justice, ayant reconnu quHl s*était aliéné un Billion de rentes sur les tailles dont Je n'a?ais polm touché le prit, en ordonna la suppression à mon profit; mçis je commandsl n** sitôt que le fonds qui s'en dotait leter fût diminué sur le brM de la uille, sans en tirer nul a? antage que cehii de mes sujets.
La môme raison m*empêcha de considérer, en une autre ehoK de cette nature , Tintérôt des rentiers contre celui de tMrte h France. Le droit comman permet à chaque particulier de rtefc^ ter les rentes constituées, en rendant le véritable prix qa*il es i reçu, en imputant sur ce prix principal ce qu*ll a payé d*srrérages au delà de Tintérôt légitimo. La chambre de Justice juges qsejt ne devais être de pire eonsidération pour les renies constituées 0i mon nom sur Thôtel de tille de Paris. Les particuliers qoi h* avaient acquises à til prix et en étalent joui longtemps ne ttottèrent pas leur comptée cette imputation, par oh leur remboor#' ment était réduit à peu de chose; mais je ne crus pas dew^ perdre une occasion si Juste et si favorable d'acquitter facileflie>t mes peuples plutôt que moi de quatre millions de rente ioanelh qu'il eût fallu leter sur eux.
L'excès des impositions , durant la guerre et ma nrioorhéi ataient réduit presque toutes les communautés et toutes les viHei de mon royaume k emprunter de grandes sommés, imanièreBeit
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60 engagetm les droite d'octroi , lewn deniert 6t autre» retenus pnblicSf pals sur le crédit des prlDcipaux habitants qui s'obligeaient solidairement pour les antres. Les intérêts 4ni s'accnmnlatent incessamment les mettaient presqae hors d*état d*y pou? oir jamais satisfaire de leur propre fonds. Les plus riches, ponrsniris vivement pour ces dettes commanes , devenaient pins misérables qne les antres, forcés d'abandonner leurs héritages, la culture des terres et le commerce des choses les plus nécessaires à la vie, par les saisies continuelles que l'on faisait sur eui, et pilr la crainte de la prison. Le comble du mal était qne les consuls et autres administrateurs se servaient du prétexte de ces dettes pour dissiper les deniers publics. Je délivrai les communautés de cette misère, en nommant des commissaires pour liquider leurs dettes, et pour en régler le payement suivant que Tétai des choses pourrait le permettre, en ordonnant qu'il serait fait par mes propres receveurs.
U me fut aisé de voir aussi que mes peuples répondaient à mon affection dans les provinces les plus éloignées comme dans les plus proches. La taille qui, jusque-là, était à peine levée en deux ou trois ans, se leva dès lors en quatorze ou quinze moi», en partie à la vérité parce que les charges étant moindres devenaient plus aisées à porter, mais aussi principalement par la bonne volonté de ceux qui les portaient, qui, se voyant soulagés, faisaient, gaiement et sans chagrin, tout ce qu'ils pouvaient faire. Les pays d*étatsqul, en matière d'impositions, s'étaient autrefois estimés comme indépendants, commencèrent à ne plus se servir de leur liberté que pour me rendre leur soumission plus agréable. Déjà les états de Bretagne, l'année précédente 4661, avalent accordé à mes commissaires, sans délibérer et sur le théâtre même , tout ce qui leur avait été demandé de ma part, prêts à aller plus loinpour peu que j'eusse témoigné le souhaiter. Mais j'étais à Nantes , et on pouvait croire que ma présence seule avait produit cet effeté Les états de Languedoc , qui se tenaient à deux cents lieues de moi an commencement de cette année 4669, suivirent un changement ri avantageux pour moi, en m*accordant sans difficultés, comme ils faisaient auparavant, et sans en rien retrancher, la somme demandée. L'usage avait été jusque alors non-seulement de leur
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demander de grandes sommes pour en obtenir de médiocres, mais aussi de souffrir qu'ils missent tout en condition , de leur tont promettre, d*éluder bientôt après sons différents prétextes umt ce qu'on leu^ avait promis y de faire même un grand nombre d'édits sans autre dessein que de leur en accorder, ou plutôt de leur on vendre la réTOcation bientôt après. Je trouvai en cette métliode peu de dignité pour le souverain et peu d'agrément pour les sa- Jets. J'en pris une toute contraire que J'ai toujours suivie depuis, qui fut de leur demander précisément ce que j'avais dessein d'obtenir, de promettre peu, de tenir exactement ce que j'avais promis, de ne recevoir presque jamais de condition , mais de passer leur attente quand, par la voie des supplications, ils se confiaieot à ma justice et à ma bonté.
Je fis, cette année, par deux divers traités, deux acqnisitioBS très-considérables, celle de la Lorraine et celle de DuDkerqae. k les joins ici ensemble , mon fils, pour votre instruction , comme deux objets de même nature, quoique les traités aient été conclus et signés à quelques mois l'un de l'autre.
La situation de la Lorraine ne me permettait pas de douter qu'il ne me fût très-avantageux d'en être le maître, et me le faisait souhaiter. C'était un passage à mes troupes pour l'ÂlIemagoe, pour l'Alsace, et pour quelque autre pays qui m'appartenait déjà, une porte jusqu'alors ouverte aux étrangers pour entrer dans nos États. C'était le siège d'une puissance voisine peu capable, à U vérité, d'inquiéter par elle-même un roi de France, mais prenanl part de tout temps à toutes les brouilleries du royaume ; toQjonrs prête à se lier avec les mécontents, et à les lier avec d'antres princes plus éloignés; et s'il fallait ajouter l'honneur à Inutilité, c'était l'ancien patrimoine de nos pères, qu'il était beau de rejoiadre au corps de la monarchie dont il avait été si longtemps séparé. Il m'était aisé d'acquérir ce pays par les armes, et la conduite du duc, toujours inquiet et inconstant, et ne tenant ancno compte de traités ni de promesses, ne m'en fournissait pas seulement des prétextes honnêtes, mais même d'assez légitimes sujets. Mais au fond c'était interrompre la paix de l'Europe : ce que je ne voulais pas faire alors sans une absolue nécessité. Le traité des
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Pyrénées donnail lieu aax autres potentals de sUiktéresser daas celte querelle; et la présomption qui est toujours contre le plus fort, pour peu que mon procédé eût été douteux, m'aurait fait accuser dUojustice et de violence. D*an autre côté, on avait peine à comprendre quMl fût possible d*en venir à bout par négociation et par traité. Gomme il est vrai qu*on persuade difficilement à un prince libre et mattre de ses actions une affaire telle que celle-là, son consentement même semble ne pas suffire sans celui des autres intéressés, c*est-à-dire de tous ceux qui ont droit à succession. Â moins enfin que le traité ne soit bien solennel et bien authentique, à moins qu*il n'ait un grand fondement d*équité, on pourrait doater encore si les successeurs des successeurs, quoiqu'ils soient alors à nattre, n'ont point droit de réclamer quelque jour contre le préjudice qu'on leur a fait. J'avais donc toutes ces difficultés à considérer, qui faisaient croire à une partie de mes ministres, qu'il n'y avait rien à espérer de ce dessein.
Mais il y a grande différence, mon fils, entre les lumières gêné* raies sur les choses et la connaissance particulière des temps, des circonstances, des personnes et des Intérêts. Je connaissais le duc de Lorraine pour un prince à qui son inquiétude naturelle rendait toutes les nouveautés agréables, fort attaché à l'argent, sans nuls enfans légitimes, avide d'amasser des trésors, et soigneux de les cacher en divers lieux de l'Europe^ soit par la confiance qu'il y prenait lui-même dans ses diverses fortunes , soit pour enrichir quelque jour ses enfants naturels qu'il aimait. Il était mattre de nom plutôt que d'effet d'un pays désolé par la guerre, où il ne tenait aucune place de considération , et par là même plus disposé à céder ce qu'il aurait en tout temps beaucoup de peine à défendre. Quant à ceux de son sang et de sa maison, je savais la passion qu'ils avaient d'être tenus pour nos parents du côté de Gharlemagne; qu'en leur donnant quelque prérogative qui pût flatter cette prétention, on en obtiendrait toute chose ; qu'au fond leur maison était assez illustre pour être considérée , après la nôtre^ au-dessus de toutes les autres dans TÉtat, surtout si l'État en pouvait recevoir dès lors même quelque grand et insigne avantage, comme de leur côté ils en recevaient un très-grand et trèsglorieux par une pareille distinction.
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Il nMmqvait une ooeaslon bien nttureDe pouf proposer ee qut j'âttU dftBs resprit, «t elle ee préieDU d'elle-aiéBe plos fittorâble que je n^eniee ofé Teipérer. Le priace Gtaariet , oefea du due, ei le ploa intéreeeé dane cette affaire comme aon héritier présomptif, pea content de lui, et teoatit poar suspecte raffection qu'il témoignait à ses enfants naturels, voulait alors s'engager à un aiariage avec mademoiselle de Nemours, maintenant duchesse de SavoiOf principalement par Tespérance de ma protection, et qu^après la mort de sou oncle je le maifitiendrais en? ers et contre tous dans les États qui lui dataient retenir. Le duc, irrité et jaloux de la liaison que ce jeune prince tâchait de prendre atec moi, laissa échapper, dans son dépit, quelques paroles qui pouvaient être expliquées suivant mou dessein, et qu*on me rapporta. Je trataillai sur Thettre même à en profiter^ de peur que, son chagrin passé, il ne changeât de pensée : ce qui lui était ordinaire même en des choses bien moins importantes. Lionne, que Je chargeai de la négociation, me rendait compte^ de temps à autre, de ce qui s*y passait; je poussai l'affaire si tltement , qu^elle ftit entièrement résolue bientôt après* Le duc , par un traité que nous signâmes le 6 fétrier« ne fit une cession de tous ses États, à la réserve de l'usufïruit durant sa vie, que je lui faisais valoir pour le revenu jusqu'à sept cent mille livres, sans rien augmenter aux Impositions. le lui donnais de plus cent mille écus de rente, qu'il pouvait faire passer au comte de Yaudemont, son fils naturel, ou à telle autre personne qu'il lui plairait : savoir ^ cent mille livres sur une de mes fermes, et demx cent mille en terres, dont il y en avait une portant titre de duché et pairie. Je me chargeais de toutes les dettes du due, onde ses prédécesseurs, auxquelles ces trois cent mille livres de rente pourraient être hypothéquées, moyennant !*hÔte! de Lorriine qu'il m'abandonnait en propriété. Je donnais enfin â ceux de la maison de Lorraine le privilège de princes après les derniers princes de mon sang , avec tous les droits que ce rang leur pourrait acquérir à l'avenir, plus éloignés sans doute, mais aussi, sans comparaison, plus grands que ceux dont ils se déparuient pour eux et pour les leurs en cooseutant à ce traité. Mais j'étais d'accord avee le duc que pas un d'eux ne .s'en pourrait prévaloir qu'ils ne l'eussent tous signé, et que cette condition serait ijoe-
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tée, eomuieflla le fat dtiu rettregittrement ra ptrkwiaiiti oit Jt le pomi mèl-^niéiiie le 27 da même mois de féTrier.
Mais, I dire la mérité, Je ne hasardais rien pour une alTaire doit je potitals espérer de grandes suites. Le duc était du moins lié ed son particulier par ce traité, obligé par là à lirre aiec mol dans une pins grande dépendance : ce qui était toujours beaucoup. Ceux de sa maison^ 8*lls consentaient tous, éublissalent tellement mon droit pour rayenlri que la plus grande rigueur des lois ordinaires n*y pouTalt rien trouver à redire : car ils quittaient seulement des droits incertains pour d*autres droits, mais sans comparaison pltis grands et si illustres quMls s'en detaient tenir éternellement honorés. Quelqu'un de ceux qui, pouf être plus proches de la succession, la regardaient comme présente , poutait bien refuser de signer, mais en ce cas-là je n'étais engagé à rien pour les autres que je mettais par là même dans mes intérêts. 11 me restait seulement un traité personnel avec le duc, qui subsistant à mon profit me donnait lieu de gagner peu à peu par d'autres avantages , généralement , tous les intéressés, en mille conjonctures que le temps pouvait produire. Ce traité fut rendu public et enregistré au parlement, avec la condition que j'ai dite, par le consentement de tous ceux de la maison de Lorraine , excepté du prince Charles, qui se retira de ma cour aussitôt qu'il vit la chose arrêtée, et me donna lieu de suspendre à tous les autres la jouissance des privilèges de prince du sang. 11 est encore incertain, quand J'écris ces Mémoires, quels seront un jour à cet égard les avantages de ce traité pour mol, mais vous avez vu du moins qu'il ne me po»» vait être nuisible.
L'acquisition de Dunk^que n'éuit pas de si grande étendue, mais elle était d'une importance non moindre et d'une utilité plus certaine.
Peu de personnes ont su par quelle suite d'affaires cette place si considérable était passée entre les mains des Anglais, durant le ministère du cardinal Mazarin. Il faut pour cela remonter jusqu'à ma minorité et aux factions qui obligèrent deux fois ce ministre à sortir du royaume. Gromwell, à qui le génie» les occasions
et le malheur de sod ptjs avalent inspiré des pensées fort audessus de sa naissance, au commencement simple oflBcier dans les troupes rebelles du parlement, puis général, puis ProCectew de la république, et désirant en secret la qualité de roi quMI refusait en public, enflé par le bon succès de la plupart de ses entreprises, ne Toyait rien de si grand , ni au dedans , ni au dehors de son tle, à quoi il ne pensAt pouvoir prétendre ; et bien qu*il ne manquât pas d'affaires chez lui, il regarda les troubles de mon Eut comme un moyen de mettre le pied en France par quelque grand établissement : ce qui lui était également aTantageux, soit que la puissance royale se confirmât en sa personne et en sa famille, soit que le caprice des peuples et la même fortune qui Tafaient élevé si haut entreprissent de le renverser. 11 savait de qnelle sorte presque tous les gouverneurs des places et des province! traitaient alors avec le cardinal Mazarin, et qu'à peine y avait-il de fidélité parmi mes sujets, qu'achetée à prix d'argent on par des récompenses d'honneur, telles que chacun s'avisait de les souhaiter. 11 dépêche le colonel de ses gardes au comte d'Estrades, gouverneur de Dunkerque, il l'exhorte à considérer l'état des choses pour en tirer ses avantages particuliers , lui offre jusqn'à deux millions payables à Amsterdam ou à Venise, s'il veut loi livrer la place, et de ne faire jamais de paix avec la France sans obtenir pour lui les dignités et les établissements où il peut aspirer. 11 ajoute que tes affaires du cardinal, son bienfaiteur, et qui l^avaH mis dans ce poste, sont désespérées, n'y ayant pas d'apparence qœ ce ministre, dont on avait mis la tête à prix, puisse par ses propres forces revenir ni dans le ministère, ni dans l'État ; qu'il ne le soutiendra pas seul avec Dunkerque, mais périra avec lui. Si toutefois il veut porter son affection et sa reconnaissance pour lai jusqu'au bout, qu'il prenne cette occasion de le servir utilement par la seule voie peut-être que sa bonne fortune lui ait laissée de reste; qu'il peut offrir au cardinal, avec la même condition de remettre Dunkerque aux Anglais, non-seulement les deux millions, mais aussi tels secours de troupes qui lui seront nécessaires pour rentrer en France; qu'il se fera par là, auprès de lui, un mérite après lequel , si ce ministre est rétabli, il n'y a rien qu'il B*en doive espérer. D'Estrades , par une conduite très-louable, aprèf
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atoir obligé cet envoyé à lai faire ces propositions dans an conseil de guerre, et ensuite à les signer» le renvoie à Cromwell avec sa réponse: il se plaint qu'on Tait cm capable d*ane infidélité» ni de rendre cette place par d'autres ordres que les miens ; que tout ce qu'il peut est de me proposer à moi-même la condition des deux millions» et en même temps celle d'une étroite alliance avec moi par laquelle le Protecteur s'engagera à rompre sur mer et sur terre avec les Espagnols; à me fournir dix mille hommes de pied et deux mille chevaux pour leur faire la guerre en Flan* dre ; à entretenir cinquante navires de guerre sur les côtes, da> rant les six mois de l'été, et une escadre de quinze durant l'hiver» pour croiser la mer, agissant de concert suivant les desseins qu'on pourrait former ensemble. Cromwell accepta ces propositions qui me furent aussitôt envoyées par d'Estrades à Poitiers où j'étais, et n'arrivèrent que deux jours après le retour da cardinal Mazarin. Ce ministre les trouva très-avantageuses» ayant pour maxime de pourvoir» à quelque prix que ce fût» aux affaires présentes» et persuadé (pie les maux à venir trouvaient leur remède dans l'avenir même. Mais le garde des sceaux Gh4teauneuf» qu'on avait été obligé de rappeler durant ces troubles» l'emporta contre lui dans le conseil et auprès de la reine ma mère , et les fit absolument rejeter. Cromwell, ayant reçu cette répqnse^ signa le même jour un traité avec les Espagnols, leur fournit dix mille hommes et vingtcinq vaisseaux pour le siège de Gravellnes et de Dunkerque, qui par ce moyen furent prises sur moi en la même année, Tune à la fin de mai, l'autre au 22 septembre (1652)» mais au profit des Espagnols seulement.
Cependant mon autorité s'étant affermie dans le royaume, et les factions qu'ils y fomenUient étant absolument dissipées, ils furent réduits quelque temps après à ne pouvoir soutenir que difficilement l'effort de mes armes en Flandre. Cromwell , qui ne s'était lié avec eux que pour cette entreprise particulière, et qui avait toujours augmenté depuis en pouvoir et en considération dans toute l'Europe, se voyait également recherché de leur côté et du mien ; ils le regardèrent comme Tunique ressource à leurs affaires de Flandre, et moi comme l'unique obsucleà leurs progrès, au temps oti je voyais la conquête entière de ces provinces presque
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certiiM, ti on ne m'aceordtU tout ce que Je poavaif «onbaitet pour It ptiK. Lui, qui n'avait pas oublié son premier desacin de s*acqaérir nn poste considérable au delà de la mer, ne Yonlaiit «e déterminer qa'à cette condition y proposait en même temps aux Espagnols de se joindre à enx dans cette guerre, d'assiéger Calais qni lui demenrerait, ce qu'ils étaient près d'accepter avec joie, et à moi d'assiéger Dankerqne et de le hii remettre. Le cardinal Mazarin, à qni cette ou? ertnre n'était pas nonvelle, et qui l'aTait approuvée autrefois lors même que Dunkerque était an povyoir des Français, s'en tronva sans donte moins éloigné. Et bien qne J*y ensse beancoop de répugnance, Je m'y rendis rafin, non^sevlement par le cas que Je faisais de ses conseils, mais aussi par les avantages essentiels que J'y trouvais pour la guerre de Flandre, et par la nécessité de choisir de deux maui le moindre, ne voyant pas de comparaison , puisqu'il fallait nécessairement voir les Anglais en France, entre les y voir mes ennemis ou mes amis, ni entre m'exposer à perdre Calais que j'avais , eu leur promettre Dunkerque que Je n'avais pas encore. Ce fut donc par cet accommodement, qu'après avoir repris Dunkerque, Je le leur remis entre les mains, et il ne faut point douter que leur union avec moi ne îtx comme le dernier coup qui mit l'Espagne hors d'état de se dé* fendre, et qui produisit une paix si glorieuse et si avantageue pour moi.
J'avoue pourtant que cette place au pouvoir des Anglais m'in» qutétait beaucoup. 11 me semblait que la religion catholique y était intéressée. Je me souvenais qu'ils étaient les anciens et irréconciliables ennemis de la France, dont ellenes'étaitsauvéeautrefois que par un miracle ; que leur premier établissement en Normandie nous avait coûté cent ans de guerre, et le second en Guyenne trois cents ans, durant lesquels la guerre se faisait toujours au milieu du royaume à nos dépens, de sorte qu'on s'estimait heureux quand on pouvait faire la paix et renvoyer les Anglais chei eux avec de grosses sommes d'argent pour les frais qu'ils avaient faits, ce qu'ils regardaient comme un revenu ou un tribut ordinaire. Je n'ignorais pas que les temps étaient fort changés; mais, parce qu'ils pouvaient encore changer d'une antre sorte, J'étais blessé de cette seule pensée que mes successeurs les plus éloi-
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gués me pvfltettt reproelMr qœlqvf Jmir d'avoir donné lien k do si graods mvK, s'ils povTiiêBi Jtatls j retomber ; et stns passer même k ees esttrémiiët, sans aller si loin dans le passé on dans ravenifi je savais eombien la seule ville de Calais, qni leur éuit demeorée la dernière, avait eoAté de sommes immenses aux Français, par las ravages ordinaires de la garnison, ou par les descentes qn^elle avait facilitées, ce poste, ni pas vin antre dans mon royaume, ne pouvant d'ailleurs être à eux sans être en même temps un asile ouvert aux mutins, et sans fdumir à cette nation des intelligences dans tout le royaume, surtout parmi ceux qu'un intérêt comnmn de religion liait naturellement avec elle. Peut-être qu'en donnant Dunkerque Je n'avais point trop acheté la paix des Pyrénées et les avantages qu'elle m'apportait. Mais après cela il est certain que je ne pouvais trop donner pour racheter Dunkerque : ce que j'avais bien résolu dès lors, mais qui à la vérité était difficile à espérer.
Cependant, comme pour venir à bout des choses le premier pas est de les croire possibles, dès Tannée 1661, renvoyant d'Estrades en Angleterre, je le chargeai très-expressément d'étudier avec soin toutes qui pourrait servir à ce dessein, et d'en faire son application principale. Le roi d'Angleterre, nouvellement rétabli, avait un extrême besoin d'argent pour se maintenir, le savais que par l'état de son revenu et de sa dépense il demeurait toujours en arrière de deux ou trois millions par an , et c'est le défaut essentiel de cette monarchie, que le prince n'y saurait faire de levées extraordinaires sans le parlement , ni tenir le parlement assemblé sans diminuer d'autant de son autorité qui en demeure quelquefois accablée, comme Texemple du roi précédent l'avait assex fait voir. Le chancelier Hyde avait toujours été assez favorable k la France; il sentait alors diminuer son crédit dans l'esprit du roi, quoiqu'on ne s'en aperçût point encore, et voyait dans l'État une puissante cabale qui lui était opposée : ce qui l'obligeait d'auunt plus à se faire des amis et protecteurs au dehors. Toutes ces raisons ensemble le disposaient à me faire plaisir , quand mes intérêts pourraient s^accorder avec ceux du roi son mattre. D'Estrades, exécutant mes ordres, et se servant adroitement de l'accès libre tt familier qu'il avait depuis longtemps nuprès de ee prince, n'eut
pas de peine dans les conversations ordinaires à le faire tomber sar Donlterqne. Le rot, qui disait alors qv'il en voulait faire sa pUee d'armes, Tentretenait volontiers de ce dessein, comme un homme qui pourrait lui donner des lumières utiles^ en ayant été longtemps gouverneur. Pour lui, approuvant tout, il fsiisait seulement remarquer quelques incommodités dans la situation des lieux, et surtout la grande dépense dont cette place a? ait besoin nécessairement pour Tentretenir et la garder , jusque-là que le cardiail Mazarin qui la connaissait par rexpérience du passé avait doité plusieurs fois s'il eût été avantageux à la France de la conserrer quand elle Taurait pu. Le roi répondait qu*il lui serait foK slsé quand il voudrait de se délivrer de cette dépense , les Espagnols lui offrant alors même de grandes sommes, s'il voulait leur Tendre Dunkerque. D*£strades lui conseillait toujours d^accepter leurs offres, jusqu'à ce que te roi , plus pressé que nous ne pensions, vint de lui-même à dire que , s*il avait à en traiter, il aimerait mieux que ce fût avec moi qu'avec eux.
Ainsi commença cette négociation dont j'eus une extrême joie» et bien que sa demande fût de cinq millions, somme sans doute très-considérable, qu'il fallait même payer fort promptement, je ne trouvai pas à propos de le laisser refroidir là-dessus, le boo état où commençaient d'être mes finances me permettant poor une chose aussi importante que celle4à, non-seulement ces efforts, mais de plus grands. La conclusion du traité se fit toutefois i quatre millions payables en trois ans, tant pour la place que pour toutes les munitions de guerre, canons , pierres, briques et bois. Je gagnai même sur ce marché cinq cent mille livres, sans que les Anglais s'en aperçussent. Car ne pouvant s'imaginer qu'en Fétat où on avait vu mes affaires peu de temps auparavant j'eusse moy<Hi de leur fournir promptement cette grande somme comme ils ^ désiraient, ils acceptèrent avec joie l'offre que leur fit un banquier de la payer en argent comptant, moyennant cette remise de cinq cent mille livres , mais le banquier était un homme interposé pv moi, qui, faisant le payement de mes propres deniers, ne profitait point de la remise.
La conséquence de cette acquisition me donna une inquiétude continuelle, jusqu'à ce que tout fût achevé, et ce n'était passant
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nison; ctr Taffiiîre, av commencement très-secrète, ayant été éventée pen à peu, la Tille de Londres qui en fat informée députa ses principaux magistrats, le maire et les aldermen , pour offHr au roi toutes les sommes qu'il voudrait, à condition de ne point aliéner Dnnkerque. De deux courriers que d*Estrades m'avait dépéchés par deux divers chemins, avec deux copies du traité pour le ratifier, Tun fut arrêté sur le chemin de Calais par les ordres du roi d'Angleterre ; l'autre étant déjà passé en France par Dieppe, ce roi, à qui d'Estrades représentait en même temps qu'il ne s'agissait plus de Dunkerque, mais de rompre pour jamais avec moi si on ne me tenait parole, quelque complaisance qu'il fftt obligé d'avoir pour eux, leur fit approuver enfin comme une chose déjà faite et sans remède ce qulls avaient résolu d'empêcher.
Ces deux affiiires, qui d'abord étaient hors de toute apparence, et qui me furent néanmoins si faciles , vous doivent apprendre , mon fils, à ne vous pas rebuter aisément dans les desseins que vous croirex d'ailleurs avantageux à l'État. Ne vous étonnez pas si je vous exhorte si souvent à travailler, à tout Toir, à tout écouter, à tout connatire. Je vous Tai déjà dit, il y a grande différence en* tre les lumières générales qui ne servent ordinairement qu'à discourir, et les particulières qu'il fout presque toujours suivre dans l'action. Les maximes trompent la plupart du temps les esprits vulgaires; les choses sont rarement comme elles devraient être. La paresse s'arrête aux notions communes , pour n'avoir rien à examiner et rien à faire. L'industrie est à relever les circonstances particulières, pour en profiter ; et on ne fait jamais rien d'extraordinaire, de grand et de beau, qu'en y pensant plus souvent et mieux que les autres. Vous pouvez encore, mon fils, tirer une Instruction de ces deux exemples. Ne doutez pas qu'en tout temps, et surtout en ces commencements et dans une plus grande jeunesse, je n'eusse mieux aimé conquérir des États que de les acquérir. Mais qui ne veut que pratiquer une vertu, il ne la connaît point du tout ; car il n'y en a point de vériuble qui ne s'accorde avec toutes les autres, puisqu'elles consistent tontes à agir par raison, c'est-à-dire suivant que le temps et les occasions le demandent, même en faisant violence à nos propres Inclinations. S'il n*est
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poin( beau <)e se faire i^n favori, qaeIq^e habile qa*il paisse être, pour ne plus écouter que liii , il ne l'est guère da^ntage de se faire une passion, quelque noble qu'elle soit , pour ne recevoir plus d'autre conseil que le sien , si ce n'est que vous entendiez par là celle du biep en général , qui sa chai^g^ en ^iftant de formes qu*il y a de cboses justes» honnêtes et ati|es. Il fau( de la variété dans la gloire comme partout ailleurs, et en celle des princes plus qu'en celle de^ particuliers ; paf q^i ^\^ ^^ g^anfl roi dit presque toqs les talents ensemble de ^es p\us fsxcellen^ sujets. La valeur est une de pfss qu;)|ité$ prlpçipal^, ipais ce n'^ pas Tunique, eUe laisse b/eaucoup^ faire à la justice,^ la prudence et ^ la bonne conduite, et à ri^fibileté dans les négociations : plus la valeur même est parfaite, plus elle affecte de n^ poipt paraître à contre-temps, et de ne se montrer que la dernière, pour achever fie que toutes les autres oui trouvé impossible. SI les antres qualités ont moins d*éclat, elles ne laissent pas d*acquérjr au princt un honneur d*autant plus solide, que leurs bons effets ne semblent être que son propre ouvrage, où la fortune n*a presque point en de part. Soyez toujours, mon fils, en état de vous faire craindre par les armes, mais ne les employez qu'au besoin , et souveotfzr vous qu^ notre puissance, lors m/ème qu'elle /eçf ^ sqg cojiible, pour être plus redoutée, doit être plu& rarement éprouvée : tel qui pe pensai^ pas se pouvoir défendre contre nous prouverait cbei ses amis, chez ses voisins, chez nos envieux, et quelquefois même dans son propre désespoir las moyens de nous résister.
Je tracerai ^ m^iptenai^t en pe^ de mo^s, ipon fils, <}uantiM ^ choses qui feraient des volumes, si je les voulais étendre, et qu' allaient en gépéral à me faire cr^^indre, ^imer ou copsjdérer par ^oute rEurçpe. — Dans ces yues géoérgl^es, l'acquisiiioji^ de Don* kerque ne m'efnpécha pas de faire payer à l'archiduc d'Iospruci une bonne partie des trois millions qui lui étaient accordés par le traité de llnnst^r po^i^r le dédommagement de l'Alsace : dette qu*il était important d'acquitter, pour ne laisser à la maison d'Autriche aucune prétention sur ce pays. — L'évêque de Spire m'ayant en-
lel couMuenee la deuxième section
AFFAIRES QUI FONT CRAINDRE, AI^PR; CONSIDÉRER LE rA. ^
TOjé son chancelier pour régler plusieurs différend? que nous a?ions touchant Pbilisbqarg , je trouvai moyen de le satisfaire équitablement sans rien perdrç de ^es droits. — Le duc de Neuhourg , prince très-copsjdéral^Ie en AlIemagujB, qui avait de grandes prétentions à 1^ couronpe dje pplo^ne toutes les fois qu'il y avait lieu à une nouvelle élection, et qui ro*éti^it ami et allié, eut recours A moi pour retirer des 9pl|j»ndais la coipté spuveralne de pavestein <|iïi loi était iohue par le p^rt^gi^ (|ç f| maispn de Çlèves. Je fis piroD^ettre aux é^M de Ip r^cpmpenser jf^^^F^? tejcrei}, $^ confirmant p^r lA eux-même» ]§ ppsifp^on ^p çp\\^^ quj Jej^ était ppportAute. — le terminai epcorp p^r n^pf) entrppii^ uk^ autre différend de conséquence qn^l ava^t a,V(^ la maispi^ de Qrpp^w|ck. te lui donnai enfin pne preuve bien plus forte d$ fnon ami^é ; car 9ur la plainte qu'il ipe fit que l'électeipr dp Bf^njilehôpfg f*|vait fait e^lpre du traité d'OMva, jp refif^f dp figner un acc^rjl àéik résolu entre ce^ électeur et n^oi , qupiquMf n^'imp^rUt px^réippli^ep^ de \fi d^tacl^ ppu à ppu ^e^ iiitérê^^ jde 1^ prison d'^iutriche, flpnt il jetait pu de? plus çpn^icjpjr^hlps pa]ri4?ap)l ^9^1^^ l'j^ippife. Nais je crus, et i| est trés-vérUahle » npp fi)?> q^p çp qu*op fait avec raison et avec vigueur touit en^epil^lç , popf cpox qui sont 4ana nos intérêti contre cei^ q^i n*y sppt pas^ con^pe pi^issammeot les un;» ^ diemeurer toujours pps aip|§^ et n*ipyite pa? moins les antres A le devenir tputes )e? fpî$ qp*iis çp apropt une oppasioi^ favorable. —L'alliance du Rhin, qui m'était si utile en Allemagne, e^ dont je vous aj d^jà parlé aillepr?, ;^^ait sp pai^f^Sér ipal^^ureuseqen^ entre les protesUnt^ et iei^ ca.ihpiiques, par une querelle du landgrave de Hesse d'un c6té > ef, dq comte de Yaldeck de l'autre, soutenu et protégé de l'électeur dp Ç(>}(i^p. J'apaisai pptte querelle en telle sorte que les uns et les autres m'en furept obligés, et demeurèrent plus amis entre eux et avec mol qu'ils ne rétaient auparavant. — 11 resuit plusieurs ^IffîcuUé? entre mes ^commissaires et les députés des Proviuces-lUnie? pour le renouvellement de notre alliance, et TafiJairç traînait depuis dix-huit mois : je m'y appliquai moi-même et la terminai en peu de jours, avec une égale satisfaction de part et d'autre. Je rendis inutiles par lA, et par mille autres moyen? que je o'^^Lpliquerai point ici, les propositions que les Espagnols faisaient sans cesse aux Pro-
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vinces-Unies d*ane ligue pour la défense des Pays-Bas. — J'éludai de même leurs brigues envers les Suisses, pour leur faire solliciter ta neutralité des deui Bourgognes. — Je traversai et fis échouer les propositions de TEmpereur aux électeurs de Bavière, de Saxe et de Brandebourg , d*nne antre ligue pour s'opposer à l'aUiaBce du Rhin.— Ajoutez ^ cela, mon fils, le mariage du roi d'Angleterre avec l'infante de Portugal dont Je tous ai parlé parce qu'il fut négocié en 1661, quoiqu'il n'ait été terminé qu'en cette année 1662 : mariage qui entraîna après loi l'accommodement de l'Angleterre avec la Hollande , l'accommodement de la Hollande avec le Portugal, et l'union plus étroite de tous ces potentats avee moi , qui était comme le lien de la leur.
Toutes ces choses ensemble, les unes déjà exécutées, les antres en une disposition manifeste de l'être bientôt, ne contribuèrent pas médiocrement à une autre » que Je vous ai déjà expliquée par avance pour vous la faire voir tout entière en un seul lien : je ▼eux dire à la satisfaction que je reçus environ ce même temps sur l'affaire de Londres. Je ne répète pas ce que je vous en ai dit; j'ai voulu seulement marquer ici en passant^ et en leur Téritable place , les circonstances du temps qui réduisaient d'eUesHnémes l'Espagne à me faire une raison entière, contre ses maximes et son inclination, et qui rendaient mes mesures certaines, encore qn'eUes pussent ne le pas paraître à ceux qui n'en voyaient pas le détail.
Je ne puis même m'empêcher, mon fils , de faire là-dessns nne réOexion avec vous : car en considérant combien il est Traî que tout l'art de la politique est de se servir des conjonctures, je viens à douter quelquefois si les discours qu'on en fait et ces propres Mémoires ne doivent pas être mis au rang des choses inutiles, puisque l'abrégé de tous les préceptes consiste au bon sens et ea l'application que nous ne recevons pas d'autrui, et que nous trouvons plutôt chacun en nous-même. Mais ce dégoût qui nous prend de nos propres raisonnements n'est pas raisonnable ; car l'application nous vient principalement de la coutume, et le bon sens ne se forme que par une longue expérience , ou par une méditatloa réitérée et continuelle des choses de même nature , de sorte que nous devons aux règles mêmes et aux exemples l'avantage de nous
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pouvoir passer des exemples et des règles. Une autre erreur éga* lement daugereuse se glisse parmi les hommes : car, comme cet art de profiter de toutes choses, de celles que le peuple Ignore comme de celles qu'il sait, plus il est grand et parfait, plus il se cache et se dérobe à la vue , en cela contraire à sa propre gloire, il arrive souvent qu'on veut obscurcir le mérite des bonnes aetionâ en sMmaginant que le monde se gouverne de lui-même , par cer* taines révolutions fortuites et naturelles qu'il était impossible de prévoir ni d'éviter: opinion que les esprits du commun reçoivent sans peine, parce qu'elle flatte leur peu de lumière et leur paresse, leur permettant d'appeler leurs fautes du nom de malheur, et l'industrie d'aatrui du nom de bonne fortune. Pour voir, mon fils, comme vous devez reconnaître avec soumission une puissance supérieure à la vôtre et capable de renverser quand il lui plaira vos desseins les mieux concertés , soyez toujours persuadé , d'un autre côté , qu'ayant établi elle-même l'ordre naturel des choses, elle ne les violera pas aisément ni à toutes les heures , ni à votre préjudice ; ni en votre faveur. Elle peut nous assurer dans les périls, nous fortifier dans les traTaux, nous éclairer dans les doutes y mais elle ne fait guère nos affaires sans nous, et quand elle veut rendre un roi heureux , puissant , autorisé , respecté , son chemin le plus ordinaire est de le rendre sage , clairvoyant, équitable, vigilant et laborieux.
Mais je reprends la suite des choses. Comme je n'avais fait que mon devoir en soutenant la dignité de ma couronne, ce différend avec une nation qui aura toujours des intérêts opposés aux nôtres, n'empêcha pas que le roi d'Espagne ne me donnât depuis en toute rencontre des marques de son estime et de son amitié. 11 me témoigna son estime d'une manière dont j'avoue que je fus agréablement flatté, quand, après la mort de don Louis de Haro, il dit publiquement, devant tous les ambassadeurs des princes étrangers, que c'était à mon exemple qu'il ne voulait plus avoir de premier ministre. Car il me semblait tout ensemble bien généreux pour lui, et bien glorieux pour mol, qu'après une si longue expérience des affaires, il reconnût que je lui avais Arvi de guide dans le chemin de la royauté; et sans me donner trop de vanité, j*ai
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lien de croire qd'ën cela même plusieurs aititres princes oui regardé ma conduite p6iir Régler la ledr : té qtii nous doit bien exhorter, mon àls, et ^oiis ei moi, à peser tontes nos actldné; cjuand ndas considérons quel bien nous faisons en faisant bien , et quel mal par conséquent en faisant ni^l, puisque le^ inaavdi^ exemples trouvéïii encore pln^ d'imitateurs que les bons. — ^ Il me témoigna son amitié eh tihë ëhbse qù*ll p<Juvaii me refuser avec Justice. Par le traité des Pyrébéè^, lés Espagnols étalent en droit et en possession de visiter tous les bâtiments français, qa*ils rencontraient à cinquante milles des côtes du Portugal , et cette possession leur était importante à conserver. Il voulut bien néanmoins s^eii départir, sur les pressantes instances que Je lui en fis, et favorisa en cela le commerce maritime de mes sujets, qui en receriit beaucoup de préjudice. — J'avais pris ombrage d*un moine français qui résidait secrètement à sa cour ; mais encore quMl n'y fitt pas obligé, pour me faire voir combien il souhaitait de bien vivre avec moi, il s'offrit à me déclarer, en parole de roi, que ce religieux n'avait parlé d'aucune affaire qtii régardât la France; et en effet, je sus qu'il h'âvaii fait que quelques propositions touchant le Portugal. — Je repondais à ces démonstrations d'estime et d'amitié par d'autres semblables , toutes les fois que l'occasion s'en présentait ; et c'est pour cela que Je donnai alors au marquis de Fuentes, son ambassadeur, des entrées libres et familières auprès de moi , que les autres ambassadeurs n'ont Jamais eues ni prétefkdues, le recevant comme mes propres domestiques dans ma maison et dans mes divertissements. Cela n'eût pas été sans danger en d'autres temps, quand tous ceux qui approchaient du roi ou da ministre avaient part aux secrets et presque aux résolutions, on pouvaient du moins les péhéti*er par cent marques extérieures. Je pense y avoir pourvu autrement ; et de quelque sorte qu on ait les yeux ouverts sur mes desseins y si Je ne nie trompé , ceui qui ne bougent dû Louvre n'en sâveiil guère davantage qiié ceux <im id'èù approchent Jamais.
Je ne m'arrêterais pas avec vous, dion ills. k un carrousel qm fiit faii ah commencement de l'été, si ce n'était lé premier divertissement de quelque éclat que Je rencontre clans la suite de ces
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flémoiréSy et si TOire vie datant par nécessité être mêlée de ces sortes de choses aussi bien que de pltis grande^, 11 n*était bon de vous faire remarquer quel est Tùsage légitime qu*on en peut faire. Je ne vous dirai pas seulement, comme on dirait à un simple particulier, que les plaisirs honnêtes ne nous ont pas été donnés sans raison par la nature; qu*i1s délassent du travail, fournissant de nouvelles forces pour s'y appliquer, serveni à la santé , calment les troubles de Tâme et Pinquiétude des passions, inspirent Thuroanité, polissent Tesprit, adoucissent les mœurs, et êtent à la vertu je ne sais quelle trempe trop aigre , qui là rend quelquefois moins sociable et par conséquent moins utile. Un prince et un roi de France peut encore considérer quelque chose de plus dans ces divertissements publics, qui ne^sont pas tant les nôtres que ceux de notre cour et de tons nos peuples. Il y a des nations où la majesté des rois consiste, pour une grande partie, à ne se point laisser voir, et cela peut avoir ses raisons parmi des esprits accoutumés à la servitude, qu'on ne gouverne que par la crainte et la terreur, mais ce n'est pas le génie de nos Français, et, d'aussi loin que nos histoires nous en peuvent instruire , s'il y a quelque caractère singulier dans cette monarchie, c'est l'accès libre et facile des sujets au prince. C'est une égalité de justice entre lui et eux , qui les tient pour ainsi dire daiis une société douce et honnête, nonobstant la différence presque infinie de la naissance, du rang et du pouvoir. Que cette méthode soit pour nous bonne et utile, rexpérience l'a déjà montré, puisque dans tous les siècles passés il n*est mémoire d'aucun empire d'aussi longue durée que celui-ci l'a été, et qui toutefois ne semble pas prêt à finir. Et c'est une chose remarquable, mon fils, que les politiques les plus intéressés, les moins touchés de l'équité, de la bonté et de l'honneur, semblent avoir prédit l'éternité à cet État, autant que les choses humaines se la peuvent promettre. Car ils prétendent que ces autres empires où la terreur domine et où le caprice du prince est la seule loi sont peut-être plus difliciles à entamer, mais que la première blessure leur est mortelle, n'y ayant presque point de sujet qui ne souhaite le changement, et qui ne le favorise aussitôt qu'il le peut espérer : au lieu qu'en France, disent-ils, s'il est facile de broncher, il y est encore plus facile de revenir à
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réut naturel des choses, n*y en aytnt aacan autre sans eiceptioi où les particuliers, et surtout les principajix d*entre eux, ivsàièi qu'ils l'ont un peu éprouvé, puissent trouver leur intérêt et leu compte, comme ils le trouvaient à celui-là.
Il vous semblera peut-être^ mon fils, que je rais bien loin dns cette réflexion ; mais elle ne laisse pas de venir parfaitemeat u sujet. J*avoue, mon fib, et tout ce que je vous ai déjà dit voas k fait assez comprendre , que cette liberté^ cette douceur, et, pov ainsi dire, cette facilité de la monarchie, avaient passé les justes bornes durant ma minorité et les troubles de mon État, et qu'elle était devenue licence, confusion, désordre. Mais plus j^étais obligé à retrancher de cet excès, et par des remèdes plus agréables, plu il fallait conserver et cultiver avec soin tout ce qui, sans diminuer mon autorité et le respect qui m'était dû, liait d'affectioD avec moi mes peuples et surtout les gens de qualité , afin de leur ftire •voir par là même que ce n'était point ni aversion pour eax,u sévérité affectée , ni rudesse d'esprit , mais raison et devoir amplement, qui me rendaient en d'autres choses plus réservé et plus exact à leur égard. Cette société de plaisirs , qui donne aux personnes de la cour une honnête familiarité avec nous , les toock et les charme plus qu'on ne peut dire. Les peuples, d'un autre côté, se plaisent au spectacle, où au fond on a toujours pour bat de lesr plaire; et tous nos sujets, en général, sont ravis de voir que noos aimons ce qu'ils aiment, ou à quoi ils réussissent le mieux. Par là nous tenons leur esprit et leur cœur, quelquefois plus forteaeit peut-jètre, que par les récompenses et les bienfaits; et à fégar^ des étrangers , dans un État qu'ils voient florissant d'ailleurs et bien réglé, ce qui se consume en ces dépenses qui peuvent passer pour superflues fait sur eux une impression très-avantagease de magnificence, de puissance, de richesse et de grandeur, sais compter encore que l'adresse en tous les exercices du corps, qui ne peut être entretenue et confirmée que par là , est toujours de bonne grâce à un prince, et fait juger avantageusement, parce qu'on voit, de ce qu'on ne voit pas.
Toutes ces considérations , mon fils , quand mon âge et aoi inclination ne m'y auraient |>as porté , m'obligeaient à fiavoriser des divertissements de cette nature , et vous j doivent obliger de
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même, stns aller pourtant à on excès d*attachemeDt qui ne serait l»as loaable ; car alors, mon fils, qaelqae gravité qae vous puissiez d*ailleurs affecter dans vos autres actions^ ne vous y trompez pas, vous ne tromperiez point le public. Sous la couronne, quand vous Tauriez toujours en tête, et an travers du manteau royal, on aurait bientôt reconnu que* vous faites de vos plaisirs vos affaires, et passez par-dessus les affaires comme il faut passer par-dessus les plaisirs. Par cette ralsoa, il est quelquefois dangereux aux Jeunes princes de réussir au delà du commun à de certains exercices, et de ce genre surtout ; car ce fonds inépuisable d'amourpropre qui nous est si naturel nous porte toujours à cultiver, estimer et aimer sans mesure toutes les cboses oii nous pensons exceller au-dessus des autres. Si vous en croyez le maître à danser et le maître d'armes, et tous les autres, ils vous diront chacun, et il est vrai , que leur art demande l'homme tout entier, et qu'on y trouve toujours à apprendre; mais c'est assez pour nous de coûnaître cette vérité sans en faire Texpérience, ni chercher les dernières bornes de leur savoir^ qu'ils ne trouvent Jamais eux-mêmes. Cette perfection, quand nous pourrions l'acquérir, marquerait une attention et un soin peu dignes de nous, qu'on ne peut avoir qu'en négligeant ce qui vaut beaucoup mieux. Vous savez le mot de ce roi d'autrefois à son fils : N'as-tu point de honte de Jouer si bien de la lyre? Souffrez qu'en toutes ces sortes de choses, il y ait parmi vos sujets des gens qui vous surpassent, mais que nul ne vous égale, s'il se peut, dans l'art de gouverner, que vous ne pouvez trop bien savoir, et qui doit être votre application principale.
Le carrousel, qui m'a fourni le sujet de ces réflexions, n'avait été projeté d'abord que comme un léger amusement ; mais on s'échauffa peu à peu, et il devint un spectacle assez grand et assez magnifique, soit par le nombre des exercices, soit par la nouveauté des habits ou par la variété des devises.
Ce fut là que je commençai à prendre celle que j'ai toqjours gardée depuis, et que vous voyez en tant de lieux. Je crus que, sans s'arrêter à quelque chose de particulier et de moindre, elle devait représenter en quelque sorte les devoirs d'un prince , et m'exciter éternellement moi-même à les remplir. On choisit pour
corps le soleil, qui, dans les règles de cet art, est le plas noble de tous^ et qui, par la qualité d*unique, par Téciat qui rënTiroDoe, par la lumière qu*il communique aux autres astres qui lui composent comme une espèce de cour, par le partage égal et juste qu*i] fait de cette même lumière à -tous les divers climats do monde, par le bien qu'il fait en tous lieux, produisant sans cesse de tous côtés la Tie, la joie et Taction, par son înouyement sans relâche y où il parait néanmoins toujours tranquille, par cette course constante et invariable , dont il ne s*écarte ei ne se détourne jamais , est assurément la plus vive et la plus belle image d*un grand monarque. Ceux qui me voyaient gouverner avec asseï de facilité et sans être embarrassé de rien , dans ce nombre de soins que la royauté exige, me persuadèrent d'ajouter le globe de la terre, et pour âme nec pluribus impar : par où ils entendaient ce qui flattait agréablement Tambition d'un jeune roi, que, suffisant seul à tant de choses, je suffirais sans doute encore à gouverner d'autres empires, comme le soleil à éclairer d'autres mondes, s'ils étaient également exposés à ses rayons. Je sais qu'on a trouvé quelque obscurité dans ces paroles, et je ne doute pas qae ce même corps n'en pût fournir de plus heureuses. Il y en a même qui m'ont été présentées depuis ; mais celle-là étant déjà employée dans mes bâtiments et en une infinité d'autres choses, je n'ai pas jugé à propos de la changer.
Ce fut aussi cette année que, continuant dans le dessein de diminuer l'autoriié des gouverneurs des places et des provinces, je résolus de ne plus donner nul gouvernement vacant que pour trois ans, me réservant seulement le pouvoir de prolonger ce terme par de nouvelles provisions toutes les fois que je le trouverais à propos. — Le gouvernement de t^aris vaquait par la mort du maréchal de l'Hôpital : je le donnai, avec cette condition de trois ans, au maréchal d'Aumont, personne de considération, l'un des quatre capitaines de liies gardes du corps, attaché depuis longtemps à mon service personnel , atin qu'après cet exemple qui que ce soit ne se put croire moins bien traité quand on pratiquerait à son égard le même règlement. Je l'ai toujours observé depuis, et j'ai trouvé qu'il produisait deux bons eAets : l'un, que ceux qui ser-
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yent soîis lés gdiitérnëurs cessent de prendre avec eux les atiachemenis et les mesures qu*ils y prenaient auparayant ; Taotre , que lés gouverneurs eux-mêmes, ne pouvant demeurer dans leur emploi que par une continuation de ina bonne volonté , vivent dans une soumission beaucoup plus grande.
Je donnai encore un archevêque à Paris, après lui avoir donné un gouverneur. On sait le peu de sujet que j*avais alors d*étre content du cardinal de Retz, et de quelle conséquence il m^était que cette dignité fût remplie d'un autre. Tant qu*il avait espéré son rétablissement des intrigues ou des révolutions de la cour durant la vie du cardinal Mazarin, 11 avait opiniâtrement refusé sa démission, quelques propositions avantageuses qu'on lui eût pu faire. Il ne me vit pas plutôt agir par moi-même, et Tautorité affermie en mes mains qui rendait toutes les cabales inutiles , quMl crut que le meilleur parti était de se remettre à ma volonté, comme il fit sans aucune condition. J*avais nommé d*abord pour cette place importante Tarchevéque de Toulouse, Marca, homme d*un savoir et d*un mérite extraordinaires; mais il mourut aussitôt après, et je choisis pour lui succéder Tévèque de Rhodez, qui avait été mon précepteur. Je ne fus pas fâché sans doute, mon iils, de reconnaître, par cette marque de mon affection, le soin qu*il avait pris de mon enfance, et il n*y a personne à qui nous devions davantage qu*à ceux qui ont eu Thonneur et la peine tout ensemble de former notre esprit et nos mœurs. Mais je ne me serais jamais déterminé à ce choix, si je n'eusse connu en lui, avec plus de certitude qu*en aucun autre , les qualités qui me semblèrent les plus nécessaires en un poste aussi considérable que celui-là. J'ai trèssouvent résisté â mon inclination, je le puis dire avec vérité, pour ne faire de cette nature de bien à des personnes à qui j*aurais fait avec plaisir du bien de toute autre sorte, ne remarquant pas en elles ou la capacité on l'application d'un véritable ecclésiastique K
1. Suivent des réOeiions sur le choix d<s sujets pour les béoéflce» d'Ëglise, que nous avons déjà eu occasion de citer (V. 1662, p. 48jh488).
Ce fut < eikYiroa ce même temps, moo fils, qae je créai et mk sur pied votre compagnie de cbevau-légers : ce ne fut pas sflalement pour yous donner cette marque de mon affection, mais aussi par une occasion particulière quMl est bon de tods eipliquer. La paix me permettait de licencier la plus grande partie de mes troupes ; le dessein de soulager mes peuples m'y engageait. De dix-huit cents compagnies d'infanterie, je n*en gardai qne bail cents, et de mille cornettes de csTalerie que quatre cent nmdset leraent ; mais la guerre pouvait facilement revenir, et Ton poivait difficilement retrouver des troupes aussi aguerries qne celleslà , surtout si on perdait ce grand nombre d'officiers qnMI avait fallu réformer, et qui en faisait la principale vigaeor. Une partie n'avaient que leur emploi pour subsister, et me touchaient de compassion. Plusieurs ne pouvant se résoudre à Toisiveté entière pensaient à prendre parti chez l'étranger. Je crus à propos d*ea retenir autant que je le pouvais auprès de ma personne. J'en plaçai quantité dans mes gardes du corps et dans mes mousquetaires, et ce fut pour occuper les autres que je formai votre compagaie de cbevau-légers, leur donnant, outre la paye ordinaire des corps où ils entraient, des pensions proportionnées aux emplois où ii^ avaient été jusqu'alors : et ainsi , je faisais subsister un grud nombre de braves gens, et je me conservais à moi-même le nM>yei de remettre en moins de rien d'autres troupes sur pied, pen différentes des premières, puisque c'est d'ordinaire l'officier qai i>spire non-seulement la discipline et l'adresse, mais aussi le cotrage au soldat. Et d'ailleurs, j*avais souvent remarqué avec plaisir la différence presque infinie du reste des troupes d'avec celles de ma maison, que l'honneur d*être plus particulièrement à moi, la discipline plus exacte, l'espérance plus certaine des récompenses, des exemples du passé, l'esprit qui y régnait de tout temps, rendaient absolument incapables d'une mauvaise action. Ainsi il oie semblait utile d'en augmenter plutôt que d'en diminuer le nombre: à quoi je trouvais aussi de la dignité et de la grandeur.
Id eommence la troisième section
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H*tlee MMI«flr«pkl4ii« les MéBittoxB du m»l pMu* riMrtniell«B eu INiiipiai
C'est en 1714 que le maréchal deNoaiUes, Adrien Maurice, le mari de mademoiaelle d'Aubigné, nièce chérie de madame de Maintenon , reçnt de Louis XIY les papiers manuscrits qu'il déposa à la Bibliothèque du Roi en 1749 : ces papiers contenaient les Mémoires pour Tinstruction du Dauphin. Quinze ans après, en 1739, parurent simultanément deux ouvrages étrangers Tun à Tautre , mais qui remettaient en souvenir, comme nous l'avons dit (Y. 1. 1 l'Étude sur la composition des Mémoires), les Mémoires du Roi : la Vie de Montausier, par Nicolas Petit, et les Lettres historiques de M. Pellisson. Une coïncidence plus singulière et moins fortuite peut-être sera remarquée entre le dépôt que fit en 1749 le maréchal de Noailles des papiers qu'il avait dans les mains depuis trente-cinq ans (deux recueils , chacun de 3 vol. in* folio ^) et la publication la même année de l'ouvrage posthume de Pellisson qui donne en 8 vol. in-l2 l'histoire de Louis XIV Jusqu'à la paix de Nimègue. Le maréchal gardait encore par« devers lui deux gros cartons manuscrits in-4<», les seuls pré-
1. On soppoM que le reetteil qui porte le n* 23S1 du S. Pr. Blbl. imp. (3 f ol. in-r) a été remit, comme le n« 2280 (3 vol in-^), par le maréchal de Noailles. Toaiefoit, la table qui eU en tète du 1" toI. de 2281 ne se rapporte qu'aux matières traitées dans les 3 vol. du n** 2280. Elle est donc là singulièrement placée.
cisément où se reconnaisse récriture de Pellisson. Il semble que M. de Noailles ait vonlu témoigner en 1749 que d'antres que Pellisson, l'historien de Louis XIV^ avaient travaillé aux Mémoires du Roi, notamment pour les années 1666 et 1667 qui sont les plus abondantes.
Voltaire est le premier qui- ait fait usage des papiers déposés à la Bibliothèque, non qu'il soit venu puiser à cette aooice précieuse pour s'y instruire à fond sur une époque importante du règne de Louis XIV , mais parce qu'il a dû à la libéralité du maréchal de Noailles la communication (en copie sans doute) de deux morceaux du recueil. La première édition fin Siècle de LonU XIV ^ qui parut à Beriîn en 1751 soosie Bpm de M. de Fram^beviMe, conseiller auliqoe de Sa Majesté, et membre de I* Académie royale des sciences et belles-leltrs de Prusse (2 vol. iD-12), ne contient encore aucun fragment des Mémoires. C'est au mjlieu de l'année soivapte q» Voltaire écrit au maréchal (de Potsdam, 2$ juillet i7S2), pour le remercier de son beau présent, en lui promettant ât garder reUgleusemeut le secret. « Mon dessain est d'iosém dans le chapitre de la vie privée de Louis XIV tout le xs^- Cfiau détaché où ce monarque se rend compte 4 luiméme de sa conduite. Cet écrit me parait un des plos b^au? <M>ottments de sa gloire : il est bien pensé, bien fait, et montre sa esprit Juste et une grande âmie. Je vous ayoue que je serais d'avis de ne donner au public qu'une partie des instmctioBi de Louis XIV au roi d'Espagne : le commencement n'est reoipli que de conseils vagues et de maximes d*un grand-père pto* tôt que d'un roi. » Les instructions dictées en décembre I7<^ par Louis XIV, qui n'pnt pas leur place dans notre travailjsoot
nous avons tiré les pag^s autographe^ sur les deyoirs do roi et sur le caractère de Pomponne qui ferment la série de oos textes. On a plaisir à comparer la première édition du SiecU de Louis XI V aux suivantes, et à voir comment les citations
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nouvelles s'ajustent aux idé^s et aux faits déjà recueillis, exposés par Voltaire. Il u'a rieo changé à ce qui précède et à ce qui suit. Les deux morceaux avaient leur place comme désignée à l'avance entre ces deux'phrases (eh . xxvi de la 1 ^ édit. ; ch. XXVIII des autres) : i * « Le Roi s'exprimait toujours nohiement et avec précision, s'étudiant en puhlic à parler comme 4 agir en souverain ; lorsque le duc d'Anjou partit pour aller régner en Espagne, il lui dit pour marquer l'union qui allait désormais joindre les deux nations : Il n'y a plus 4e Pyrénée^. » S"" « Louis XIV avait dans l'esprit plus de justesse et de dignité que de saillie ; et d'ailleiurs on n'exige pas qu'un roi dise des choses mémprableç, ro^is qu'il en fasse. >
L'attention étan^ portée sur Louis ^IV , on recherc)^ , on publia tout ce qui venait de lui. En 17$4, une nouvelle édition fut donnée à Grenoble (1 vol. in-12) des traductions qu'il avait faites, jetant enfant, du premier livre des Comm/sntaires de César spr la gnerre contre les Suisses ou Helvètes (cetravajl avait parn ^p 165}, in-f*à l'imprimerie roya|e}. En 1755, les le{ttr/Qs de Louis XIV, recueillies par M. Rose, secrétaire du cabinet, furent éditées par M. Morelly (pldimbonrg). Peu de temps après, le maréchal de Noailles remit à la Bibliothèque royale les cartons in-4*' qui contiennent les manuscrits de Pellissoi^ pour Tannéie l|S6l , et les copijBS de ses manuscrits pour l'année 1668 : une note de la main de l'abbé Sailier, garde de la bibliothèque, atteste que ce dépôt eut lieu le 6 septembre 1758 en présence d'un autre garde, H. Melot. L'abbé Sailier mourut en 1761. D'où avait-il eu certaines copies qui complètent l'année 1661, et qui donnent une partie de l'année 1 662 ? C'est ce qu'on ignore. Ces copies passèrent de ses mains dans celles de l'abbé Soucbay, censeur royal, éditeur des GEuvres mêlées de Pellisson. En 1767, un an après la mort du maréchal de Noailles, un anonyme, l'abbé d'Olivet à ce qu'il paraît, qui en 1729 avait continué T/Twtoire de VAcadéfniejrançai$e de Pellisson, donna au public
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une partie des textes de PellissOD dans an Recueil d^opus^ cales littéraires, tirés, disait-il, d*ttn cabinet SOrléans (AiDSterdam, chez Van Harrevelt, l vol. iii-13). Un seol des quatre opuscules publiés nous intéresse : c'est « le discours de Louis XIV à Monseigneur le Dauphin par M. Pellisson.* L'éditeur déclare que la minute tout entière de la propre main de M. Pellisson se conserve à Paris à la Bibliothèque du Roi. « Nous avons suivi ici, dit-il, une copie où se trouvent quelques légères corrections qui ne peuvent venir que de l'illustre auteur. » Ce discours de Louis XIV, c'est le livre i, etla section F* du livre ii des Mémoires de 1661, que Pellisson a revisés. Bans ce volume in-12 de 1767, le texte occupe 93 pages. On voit que l'éditeur signale c quelques légères cat' rections. > Ruihière , composant ses Eclaircissements sw Is révocation de l'édit de Nantes, qui parurent en 1788, rmuqua non-seulement des changements de forme, des modifications apportées aux phrases du texte manuscrit, par réditeor de 1767, mais des altérations plus graves, des falsificatioBS) dans différents passages où il est question des protestanb. c Le manuscrit, dit-il S avait passé par les mains de trois abbés (Sallier, Souchay, d'Olivet), et je ne sais auquel des trois il faut attribuer la faute de Tavoir falsifié. » L'éditeur des Œuvres de Louis XIV ( 1806, 6 vol. ) relève dans son Avertissement ( t. I, p. 32 ) ces réflexions imprimées par Ruihière en 1788 : « On a retranché (en 1767) tout ce qd inculpe le clergé catholique, tout ce qui tend à justifier les novateurs. On y a substitué des choses toutes différentes et
1. M. Cil. Read, ud des membres les plus actifs de la SociéU de X^ toire du protestantisme français, a trouYé à la Bibl . imp. (Msc. S. Fr. 403<9 une copie faite de la main de Ruihière^ du passage des Mémoires de t661i qui traite des protestants. Ruihière avait souligné les passsges fslMfl»» et a donné en marge pour chacun d*eux ia variante qu'on lit dans l'édition do 1767. La phrase que nous transcrivons est en tète de ses oiwsrwKW matinales. Nous avons utilisé cette copie (Y. p. i63-457].
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qui doivent faire présumer faussement que le prince méditait les sévérités que dans la suite on exerça sous son nom. » Un autre retranchement a été opéré, peut-être par courtoisie envers Vimpératrice Marie-Thérèse : il s*agitdu développe* ment historique sur la dignité des empereurs d'Allemagne dont Louis XIV se prétendait l'égal. L'éditeur des Œuvres (1S06, 1. 1, p. 70) remarque la suppression, qui ne lui semble pas justifiée, puisque le morceau, dit-il, se trouve dans les brouillons (c'est notre texte B) et dans le manuscrit de Pellisson. Les plaintes de Rulhière (tirent sans effet. En 1789 parut à Bruxelles et à Paris un vol. in-12, intitulé : Tablettes cCun curieux^ ou Variétés historiques, littéraires et morales^ publié par Sautreau de Marsy, à la fin duquel (p. 366-448) est donnée la même partie des Mémoires de Pellisson (1661), en tout conforme à l'édition de 1767 (Y. V Avertissement des Œuvres 1806, t. T, p. 33).
Bix ans après la publication anonyme de l'abbé d^Olivet, avaient paru des Mémoires politiques et militaires pour servir à l'histoire de Louis XIV et de Louis XV, composés par l'abbé Millet, sur les pièces originales recueillies par Adrien Maurice, duc de Noailles, maréchal de France et ministre d'Ëtat (Paris, chez Moutard, 1776, 6 vol. in-12; 2' édit. 1777,6 vol. it.). On lit au tome IV, p. 301 : c Au moment où les affoires de la bulle Unigenitus s'envenimant, il fut question de déposer le cardinal de Noailles ( archevêque de Paris), son neveu (le maréchal) reçut du Roi une marque insigne de confiance. Un soir, en 1714, il l'envoya dans son cabinet chercher des papiers écrits de sa main, qu'il voulait Jeter au feu. Il en brAla d'abord plusieurs; il allait brûler tout le reste, le duc de Noailles le pria instamment de les lui donner. » Le certificat signé du maréchal de Noailles, qui est reproduit en tête de chacun des trois volumes in-folio de la Bibliothèque impériale (Supplément Fr. 2280)^ remis par lui le 10 octobre 1749, rappelle les mêmes Taits : Voulant assu- II. 37
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rer à Jamais la cenienFatioDde ca précieax iiioDniiiaat,i\j(Kite> t-y, J'ai rassemblé les origioaiix avec les copies qae j'eo ai fait faire, pour en faciliter davantage la lecture. » < Ge recueil n'étant pas connu, dit l'abbé Millot, Je saisis ToccasiOD d'eo donner une notice* » Il distingue donc 1® les notes de 1667 à 1673, par lesquelles Louis XIV marquait l'ordre et la raite des affaires dont il devait s'occuper et se souvenir. Il en cite quelques-unes un peu au hasard. Ce sont nos Feuillets do Roi ; 2"" des ordres pour la campagne de 1679; 8^ Ja relation de celle de 1673 ; 4<'des prqjets pour la campagne de 1674, avec une relation de cette campagne et du siégé de Besançon; y un fragment pour 1676; 6* une relation de 1678; 7» des réflexions sur le métier de Roi et sur l'administration des affaires étrangères, citées d^à, dans le Siècle de LtmU XIV, au ch. 2B ; c'est l'abbé Miiiot qui imagine des titres en marge de chaque alinéa; S^ un projet de harangue en 1688; 9«les instructions au roi d'Espagne partant le 8 décembre 1700. Les réflexions et la harangue sont dtées tout au long. I^ tout cependant ne fait pas vingt pages in-ia (p, SOl-320). Il n'y a pas traces, dans les citations on les observations de l'abbé Miiiot, d'un travail pour l'instrution du Dauphin. On voit le peu que nous fournissait cette publication de 1776. Les Mémoires politiques et militaires ont pris place dans la collection Michaud et Poujoulat ( 3* série, t. X, p. 264-268 pour la partie qui nous occupe).
Dans le courant de février de l'année 1806, parurent les Mémoires de Louis XIV écrits par lui-même : Féditear était M. de Gain-Montagnac (Paris, Ch. Gamery, 1 voL en 2 part. in-8<^). V Avertissement de l'éditeur (p. i-zij) annonçait que le travail avait été fait sur les manuscrits; le premier volume contient un fragment de l'année 1661, p. 1-36, et l'année 1666, p. 36-302; le secondl'année 1667, p. 1-58, avec des variantes p. 69-76, et l'année 1668, p. 76-103. Pour la première fds doi^c, étaient exhumés, en partie du moins, les
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textes les plus importants destinés au Daophiiu Dans VÀver' iisumênt même (t. l,p. vi-ix), l'éditeur avait signalé, comme complétées de la main de Louis XIV, les réflexions de 1666 sur la réserve nécessaire aux princes. (Y. notre 1. 1, p. 197, note 1) : l'éditeur des OEuvres de Louis XIV pensera de même. La suite du second volume est remplie par des fragments de mémoires militaires pour les années 1678 et 1678 (p. 104-168); puis viennent les réflexions sur le métier de roi, les instructions destinées à Philippe Y en 1700, une lettre de madame de Maintenon à Philippe V, une lettre du Roi à Seignelay, le projet de harangue de 1688. Cette lettre du Roi à Seignday est, comme le projet de harangue, dans le manuscrit n® 3380 : ces deux pièces , étrangères à notre sujet, ne sont pas de la main même de Louis XIV* Quelques notes sont mises à la fin de chaque volume. Le mérite de cette édition, c'est que les textes ne sont pas coupés à chaque page par des titres factices comme ceux de Tédition des OEuvres qui rompent l'unité de la composition.
Quelques mois après, M. Grouvelle publiait chez Treuttel et Wurtz (Paris) les OEuvres de Louis XIV es^ 6 volumes in-a*". Le titre indique la pensée de réunir tous les écrits composés ou dictés par Je Roi. Aussi y trouve-t-<m, outre les Mémoires historiques et politiques destinés au Dauphin, qui occupent la plus grande partie des deux premiers volumes , des Mémoires historiques et militaires tirés surtout du manuscrit 2280 (3 vol. in-f), des lettres particulières de Louis XIV, ses opuscules littéraires, comme la traduction d'un long fragment de César, des pièces historiques et anecdotiques de toute origine, servant d'éclaircissements. Le général comte de Grimoard avait reçu de Louis XVI en 1786 divers papiers de l'époque de Louis XIV (V. V Avertissement y 1. 1 des OEu^ vresj p. 12). Grimoard les mit à la disposition de M. Grouvelle, ainsi que des documents divers qu'il avait recueillis, et des suppléments qu'il avait composés pour les Méiroires
militaires. Cette vaste compilatioD, formée par Grimoard et par Grouvelle, a rendu de véritables services à l*histoire et aux lettres. Il n'est pas étonnant qu'au bout d'un demi-siède, l'examen plus approfondi des manuscrits , la découverte de pièces authentiques fort nombreuses lui aient ôté de sa valeur. Elle est pour nous, sur bien des points, inexacte, ou incomplète. Pour ce qui est des Mémoires destinés au Dauphin , quoique Grouvelle dise avoir consulté les manuscrits, il n'est pas douteux qu'il y avait bien à faire après lui. Les grandes collections de pièces, composées de nos jours sur l'histoire politique ou militaire du règne de Louis XIV, dépassent et annulent les parties analogues de la publication de 1806. Les lettres du Roi données par Grouvelle ont été aussi exploitées par tous ceux qui ont touché à cette époque. Ainsi l'édition de Grouvelle a été mise en pièces et démembrée dans tous les sens : elle a fait son temps.
L'éditeur de 1806, en même temps quMl donnait Tensemble des OEuvres de Louis XIV publiait à part chez les mêmes libraires eu un vol. in-S"* la partie des Mémoires et de notes sommaires, c'est-à-dire de Feuillets du Roi, qui se rapporte aox années 1661 à 1665 : « cette partie, dit l'avis des libraires, n'ayant pas encore paru et étant par elle-même susceptible du plus grand intérêt. » Il n'y a pas dans cette publication partielle une seule ligne de plus que dans le tome I des OEuvres, Elle n'a été faite que pour se conformer à l'article P^ du décret du 1 germinal an xiii, concernantles droits des propriétaires d'ouvrages posthumes.
Le goût était alors aux recherches historiques et anecdotiques sur le dix-septième siècle. En 1806, était donnée une nouvelle édition, en 6 vol. in- 12, dés Lettres de madame de Maintenon, On formait, en 1807, un vol. in-8» de Mélanges historiques d'ÉIisabeth-Gharlotte de Bavière, la princesse Palatine, seconde femme de Monsieur, deux vol. în-8ode mémoires et d'anecdotes sur mesdames de La Vallière, Montespan, Fon-
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tanges, MaintenoD, etc. On commençait à produire les Mémoires de Saint-SimoD.
Les Mémoires de Louis XIV pour l'instruction du Dauphin firent peu de progrès. Il faut aller jusqu'en 1824 pour trouver non des textes nouveaux, mais un extrait des textes déjà connus , sous le titre de : Pensées de Louis XIV ou maximes de gouvernement^ et Réflexions sur le métier de Roi. C'est une composition artificielle, puisque les réflexions juxtaposées , avec des titres à la marge , sont séparées des faits qui les ont provoquées. Ce joli volume (Paris, chez Trouvé, in-g*^), de lecture agréable, avec de larges marges et des lignes espacées, emprunte surtout aux Mémoires de l'année 1666 d'après les deux éditions rivales de 1806, celle de Gain-Montagnac et celle de Grouvelle. Il n'y a ni note, ni variante, ni correction, ni observation d'aucune sorte. A cause de l'exemple sublime, est-il dit à la fin, que Louis XVIII vient de présenter au monde sur son lit de mort, il est opportun de donner le récit des derniers moments de Louis XIV. Suivent donc quelques pages de Lefebvre et du marquis de Bangeau, etdes jugements sur ce prince par Saint-Simon et par Thomas.
Citons, comme une rareté bibliographique puisque le tirage n'a été que de ceut exemplaires, les Pensées de Louis T/ F extraites de ses ouvrages et de ses lettres manuscrites (Paris, F. Didot, 1827, in-S» de 54 pages).
Pendant vingt ans, aucune étude ne fut faite sur le sujet qui nous occupe. En 1848, M. le duc de Noailles donna le premier volume de son Histoire de madame de Maintenons qui se termine par une longue note sur les Mémoires de Louis XIV (p. 551-592). L'auteur embrasse l'ensemble de la publication de 1800 à laquelle il accorde, évidemment, trop d'éloges; il reproduit en partie V Avertissement développé qui est placé en tète de l'édition des OEuvres. Ce qu'il y a de nouveau dans son travail, c'est la publication et la confrontation avec les Mémoires pour l'instruction du Dauphin, de
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quelques-unes des pages du brouillon qui oommeDce le premier des 3 Tol. iu-f» du manuscrit 2381, e'est-è-dire da Journal du Roi (Y. p. 660-5Side M. de NoaiUes). L'autre mérite de M. de Noailles, c*est qu'il affirme, après Texamen des écritures, que les manuscrits compris dans ces trois in-folio ne peuvent pas être attribués àPellisson (p. 5S3-S64). Il a cherché à quelle main on pouvait en faire hoonear. J*eftpère que désormais on sera fixé sur ce point, au moins pour une partie des textes et pour l'ensemble des corrections.
Nous n'avons omis, Je crois, aucun des ouvrages imprimés depuis 1714 qui ont pu faire connaître les Mémoires p.'Hir le Dauphin, soit par la publication partielle et toujours fort incomplète des textes, soit par quelque vue critique sur les auteurs de ce curieux monument historique et littéraire, oà se trouvent associés Louis XIY, M. de Périgny et Pellissoo, sans compter des collaborateurs secondaires qui restent inconnus.
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